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PALAIS,  s.  m.  C'est  la  maison  royale  ou  Miierainp,  le  lieu  où  le  suie- 
ratn  rend  la  justice.  Aussi  ce  qui  disting^ie  particulièrenient  le  palais 
c'est  la  bniilipie,  la grand'salle  qui  toujours  en  t'ait  lu  partie  prinripalr. 
ïje  Palais,  au  moyen  Age,  est,  à  dater  des  Carloviiigiens,  placé  dans  la 
capital»'  du  suzerain,  c'est  sa  rcsidencp  jusque  vers  le  xiv  siècle.  Ce- 
pendant les  rois  mérovin^'iens  ont  possède  des  j)alais  <laiis  les  (  anii)a- 
{znes  ou  à  proximité  des  villes.  Ces  premiers  pillais  fiaient  à  [)eu  |>re> 
élevés  sur  le  modèle  d«'s  vilitt'  <;allo-n»niaines,  queUjuelois  même  dans 
les  restes  de  ces  établissements.  Les  palais  de  Yerberie,  de  Gompiègne, 
de  Ghelles,  de  Noisy,  de  Braisne,  d'Atti^Miy,  n'étaient  que  de  véritables 
ri  Une, 

«  L'habitation  royale  n'avait  rien  de  l'aspect  militaire  des  châteaux  du 
«  moyen  âge:  c'était  un  vaste  bâtiment  entouré  de  portiques  d'architec- 
"  ture  romaine,  quelquefois  construit  en  bois  poli  avec  soin  et  orné  de 
«  scid[)tnres  qui  ne  manquaient  pas  d'éléf^anc  e.  Autour  du  principal  corps 
"  de  lojj;is  se  trouvaient  disjH)ses,  par  mdic,  les  louements  des  <»llieier> 
««  du  palais,  soit  barbares,  soit  lomains  dOri^ine,  et  ceux  des  cliel's  de 
«I  bande  qui,  selon  la  coutume  {germanique,  s'étaient  mis  avec  leurs 
«<  guerriers  «fans  la  trmte  du  1*01,  c'est-à-dire  sous  un  engagement  spécial 
«  de  vasselage  et  de  fidélité.  D'autres  maisons  de  moindre  apparence 
«  étaient  occupées  par  un  grand  nombre  de  familles  qui  exerv-aient, 

«  hommes  et  femmes,  toutes  sortes  de  métiers       La  plupart  de  ces  fa- 

'<  milles  étaient  gauloises,  nées  sur  la  portion  du  sol  (pie  le  roi  s'était 
<i  adjugé  comme  pari  de  conquête,  ou  transportées  violeannent  de  quel- 

T.  VII.  1 
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«  ques  Wlles  voisines  pour  colooiser  le  domaine  i-uyul  ;  mais  si  l'on  en 
«  juge  par  la  physionomie  des  noms  propres,  il  y  avait  aussi  parmi  elles 
«  des  Germains  et  d'autres  barbares  dont  les  pères  étaient  venus  en  Gaule, 
«  comme  ouvriers  ou  gens  de  service,  à  la  suite  des  bandes  conquérantes. 
«  D'ailleurs,  quelle  que  fût  leur  origine,  ou  leur  genre  d'industrie,  ces 
«  familles  étaient  placées  au  même  rang  et  drsîj^Miées  par  le  môme  nom, 
«t  par  celui  de  iites  en  langue  tudesque,  et  en  langue  latine  par  celui  de 
((  fïsiyi/iiis,  c'est-à-dire  attachées  au  fisc.  Des  hàtiineiits  d'exploitation 
«  agricole,  des  haras,  des  étables,  des  bergeries  et  des  granges,  les  nia- 
fi  sures  des  cultivateurs  et  les  cabanes  des  serfs  du  domaine  complé- 
«  talent  le  village  royal,  qui  ressemblait  parfaitement,  quoique  sur  une 
«  plus  grande  échelle,  aux  villages  de  Tancienne  Germanie...  *.  »  Des  baies 
vives,  des  murs  de  inerres  sèches,  des  fossés,  entouraient  cet  ensemble  de 
bâtiments,  et  formaient  quelquefois  plusieurs  enceintes,  suivant  l'usage 
des  peuples  du  Nord.  L'architecture  des  bâtiments  participait  des  diverses 
influences  sous  lesquelles  on  les  avait  «'levés;  c'était  un  mélange  de  tra- 
ditions gallo-romaines  et  de  constructions  de  bois  élevéï  s  avec  un  certain 
art,  peintes  de  couleurs  brillantes.  Des  granges,  des  liaiigais,  des  celliers 
énormes,  contenaient  des  provisions  amassées  pendant  plusieurs  mois,  et 
que  les  princes  barbares  venaient  consommer  avec  leurs  leudes.  Lorsque 
tout  était  vide,  ils  se  tfansportaient  dans  un  autre  domaine.  Ces  palais, 
bâtis  sur  la  lisière  des  grandes  forêts,  retentissaient  des  cris  des  chas- 
seurs et  du  fracas  d'oifiies  qui  se  prolongeaient  souvent  pendant  plusieurs 
jours.  Les  Cariovingiens  conservèrent  encore  cet  usage  de  vivre  dans  les 
palais  de  campagne,  et  Gharlemagno  en  possédait  un  grand  nond)re''. 
Mais  alors  la  vie  en  commun  était  remplacée  par  une  sorte  d'étiquette; 
les  palais  ressemblaient  davantage  à  une  cour;  de  beaux  jardins  les 
entouraient,  cultivés  avec  soin;  les  enceintes  étaient  mieux  marquées. 
Toutefois  la  grande  salle,  la  basilique,  formait  toujours  la  partie  princi- 
pale du  domaine.  Voici  (fig.  1)  un  aperçu  de  l'ensemble  de  ces  palais 
cariovingiens.  Charlemagne  avait  fait  entièrement  rebâtir  le  palais  de 
Verberie,  près  de  Gompiègne.  Il  en  restait  encore  de  nombreux  ftagments 
dans  le  dernier  siècle,  si  l'on  en  croit  le  P.  Carlier D'après  cet  auteur, 
Charlemagne  aurait  bâti  la  tour  du  Prœdium,  c'est-À-dire  le  donjon 
dominant  le  domaine,  tour  dont  les  soubassements  étaient  en(rore  visi- 
bles de  son  temps.  U  aurait  fait  construire  le  principal  corps  de  logis, 

I  Meit  des  temps  mérwiMgiem,  par  Augustin  Tbierr\,  récit 

*  CharieungM  avait  ni»i  de»  palais  dans  des  villes,  rdoi  d'Aix  entre  autres,  qui 
ptasatt  pour  trèa  beau. 

«  Karles  ne  torua  pas  à  Saint-PoUe  maftir 

»  N'en  son  palais  plenier,  4|i  Ai  de  marbre  bis.  m 

(  Ut  Chamtm  de»  SuroM,  ch.  L.) 

S  Uût.  duéuchéde  Vaioù,  par  le  P.  Carlier.  prieur  d'Andrei),  |764, 1. 1,  liv.  U,  p.  109. 
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«édifice  immense»,  ainsi  que  la  chapelle  du  palais,  qui  «conservait 
encore  le  nom  de  chapelle  Charlemagne  au  xiv  sit^'cle  n 


u  Ce  palais,  dit  le  P.  Carlier,  tenait  à  plusieurs  dépendances,  qui  for- 
,«  maient  comme  autant  de  châteaux  particuliers,  dont  chacun  avait  sa 
«  destination...  Le  palais  de  Verherie  avait  son  aspect  au  midi;  les  édi- 
«  fices  qui  le  composaient  s'étendaient  de  l'occident  à  l'orient,  sur  une 
«  ligne  de  2/iO  toises.  Un  corps  de  logis  très  vaste,  où  se  tenaient  les 
«  îissemblées  générales,  les  parlements,  les  conseils,  etc.,  Mallobei'gium  \ 
'<  terminait  à  l'occident  cette  étendue  de  bâtiments,  de  même  que  la 
"  chapelle  à  l'orient.  La  chapelle  et  la  salle  d'assemblée  formaient  comme 
'(  deux  ailes,  qui  accompagnaient  une  longue  suite  d'édifices  de  diffé- 
'<  rentes  formes  et  de  dilîérentes  grandeurs.  Au  centre  de  toute  cette 
n  étendue  paraissait  un  magnifique  corps  de  logis,  d'une  hauteur  exces- 
'i  sive,  composé  de  deux  grands  étages....  J'ai  tiré  ces  notices,  ajoute 


^  Mal/obrrgium,  Mafbergium,  mnimn  riox  plaida,  lieu  nn  l'on  rendait  Injustice.  (Voir 
Du  Cinge,  Giossaùf.j 


«  Carlior,  dt"  qiu^lqiiPS  restes  de  l'anciiMi  palais  et  d'un  lilic  du  i  i'^in-  d<» 
"  Fran(;ois  l",  qui  pfM-iuoI  la  driiudition  des  dllVerciites  parties  de  ce 
«  palais.  Ces  parties  de  hàtiiiient  avaient  été  incendiées  sous  le  règne 
«  infortuné  de  Charles  VI,  un  siècle  aufMiravant.  » 

Ce  ne  fut  qu'après  les  invasions  des  Normands  que  ces  résidences  se 
convertirent  en  forteresses^  et  constituèrent  les  premiers  châteaux  féo- 
daux. (Voy.  CbateauO 

La  résidence  des  rois  de  France,  dans  l'Ile  de  la  Cité,  à  Taris,  éUtit 
désignée  sous  le  nojii  du  l*alais  par  excellence,  tandis  qu'on  disait  le 
chAteau  du  Louvre,  le  château  de  Vincennes.  T(n\-^  les  seijrneurs  suze- 
rains poss«''daient  un  palais  dans  la  caiiitale  «le  leiir  sei-,Mieurie.  A  Troyes 
était  le  palais  des  comtes  de  Chanipaj^iie,  à  Poitiers  celui  d<'s  comtes  de 
Poitiers,  à  Dijon  celui  des  ducs  de  liourgogcte.  Cependant,  à  dater  du 
XI'  siècle,  conformément  aux  habitudes  des  seigneurs  du  moyen  âge,  le 
l>alais  était  ou  fortifié  ou  entouré  d'une  enceinte  fortifiée;  mais  généra- 
lement il  occupait  une  surface  plus  étendue  que  les  cbftteaux  de  cam- 
pagne, se  composait  de  services  plus  variés,  et  laissait  quelques-unes  do 
sesd^ndances  accessibles  au  public.  11  en  était  de  même  pour  les  rési- 
dences urbaines  des  év»^(jties,  qui  prenaient  aussi  le  nom  de  palais,  et 
(jui  n'étaient  pas  absolument  fermées  au  pultlie  eoiimiele  chàterm  féodal. 
Plusieurs  de  nos  anciens  palais  épisco|>aux  de  France  conservent  ainsi 
des  servitudes  (jui  datent  de  plusieurs  siècles.  Les  cours,  plaids,  parle- 
ments, les  tribunaux  de  Fotiicialité,  se  tenaient  dans  les  palais  du  suze- 
rain ou  de  l'évêque  ;  il  était  donc  nécessaire  de  permettre  au  public  de 
s*y  rendre  en  maintes  occasions.  La  partie  essentielle  du  palais  est  toujours 
la  grand'salle,  vaste  espace  couvert  qui  sei-vail  à  tenir  les  cours  plénières, 
dans  laquelle  on  convoquait  les  vassaux,  on  donnait  des  banquets  et  des 
fêtes.  De  longues  galeries  accompagnaient  toujours  la  grand'salle;  elles 
servaient  de  promenoirs.  Puis  venait  la  chapelle, assez  vaste  ponrcontenir 
une  iiouihreuse  assistance;  puis  les  appartements  du  seigneur,  les  \o\iO- 
ments  des  l'amiliers,  le  trésor,  le  d«'pùt  des  <  hartes;  |tuis  enfin  les  hAti- 
ments  pour  les  hommes  d'armes,  des  cuisines,  des  celliers,  des  magasins, 
des  prisons,  des  écuries,  des  préaux,  et  presque  toujours  un  jardin.  Une 
tour  principale  OU  donjon  couronnait  cette  réunion  de  l)&timents,  dis- 
posés  d'ailleurs  irrégulièrement  et  suivant  les  besoins. 

La  plupart  de  ces  palais  n'avaient  pas  été  bAtis  d'un  seul  jet,  mais 
s'étaient  accrus  peu  à  peu,  en  raison  de  la  richesse  ou  de  l'importance 
des  seigneurs  auxquels  ils  ser\aienl  de  résidence. 

Le  palais  «les  rois,  à  Paris,  dans  lequel  ces  souverains  finreiit  leur  cour 
depuis  les  Capétiens  jusqu'à  Charles  V,  présentait  ainsi,  au  commence- 
ment du  xiV  siècle,  une  reunion  de  bâtiments  dont  les  plus  anciens 
remontaient  à  l'époque  de  saint  Louis,  et  les  derniei's  dataient  du  règne 
de  Philippe  le  Bel.  Des  fouilles  récemment  faites  dans  l'enceinte  du  palais 
de  Paris  ont  mis  au  jour  quelques  restes  de  constructions  gallo-romaines. 
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noiaimnent  du  rôlé  de  la  nio  <le  la  Harillerie;  mais  dans  l'ensenible  des 
hAlimetits  il  m-  reste  rien  d'apparent  qui  soit  antérieur  au  règne  de 
Louis  IX.  Depuis  Charles  V,  le  palais  fut  exclusivement  affecté  au  service 
de  la  justice,  et  les  rois  ne  l'habitèrent  plus.  Ce  souverain  y  fil  («ire  quel- 
ques travaux  intérieurs,  ainsi  que  Louis  XI;  mais  Louis  XII  l'augmenta 
en  construisant  le  bfttiment  destiné  à  la  chambre  des  comptes,  et  qui  se 
trouvait  occuper,  place  de  la  Sainte-Chapelle,  remplacement  aff'ecté 
aujourd'hui  à  l'hôtel  du  préfet  de  police.  Nous  donnons  (fig.  2)  le  plan 
du  palais  df  P;iris  à  rez-de-chaussée,  tel  qu'il  existait  au  commencement 

du  xvr  sié<  le. 

IU  >  consiruclions  de  saint  L(»uis,  il  ne  n  shiit  plus  alors,  comme 
aujourd'hui  encore,  que  la  sainte  Chapelle  A,  le  corps  de  bâtiment  fi 
compris  entre  les  deux  tours  do  quai  de  l'Horloge,  et  la  tour  carrée 
du  coin  C,  dont  les  subsiructions  paraissent  même  appartenir  à  une 
époque  plus  ancienne.  Le  bfttiment  D,  affecté  aux  cuisines,  est  un  peu 
postérieur  au  règne  de  saint  Louis.  Peut-être  Tenceinle  E,  avec  les 
portes  F,  qui  existaient  sur  la  rue  de  la  Barillerie,  et  qui,  au  xiv*  siècle, 
donnaient  encore  sur  un  fossé,  avaient-elles  été  élevées  par  Louis  IX, 
ainsi  que  le  donjon  G,  dit  tour  de  Montgomery  ',  et  qui  subsista  jusque 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle'. 

Philippe  le  Bel  fit  construire  les  galeries  H,  la  grand'salle  I,  les  por- 
tiques K  et  le  logis L,  «  tressumpteux  et  magnifiques  ouvrages»,  dit 
Corroiet  qui  les  a  encore  vus  tout  entiers,  bfttis  sous  la  direction  de 
(t  messire  Enguemind  de  Harigny,  comte  de  Longueville  et  général  des 
n  finances,  et  voyez  (ajoute  le  même  auteur)  quels  hommes  on  employoit 
«<  jadis  à  tels  états  plustost  que  des  afiainez,  et  des  hommes  qui  ne 
«  demandent  que  piller  l'argent  du  prince.»  Enguerrand  de  Marigny  n'en 
fut  pas  moins  pendu,  comme  chacun  sait,  ce  qui  enlève  quelque  chose 
au  sens  moral  de  la  remarque  du  bon  Parisien  Corrozet. 

Les  bâtiments  de  la  chambre  des  coniptes,  conunences  par  Louis  \1 
et  achevés  par  Louis  \U,  étaient  en  M.  En  N  était  une  poterne  avec 
toumelles,  dont  nous  avons  encore  vu  des  restes  Intérossanis  il  y  a  quatre 
«ns.  Cette  poterne  et  l'enceinte  0,  avec  quais,  dataient  du  xnr*  siècle. 
Quant  à  l'enceinte  E',  ses  traces  étaient  visibles  dans  des  maisons  parti- 
culières avant  la  construction  du  bâtiment  actuel  de  la  police  correc- 
tionnelle, ainsi  que  le  constate  un  plan  relevé  avec  le  plus  grand  soin 


'  Ce  fui  dau«  c«tte  tour  que  Monlgomcry  Tut  eurermé  aprè«  Iv  louruoi  qui  fut  si  falul 
a  Henri  IL 

*  Aiiui  qw  le  comUileiit  deux  detani  fort  cwrieuv,  repréwntaBt  les  démoUtions  du  m- 
iaif  a\ant  la  t  uiMlmdioD  de  la  façade  actuelle  sur  la  cour  du  May.  Ces  deaMU,  ({iii  «pptr- 
ii'iiaii  nt  à  M .  l^assuH,  ont  été  lithoyrapiliés  |MMir  faire  partie  d'une  mraegnpiiie  du  Pelais, 

ijui  n'a  pas  été  publiée. 

*  AntviuUéK  de  Paru. 
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par  Iff.  Berty,  et  accompagné  de  renseignements  bien  précieux    En  P 


I  Voj.  VHùUopogr.etarehéol.tlerom:.  Paru,  parMU.  A.Lenotr  et  A.Bert]r(reuilleX). 
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était  une  chapelle  placée  sous  le  vocable  de  saint  Michel,  en  R  le  pont 
aux  Changeurs,  et  en  8  le  pont  aux  Meuniers,  ou  le  Grmd-Poni,  En  T 

le  jardin,  1rs  treilles  du  roi,  séparé  d'une  petite  Ile  (Ile  aux  Vaches)  par 
un  bras  de  la  Seine.  Là  était  le  hâtinient  des  étuves.  De  ce  vaste  ensenible 
de  lopis  pt  monuments,  il  roste  cnrorp  aujourd'hui  :  la  sainte  Chapelle, 
privée  seuli  nient  do  son  annex**  V  à  trois  étages,  servant  de  sacristie  el  de 
trésor  des  chartes;  le  rez-de-cliaiissce  de  la  grand'salle,  tel  que  le  donne 
notre  plan;  une  partie  notable  des  portiques  K;  la  partie  intérieure  du 
bâtiment  des  cuisines  et  de  la  salle  B,  ainsi  que  les  quatre  tours  sur  le  quai 
de  l'Horloge  ;  le  logisL  dans  toute  sa  hauteur.G'étalt  dans  la  cour  Xqu'était 
planté  le  May.  Cette  réunion  de  monuments,  tous  d'une  bonne  aitihitec- 
ture,  présentait  au  centre  de  la  Cité  l'aspect  le  plus  saisissant.  Nous  avons 
essayé  d'en  donner  une  idée  dans  la  vue  cavalière  (fig.  3)  prisede  la  pointe 
lie  rile  en  aval  Les  étrangers  qui  visitaient  la  capitale  s'émerveillaient 
fort  de  la  beauté  des  bâtiments  du  Palais,  {iriricipaleitient  de  l'efrel  de  la 
cour  du  May, qui,  en  entrant  par  la  porte  doiniant  sur  la  rue  de  la  Haril- 
lerie,  présentait  une  réunion  d'cditices  plantés  de  la  manière  la  plu^ 
pittoresque.  Le  grand  perron,  qui  donnait  au  premier  étage  de  la  galerie 
d'Ënguerrand;  oeitti  de  droite,  qui  montaitsur  la  terrasse,  communiquant 
à  la  grand'salle;  les  parois  de  celle-ci  avec  ses  fenêtres  à  meneaux;  le 
gros  donjon  de  Montgomery,  dont  la  toiture  paraissait  au-dessus  des 
combles  de  la  grande  galerie;  la  sainte  Chapelle,  avec  son  trésfjr,  for- 
maient réellement  un  bel  ensemble,  f|uaique  ])eu  symétrique.  Si  l'on 
tournait  îi  gauche  vers  la  chapelle  Saint-Michel,  on  découvrait  la  fac/ade 
élégante  de  la  chambre  des  conq)te>  avec  gracieux  escalier  couvert, 
puis  l'escalier  de  la  sainte  Chapelle  l»;\ti  par  Louis  \ll,  puis  \v  gros  don- 
jon relègue  au  tond  de  la  cour.  Va\  longeant  la  chambre  des  cmuptes.  on 
passait  dans  les  jardins  du  Palais,  et  l'on  voyait  se  développer  la  luçade 
mouvementée  du  logis,  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  toute  une  por- 
tion. A  chaque  pas,  c'était  un  aspect  nouveau,  une  surprise,  et  la  variété 
de  toutes  ces  constructions  contribuait  à  augmenter  leur  étendue.  Il  y  a 
bien  loin  de  ce  palais  aux  bâtisses  glaciales  et  ennuyeuses  par  leur  mo- 
notonie,  auxquelles  nous  sommes  habitués  depuis  le  grand  siècle. 

C'est  dans  ce  palais  que  Charles  V  reçut  et  logea  l'emperetn*  (Uiarles  IV, 
probablement  dans  des  bâtiments  <|ui  occupaient  remplacement  allecti- 
plus  tard  à  la  chambre  des  comptes...  «  Lors,  le  roy  lever  renq)ereur, 
(I  à  tout  sa  chayere,  et,  contrenionl  les  degrez  porter  en  sa  chambre 
«  (reuipereur  était  goutteux),  et  aloit  le  roy,  d'uncosté,  etmenoit  le  roy 

*  Voyet  le  grand  Plan  «le  Parin  à  ^ol  d'oiaeau,  par  Mérian,  «t  la  Taplawrie  ilc  l'hôtel 

de  %iUe  ;  la  To|M»jrraplii<'  dr  In  (îaiilc,  par  Mërinii;  iiV/r  trtnsihuf  ///•  ///  i'it^<fnogr.  uni- 
i  t^rsfllr,  Sebastien  MiiiisIit  «'t  Uollt  -Foro)!t,  166.')  ;  le  Pl.in  \W  fîoiiilxni^l  ;  l'o'inro  il  N- 

racl  S\|\t"-tri';  lu  To|Ht(;ni|iliie  de  la  France  hilili»»};.  iinp.;  Id'mrf  ilc  IVrolIr   s  lu 

puni  Ali  (Change;;  VHist.  pUtor.  du  Paiaixriejmlirf,  par  Saurait  et  Sclimit,  182.'>;  l  //<«<?- 
f«MV  arek,  de  Parù,  par  11.  le  baron  de  Guilhemiy. 
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<(  des  HoniiiiHins  à  sa  scneslrt'  main,  cl  aiiissy  le  convoya  rn  sa  cliaiiihrr 
«  <li'  bois  d'Irlandr,  qui  repardr  sus  les  jardins  vi  vors  la  sainetc  (lhap- 
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H  pelle,  <|u'il  avoit  fait  riclirnirrit  appareillrr,  cl  loulcs  ks  aulrrs  cliaiii- 


Digitized  by  Google 


—  9  —  '  l'AI.AIS 

•<  bri'S  (U'rrij'i'C,  laissa  |i(>iir  l'finpenMir  «•(  xm  lil/;  et  il  tu  logiés  «*s 
•1  chambres  pt  ^'alatcMs  (juc  son  pt'i-e  le  roy  Jeliaii  tist  faire  '.  '> 

Il  est  cerlaiii  que  ces  palai:?,  ces  grandes  résidences  seigiieurialeî^,  au 
moyen  âge,  s'élevaient  snccesaîvenieiil.  Suivant  nne  habitude  que  nous 
voyons  encore  observée  en  Orient,  chaque  priiu-e  ajoutait  aux  bfttimente 
qu'il  trouvait  debout,  un  logis,  une  salle,  suivant  les  goûts  ou  les  besoins 
du  moment.  Il  n'y  avait  pas  de  projet  d'ensemble  suivi  méthodiquement, 
exécuté  par  fractions,  et  loin  de  se  conformer  &  une  disposition  unique, 
les  seigneurs  qui  faisaient  ajouter  quelque  lojris  à  la  demeure  de  leurs 
pn^lécesseurs,  prétendaient  donner  à  l'a'uvre  nouvelle  un  «'aractere  parti- 
culier; ils  marcjuaient  ainsi  leur  passa^*',  laissaient  1  enipn  inte  delenr  ép<»- 
que  en  bâtissant  un  logis  tout  neuf,  suivant  le  j^oût  du  jour,  plutôt  (jue 
d'approprier  d'anciens  bâtiments.  Ces  résidences  présentent  donc  de  la 
variété  non-seulement  dans  les  parties  qui  les  composent,  niais  aussi  entre 
elles,  et  si  leur  programme  est  le  même,  la  manière  dont  il  a  été  interprété 
diffère  dans  chaque  province.  Ici  la  chapelle  prend  une  importance  con- 
sidérable, là  elle  se  réduit  aux  proportions  d'un  oratoire.  Dans  tel  palais, 
le  donjon  est  un  ouvrage  de  défense  important;  dans  tel  autre,  il  ne 
consiNte  (|u'en  tuie  bâtisse  un  peu  plus  épaisse  et  un  peu  plus  élevée  tpie 
le  reste  du  lugis.  Seule  la  grand'salle  oceu[)e  toujours  une  vaste  surface, 
car  c'est  là  une  partie  essentielle,  c'est  le  signe  de  la  juridi(  tioii  seigneu- 
riale, le  lieu  des  grandes  assemblées  ;  comme  dans  les  châteaux,  elle 
possède  un  large  [jcrron  et  s'élève  sur  des  celliers  ventés.  A  Troyes,  par 
exemple,  le  palais  des  comtes  de  Champagne,  accolé  à  l'église  Saint- 
Étienne,  qui  lui  servait  de  chapelle,  n'avait^  relativement  à  l'édifice  reli- 
gieux, qu'une  «tendue  assez  médiocre;  ses  logements  étaient  peu  nom- 
breux, mais  la  grand'salle  avait  53  métrés  de  longueur  sur  20  mètres 
environ  de  largeur.  Une  tour  carrée,  accolée  au  flanc  nord  de  l'église  et 
dépendant  de  celle-ci,  servait  de  trésor  et  de  donjon.  Les  pièces  destinées 
à  l'habitation,  renfermées  dans  un  premier  »'tage  sur  re/.-de-chaussee 
voûte,  étaient  placées  en  entilade  sur  l'un  des  lianes  tic  la  graml  sallc 
et  devant  l'église  du  côté  ouest;  elles  donnaient  sur  un  bras  de  la  .Seine. 
Un  jardin  du  côté  du  midi  et  une  place  du  cdté  septentrional  bornaient 
le  pabis;  c'était  sur  cette  place  que  s'étendait  le  large  perron  servant 
d'entrée  principale  à  la  grand'salle  *.  Du  reste,  le  palais  de  Troyes  cessa 
d'iHre  la  demeure  des  comtes  de  Chaipplgne  dès  1220;  çeux-ci  prêté' 
rërent  établir  leur  résidence  à  Provins.         '  •'" 

Le  palais  des  comtes  de  Poitiers  est  un  de  ch^  qui,  ««n  France,  ont 
conserve  peut-être  les  plus  beaux  restes,  Hàti  sur  des  ruines  romaines 
par  les  Gariovingiens,  puis  détruit  à  plusieurs  reprises,  il  tut  réeditié  par 

*  le  Livre  de»  fitih  fi  fumne»  meun  du  sage  rtiy  Vhnvhs,  rliK|i.  xxxviii.  Ghristine 
«le  Pi«afi. 

^  \'i\\ct  le  plan  de  oc  palatsi  dans  |p  Vntjnijr  >nrhi-nf.  dttH9  k  dfyartement  de  VÀubf^ 
|Mr  A.  F.  Arnaud  (1837).  Ce  palais  c»l  culicrcuicnl  rase. 

T.  VU.  2 
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GuillauiUL'  le  Uraiid  au  cuiiiiiieiiceiueiit  du  xr  siècle;  de  «elte  recon- 
struction il  ne  reste  rien.  On  attribue  à  Guy-Geoffroy,  fils  de  Guillaumey  la 
construction  de  la  grand-salle  que  nous  voyons  aiyourdliui  ;  mais  cette* 
salle  présentant  tous  les  caractères  de  l'architecture  civile  de  la  An  du 

XII*  siècle,  cl  Guy  (leoffroy  étant  mort  en  1086^  il  faut  lui  trouver  un 
autre  fondateur.  Le  palais  de  Poitiers  fut  bnllé  en  MU6  par  les  Anglais, 
puis  réparé  en  1395  par  Jean,  duc  de  Herry  et  comte  du  Poitou.  Ce 
prince,  frère  du  roi  Charles  V,  lit  rebâtir  le  pi^Tum  d(^  la  grand'salle, 
décoré  d  une  immense  cheminée  (voy.  ciitMiNtK,  lif:.  9  et  10\  et  le 
donjon  qui  existe  encore,  quoique  très  mutilé,  et  qui  sert  aujourd'hui  <le 
cour  d'assises'.  Cette  magnifique  construction  se  compose  d'un  gros 
corps  de  logis  iMurlong,  à  trois  étages  voûtés>  flanqué  de  quatre  tours 
rondes  aux  angles  et  couronné  de  mâchicoulis,  créneaux  et  combles. 
Nous  donnons  (fig*  6)  le  plan  des  parties  encore  existantes  du  palais 

de  Poitiers.  En  A  est  la  grand  salle, 
^_  fy  en  B  le  donjon.  D'autres  logis  exis- 

taient en  C,  mais  il  n'en  reste  plus 
que  quelques  traces.  I>a  muraille  de 
la  ville  gallo-romaiiic  j)assait  en  H  et 
senait  de  soubassement  à  la  grand  - 
salle,  dont  l'entrée  était  en  D.  Une 
déviation  de  voie  publique,  ou  peut» 
être  l'orientation ,  avait  dû  faire  plan- 
ter le  donjon  de  biais ,  ainsi  que 
l'indique  le  plan.  Ce  donjon  de  palais 
alTectc  une  disposition  particulière 
«jui  n'est  point  celle  que  nous  obser- 
vons dans  les  donjons  de  châteaux, 
lesquels  ne  i)resentent  qu'une  tour 
ou  un  amas  de  logis  fortement  défen- 
dus par  des  ouvrages  importants., 
comme  l'est ,  par  exemple,  celui  du 
château  de  Pierrefonds.  Le  donjon 
du  palais  de  Poitiers  est  à  lui  seul 
un  petit  château,  possédant  une 
grand'salle  à  chaque  étage  et  des 
chambres  dans  les  totirs.  Il  allecU' 
une  apparence  de  lorlercsse,  mais  il 
n'est  réellement  qu'un  gros  logis 
éclairé  par  de  larges  baies  et  n'était 
nullement  propre  à  la  défense;  il  se  rapproche  de  l'architecture  civile, 


*  «  C'eit  là,  dit  M.  Ch.  de  Chergé,  d«iii«  Min  GutWler  du  voyageur  à  Potiers,  que  se 
«  trcNiTC  1«  tour  bnloriquc  dr  ManberKemi  (JfaMAery,  audiences  en  lieui  rouvrH»,  Ma/fo- 
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et  les  tours,  les  mâchicoulis  ne  sont  là  qu'un  appareil  féodal  Nous  don- 
nons (fig.  5)  une  élévation  dn  donjon  du  palais  de  Poitiers,  faite  sur  l'un 
des  petits  côtés.  Aujourd'hui  les  constructions  des  tours  sAnt  dérasées  au 
niveau  N;  cependant  les  seize  statues  ont  été  conservées  sur  leurs  culs- 
de-lampe,  quoique  fort  mutilées.  Ces  statues  sont  revêtues  de  l'habit 
civil  (lu  rommencenieiit  du  xv"  si»'cle,  I/artisle  a-t-il  voulu  ippivsenter 
les  couitpsdu  Poitou"?  CVst  ci'  qu'il  est  diilirile  de  savoir.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  elles  sont  d'un  beau  travail.  La  coupe  transversale  <lu  donjon,  faite 
sur  la  ligue  UC  du  plan  (Mg.  6),  montre  les  deux  salles  inférieures,  avee, 
leurs  voûtes  reposant  sur  une  épine  de  trois  piliers,  puis  le  second  étage 
ne  formant  plus  qu'une  grand'salle  sans  piliers.  Au-dessus  se  trouvent  , 
le  galetas  et  les  chemins  de  ronde  desservant  les  mflchicoulis.  Un  escalier 
à  vis  compris  dans  une  tour  carrée,  autrefois  englobée  dans  les  logis 
liâtis  entre  rr>  donjon  et  la  grand'salle,  permet  d'arriver  aux  trois  étages 
par  un  couloir  détourné,  ainsi  (jue  l'indique  le  plan, 

Lps  palais  des  seigneurs  suzerains  laïques  forment  au  milieu  des  villes 
où  ils  sont  situés  une  sorte  iVnpiiulunt,  de  lieu  à  la  fois  fortitié  et  sacré, 
comme  était  l'acropole  des  villes  grecques.  C'est  dans  le  palais  suzerain 
que  sont  conservées  les  reliques  les  plus  précieuses  et  les  plus  vénérées 
par  le  peuple  ;  c'est  là  que  sont  déposés  les  chartes,  les  trésors;  c'est  là 
que  se  tiennent  les  cours  pléniéres,  que  siègent  tes  parlements,  que  se 
passent  les  fêtes  à  Toccasion  du  mariage  des  princes,  des  traités.  Quant 
aux  palais  des  évéques,  ils  ont  un  autre  caractère  qui  mérite  de  fixer 
l'attention  des  archéologues.  Situés  dans  le  voisinaf^e  des  cathédrales 
re  qui  est  natun'l),  ils  sont  presque  toujours  bàlis  le  Inn^  des  umrailles 
ou  sur  les  murailles  mêmes  de  la  cité,  et  jieuvent  contribuer  à  leur 
deléuse  au  besoin.  Ce  fait  est  troj»  gênerai  pour  qu'il  n'ait  pas  une  origine 
commune.  En  premier  lieu,  il  prouverait  ceci  :  c'est  que  les  évéches  se 
sont  établis,  primitivement,  sur  quelque  autelium  tenant  aux  murs  des 
villes  gallo-romaines;  en  second  lieu,  que  la  construction  de  ces  palais 
a  dû  précéder  la  construction  des  cathédrales  et  déterminer  leur  empla- 
cement. En  effet,  on  ne  s'expliquerait  pas  comment  la  plupart  de  nos 

«  éergium),  lw«  où,  dé*  l'oriffioe,  et  «nu  □iwlemagw,  fiureiit  tmiiM  Im  auditacM  pu- 

•  bliqOM  el  rendue  In  jiistic*',  et  lioiil  ri-Irvèri'iit  depuis  tmis  1rs  fiofs  capitaux  d«>  la  pro- 

•  \\ncp         (>  fut  dans  le  palais  de  Poitierît  que  le  dauphin,  lils  de  Kranre.  fut  proelann- 

■  roi  Miiu  le  uuui  de  ChorleH  VII  (uct.  1422;;  ce  fut  lùeueore  que  lut  inlerrugee,  par  les 
«  dodcun  les  plut  liabilM,  Jeiane  d'Are,  la  Pncdle  (man  i  S29)  ;  ce  ftal  là  que  s'enem- 
«  lil^reiit  le»  pariementi  de  Paris  et  de  Bordeaux,  au  moownt  oà  la  Franee  presque  en* 
«  litre  était  ai^ilaiac....  »  Si  un  monument  est  historique,  c'est  bien  celuUlà. 

*  El)  pfTel,  les  saillie»  des  ornements  entourant  les  fenêtres,  les  statues  déeoraut  les 
»  >lindres  des  tours,  auraient  p'-né  heauroup  le  ser^iee  de<  niàrhii  oniis,  si  l'on  eût  \oidu 
en  faire  usage  ca  cttë  d'attaque.  M.  de  Meriudul  a  bien  \oulu  uous  communiquer  l  excel- 
leal  tratail  qnUI  a  Adt  sur  le  palais  de  Poitiers,  et  c'est  d'après  ses  relevés  très  eiaeU  que 
nos  devins  ont  été  réduiU. 
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plus  anciennes  cathédrales,  rebâties  plusieurs  fois,  toujours  sur  le  inAme 
emplacement,  depuis  les  vu"  et  viir  siècles, celles  de  Paris,  de  Meaux,  do 


Bourges,  d'Amiens,  de  Soissons,  de  Beauvais,  de  Laon,  de  Senlis,  tie 
Noyon,  de  L:ingres,  d'Auxerre,  du  Mans,  d'Kvreux,  deNarbonne,  d'Alby, 
d'Anpoult^me.  de  Poitiers,  de  Carcassonne,  de  Limoges,  et  tant  d'autres, 
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«('élèvent  plu  lût  près  des  anciens  reniparis  qu'au  milieu  même  de  l'en- 
ceinte des  cités.  Les  villes  gallo-romaines  possédaient,  ou  un  capitole. 


au  au  moins  un  castellum,  le  long  d'un  des  fronts  des  remparts,  rornuK' 
sont  encore  nos  citadelles  modernes  ;  c'est  au  milieu  de  ce  capitole 
pallo-romain,  ou  dans  un  de  ces  réduits  voisins  des  remparts,  que  s'im- 
plantent les  premiers  évéchés.  iN'oublions  pas  qu'à  la  fm  du  vr  siècle, 
«  les  évéqueft  étaient  les  cfaefe  iwttmls  des  villes  ;  qu'ils  «dmiiiitlniient 
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le  peuple  dans  lintériear  de  chaque  cité;  quils  le  représentaient  auprès 
des  barbares;  qu'ils  étaient  ses  magistrats  en  dedans,  ses  protecteurs 
au  dehors  *.  n 

Le  palais  épiscopal  tiAti,  la  cathédrale  sV'lève  à  cMé,  et  chaque  fois 
que  la  cathédrale  se  rebâtit  à  neuf,  il  est  rare  que  le  palais  épisropal 
ne  soit  point  reconstruil  ou  m»^me  temps.  Or  il  nous  reste  quelques  plans 
d'év^ehés  du  xii'  sièele  el  in»Mne  du  xi'.  Ces  plans  pi'e>enlrnl  uwv  dispo- 
sition à  peu  près  uniforme:  une  grande  salle,  une  chapelle,  une  touruu 
donjon,  des  dépendances  mixtes  entre  le  palais  et  la  cathédrale,  et  des 
logis  qui,  prolial>iement,  avaient  peu  diniportance,  puisqu'on  n'en  trouvi* 
pas  de  traces.  Le  signe  représentatif  du  pouvoir  épiscopal,  à  la  fois 
religieux  et  civil  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  flge,  c'est  la  grande 
ftixWe,  rurie  canonique  et  civile,  au  l>esoin  forteress(>,  qui  devient  plus 
lard  l'ofllcialité  et  la  salle  synodale.  L'évêché  de  Paris,  reconstruit  par 
l'évéque  Maurice  de  Sully,  vers  1 100,  consenait  encore  ce  caractère  ;  il 
ne  faisjiit  d'ailleurs  que  rein[)l:i("er  un  palais  plus  ancien  dont  les  Conda- 
tions,  découvertes  par  nous  en  1H/|5  et  \SU6,  peuvent  passer  pour  une 
structure  gallo-romaine.  C'était  la  résidence  dont  parle  (In'f.'oire  de  Toui's, 
et  qui  existait  de  son  temps.  Dans  la  chapelle  palatine  épiscopale,  dont 
nous  avons  vu  encore  les  restes  en  1830,  on  lisait  cette  inscription  rap- 
portée par  le  P.  du  Breuil  *  :  «  Oae  baùiiea  (la  chapelle)  eoiueerata  nt  a 
fhmino  Mauritiu  Parisienxi  episcupo^  in  honore  beotat  Marioft  beatorum  mar- 
tyrwn  DionijaiiyVincentii^  }fauritn\  ei  omnium  satict(irum,n  Or  re  palais, 
reconstruit  par  Maurice  de  Sully,  se  composait  d'une  grande  salle,  avec 
hAtimenIs  tenant  au  chœur  de  la  calliédrale.  qu'il  réédillait  en  même 
temps,  et  d'une  chapelle.  Des  logenients  prives  du  prélat,  nulle  trace. 
\oici  (tig.  7j  le  plan  du  rez-de-chaussée  de  ce  palais  épiscopal  du 
xii*  siècle  : 

En  A  était  la  chapelle,  en  B  le  donjon,  en  C  la  grande  salle,  qui  alors 
ne  s'étendait  pas  au  delft  du  mur  pignon  D.  Le  chœur  de  la  cathédrale, 
rebâti  par  Maurice  de  Sully,  est  en  E;  la  salle  F  servait  de  trésor  au  pre- 
mier étage,  avec  escalier  de  communication  entre  le  palais  et  le  chœur, 
et  de  sacristie  au  rez-de-chaussée.  La  grande  salle  au  premier  étage  for- 
mait un  seul  vaisseau  voCité.  Ici  la  tnuraille  j^allo-romaine  de  la  cité  passe 
en  M,  sous  la  cathédrale  et  au  delà  de  son  abside,  et  en  creusant  les  fon- 
dations de  la  nouvelle  sacristie,  nous  avons  retrouvé  une  substiuction 
de  la  même  époque  en  G  et  en  P.  Il  semblerait  donc  que  les  évèques  de 
Paris  avaient  profité  d'un  saillant  formé  par  les  défenses  de  la  cité, 
d'une  sorte  de  etateUum,  pour  y  entémier  le  palais  épiscopal.  Le  mur 
méridional  de  la  grande  salle  était  même  bâti  sur  les  fondements  de 
l'enceinte  gallo-romaine,  et  fut  encore  crénelé  par  Blaurice  de  Sully. 

*  Gtiiiol,  Hitt.  de  la  riviHt.  en  A«NOf,  vin'  leçon. 
>  U  Théâtre  des  antiquités  de  furie,  iClS,  p.  43. 


Digitized  by  Google 


—  15  —  (  PALAIS  ] 

Alon,  dit  le  P.  du  Breuil,  «  Peveaque  et  les  sieos  alloient  de  la  grande 
«salle  à  1h  grande  église  (la  cathédrale)  par  une  gallerie  (l'aile  F), 


B  laquelle  messieurs  les  Fonchers  successeurs  evesques  (du  xvf  siècle: 
«I  ont  depuis  quittée  aux  chanoines  qui  y  mettent  les  reliques  et  les  plus 
«  beaux  ornemens.  Depuis  messire  Pierre  d'Orgvroont  (commencemeal 
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«  du  XV*  siècle)  Ht  bastir  ie  second  corps  d'hostel,  qui  a  veuë  tant  sur  le 
«jardin  que  sur  le  lieu  dict  (c'est  le  bAtiment  H).  Longteras  après 
«  messire  EsUenne  de  Poncher  (commencement  du  xvi*  siècle),  cent 
«  deuxième  evesque  de  Paris,  fit  oedifier  le  bastimeni  joignant  le  vieil, 
«  lequel  est  vis  à  vis  de  l'église,  où  rst  à  pn-sont  la  geolle  et  autres  de- 
«  meures  (c'est  le  corps  de  logis  doublé  en  K).  Messire  François  de  Pon- 
«  cher,  son  neveu  et  successeur,  fit  bastir  le  troisirme  corps  d'hostel,  qui 
H  est  derrière  la  chappelle  c'est  le  lo<;is  L).  Kii  ce  lieu  auparavant  esloient 
«(  les  écuries  et  quelques  maisonnettes  où  demeuroit  iit  les  quatre  cha- 
u  noines  de  la  basse  chappelle..  . .  »  La  chapelle  avait  en  effet  deux 
étages,  comme  celle  de  Itfèittx,  et  plus  tard  celle  de  Reims.  Les  constrac- 
tions  0  dataient  seulement  du  xvn*  siècle,  et  en  R  étaient  des  logis  qui 
furent  cédés  à  l'Hôtel-Dieu.  Le  pont  aux  Doubles  S  fut  élevé  plus  tard, 
après  tous  ces  bâtiments.  Les  évéques  de  Paris  n'avaient  pas  que 
ce  palais  ne  renfermant  pendant  plusieurs  siècles  qu'une  grande  saUe. 
Hugues  de  Besancon,  en  1326,  avait  son  h(Mel  rue  des  Amandiei-s. 
(fuillauine  de  Chanac,  son  successeur,  lojieait  dans  la  rue  de  liièvre, 
et  donna  son  logis  pour  la  fondation  du  collège  de  Chanac  ou  de  Saiiif- 
Michel.  Pierre  d'(  >rgernont,  qui  Imtit  l'annexe  K  à  la  j;rande  salle  du 
palais  épiscopal,  hérita  de  l'hôtel  des  Tournellcs  qui  appartenait  au 
cbanœlier  d'Oigemont,  son  père,  et  le  vendit  au  duc  de  Berry,  dont  il 
était  le  obancelier.  Girard  de  Montagne  avait  une  maison  rue  des 
Marmousets  et  une  autre  rue  Saint-Andié*des-Art8  Le  long  de  la 
rivière  et  derrière  l'abside  de  la  cathédrale  s'étendaient  des  jardins 
qui  touchaient  au  cloître  du  chapitre  bâti  vers  le  nord-est.  I>a  grande 
salle  crénelée  du  xir  siècle,  avec  son  annexe  élevée  par  Pierre  d'Orge- 
niont  au  comnienceinent  du  xV'  siècle,  son  donjon  et  sa  chapelle  à  deux 
étages,  avait  fort  grand  air  du  côté  de  la  rivière,  ainsi  que  le  fait  voir 
la  perspective  (fig.  8)  prise  du  point  Y^,  avant  les  adjonctions  0  et  la 
construction  du  pont  aux  Doubles. 

Un  des  palais  épisoopaux  les  plus  anciens,  celui  d'Angers»  construit 
vers  la  fin  du  xi'  siècle,  conserve  encore  sa  grande  salle  romane  d'un 
beau  style  [voy.  salls),  et  des  dépendances  assez  considérables  qui  da* 
tent  de  la  même  époque.  Des  travaux  récents,  dirigés  par  l'architecte 
diocésain,  M.  .loly  Leterme,  ont  fait  reparaître  une  partie  des  logements 
entourant  cette  grande  salle    qui  est  mise  en  communication  directe 

»  Sainnl,  \\\.  VII. 

'  \  la  tapisserie  de  i  Itotel  de  ville  ;  le  Plan  de  (îomboiisl  ;  le  grand  l'Iaii  de  Pari;' 
à  %<ild'm«eau,  de  Mérian;  let  vues  d'Israël  Sylvestre  ;  celles  de  PércUo  ;  le  Plan  de  ladic 
de  l'abbé  Delagrhre;  les  plaas  et  couiies  déposés  aux  archives  de  TEmiiire  et  dont  M.  A. 

Hert>  n  ru  roblifreancc  de  noos  coniiniiniquer  des  calipics  ;  une  ifmvure  du  parvis  Notre- 
Danio.  par  !..  \ait  Merleii.  ipii  tiiunlrc  Ir  iniiroiineniriit  ilii  liàtiim-iit  II. 

•  \i>>e/  dans  le  tome  II  de  l Ai  r/ntf  im  c  cicU''  »'l  (t(jfta;siti^uc  de  MM.  V  erdief  el 
Catloi»,  p.  201,  le  plan  du  puluis  epiMupal. 


—  11  ^  [  PALAIS  ] 

avec  le  hi'as  de  croix  nord  de  la  cathédrale.  Un  remarque  iiiémc  certaines 
portions  de  murs  de  ce  palais  qui  ont  tout  à  fait  le  caractère  de  la  struc- 


ture gailo-roniaine  lies  bas  leuips,  et  qui  pourraient  bien  avoir  appartenu, 
ainsi  que  l'observe  M.  le  docteur  Cattois,  à  la  demeure  que  l'ancien 
inaire  du  palais  de  Neustrie,  Uainfroy,  aurait  fait  construire^  à  Angeles, 
sur  remplacement  du  capitole.  A  l'évèché  de  Meaux,  il  existe  une  cha- 
[HîMe  à  deux  étages,  «le  la  seconde  moitié  du  xn'  siècle,  ayant  les  plus 

T.  VII,  3 
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grands  rapports  avec  oeilè  de  l'Micien  évécbé  de  Faris,  et  l'étage  infé- 
rieur de  la  grand'salle.  Ce  rez-dc-cbaufleée,  comme  celui  de  la  grand'- 
salle  du  palais  épiscopal  de  Paris,  se  compose  de  deoi  nefe  vofttées. 

Le  palais  de  Meaux  est  égalemrnt  bftli  h  proxiniitt;  des  remparts  gallo- 
romains.  A  Soissons,  révêclié  repose  sur  une  partie  de  la  muraille  anli- 
que,  mais  des  constructions  de  l'ancien  palais  il  ne  reste  qu'une  tourelle 
du  conuuencement  du  xiii'  siècle  et  quelques  suhstructions  de  la  même 
époque.  A  Beauvais,  le  palais  épiscopal  Joignait  Tancienne  forlili(;ation 
romaine^  et  ane  tourelle  datant  du  xn*  siècle  flanquait  même  le  vieux  mur 
romain  ^  A  Reims,  l'étage  inférieur  de  la  grand'salle  date  du  commen- 
cement du  xni*  siècle,  et  la  chapelle  à  deux  étages,  du  milieu  du  xiit*  siècle 

(voy.  Chapelle).  A  Auxerre, 
l'un  despignons  de  la  grand'- 
salle existe  encore,  et  date  du 
milieu  du  xiii'  siècle,  comme 
le  chœur  de  la  cathédrale  ; 
une  galerie  du  xir  siècle  re- 
pose sur  Tancien  mur  de  la 
ville  galio-fomaine.  A  Rouen, 
on  trouve  également  des  res- 
tes .aisex  considérables  du 
xnr  siècle,  et  notamment  l'un 
d(  s  pignons  de  la  grand'salle. 
A  Laon,  Passemhlage  des  bâ- 
timents de  révi^ché  (aujour- 
d'hui palais  de  justice,  est  des 
plus  intéressants  à  étudier. 
Ce  palais  fut  reconstruit  après 
Tincendie  de  ill2,  qui  dé- 
truisit l'ancienne  cathédrale 
etles  bâtiments  environnants. 
En  effet,  on  retrouve  dans 
l'évéchéde  Laon  des  parties 
de  bâtiments  qui  appartien- 
nent au  style  de  la  première 
moitié  du  xii'  siècle,  notam- 
ment la  chapelle  A  figure  9 
et  les  corps  de  logis  B.  Quant 
à  la  grend'salleC  élevée  sur  un 
res-de-chaussée  doublé  d'un 
portique  du  côté  de  la  cathé- 
drale, sa  construction  est  duc 
a  1  Lvùque  (iarmer  (1245).  U  grand'salle  s'éclaire  sur  la  cour  0  et  sur  la 

•  Cctto  tonrelle  titete encore. (Voy.  VArchH.Hv.  e/</«i»..deMM.VonlicrciC«UoU,t.i. 
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campagne.  Le  portique  intérieur  fut  remaniéà  une  époque  ancienne  déjà. 

Les  arcs  furent  reconstruits^  lesappuis  des  fenêtres  baisses  ;  on  a  la  preuve 

lie  ce  remaniement  en  ob>ervîint  l'arcade  unique  de  reloui  E  dontla cour- 
bure et  ronieiiientation  primitives  sont  conservées.  L'aspect  de  ce  grand 
corps  de  logis,  sur  1  extérieur,  devait  i^tre  fort  beau  avant  les  mutilations 
qui  en  ont  altéré  le  caractère.  Cette  façade  qui  domine  la  muraille  de  la 
ville  passant  parallèlement  à  quelques  mètres  de  sa  base^est  flanquée  de 
trois  tourelles  portées  sur  des  contre-forts,  et  entre  lesquelles  s'ouvrent 
les  fenêtres  de  la  grand'salle  au  premier  étage.  Le  couronnement,  autre- 
fob  crénelé,  pouvait  au  liesoîn  servir  de  seconde  défense  painiessus  les 
remparts  de  la  cité,  dominant  un  escarpement  abmpt.  Voici  (Hg.  10]  une 
vue  de  cette  façade  extérieure  prise  du  point  P.  Au  xv*  siècle,  les  évé- 
ques  de  Laon  (voy.  le  plan,  fig.  9)  élevèrent  les  deux  corps  de  logis  F 
et  G.  Une  porte  fortitiée  était  ouverte  en  K. 

Le  portique  occupant  une  moitié  de  la  longueur  de  la  grand'salle  du 
côté  de  la  courilonnek  ce  palais  épiscopal  une  physionomie  particulière. 
Cette  galerie,  exposée  au  midi  sur  un  plateau  où  la  température  est  ha- 
bituellement froide,  servait  de  promenoir,  et  contribuait  à  l'agrément  de 
l'habitation.  Le  palais  épiscopal  de  Laon,  comme  ceux  que  nous  venons 
de  décrire  précédemment,  n'en  était  pas  moins  un  lieu  fortifié  très  bien 
situé,  facile  à  garder  et  à  défendre.  Nous  voyons  que  le  palais  archiépis- 
copal de  Narbonne,  dans  le  Languedoc,  bien  que  rebâti  à  la  fin  du 
xiir  siècle  et  pendant  le  xiv%  est  encore  une  véritable  place  forte  élevée 
probablement  sur  l'eniplacement  du  caj)itole  de  la  ville  romaine.  C'est 
après  le  palais  des  papes,  en  France,  la  construction  la  plus  importante 
qui  nous  reste  des  nombreuses  résidences  occupées  par  les  princes  de 
TÉglise. 

Le  palais  archiépiscopal  de  Narbonne  est  réuni  à  la  cathédrale  ac- 
tuelle, fondée  en  1372,  par  un  dotlre  bAti  par  l'archevêque  Pierre  de  la 
Jugée,  dans  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle.  Déjà,  en  1S08,  la  grosse 
tour  carrée  du  palais,  servant  de  donjon,  avait  été  construite  par  l'ar- 
chevêque Gilles.  Pierre  de  la  Jugée  éleva  entre  le  cloître  et  cette  tour 
des  bâtiments  considérablesqui subsistent  encore  engrande  partie, et  qui 
comprennent  plusieurs  tours  rondes,  des  logis,  une  grand'salle  et  une 
autre  tour  carrée  formant  pendant  avec  le  donjon.  Cependant,  au  nulieu 
de  ces  constructions  du  xiv*  siècle,  on  retrouve  encore  une  tour  romane 
fort  ancienne,  et  une  belle  porte  du  commencement  du  xu*  siècle. 

Les  archevêques  de  NariMnne  furent,  il  est  vrai,  pendant  une  partie  du 
moyen  Age,  des  seigneurs  puissants,  et  leur  palais  acquit,  dès  le  xr  siècle, 
une  importance  en  rapport  avec  leur  fortune.  En  1096,  Tarchevéque 
Dalmatius  prit  le  titre  de  primat  des  Gaules.  La  ville  de  Narbonne  avait 
d'ailleurs  conservé  en  partie,  comme  beaucoup  de  villes  du  Midi,  son 
administration  municipale  romaine. 

La  commune  possédait  jusqu'au  xir  siècle  des  conseillers  qui  prenaient 
le  titre  de  nobiles  vin  ou  probi  hamines.  Alors  on  les  appela  consuls. 
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OU  plutôt  cossouh.  Celte  commune  fil  en  1166  un  traité  de  commerce 
avecla  républiquede  Gènes,  et  plus  tard  avecPise,  Mai-seilie,  Rhodes,  etc. 


En  1212,  Armand  Amalaric,  léjçat  du  pape  et  arclievèque  de  Narbonno, 
se  déclara  duc,  et  le  vicomte  lui  rendit  honnnage.  Alors'la  ville  était  sous 
la  juridiction  de  trois  seigneurs,  l'archevéqu»',  Pc  vicomte  et  l'abbc  de 
Saint-Paul;  en  1232,  ces  trois  personnages  confirmèrent  les  franchises 
et  coutumes  de  la  commune.  Cependant,  en  I2:^'i,les  consuls  de  Nar- 
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bonne  invoquent  le  secours  des  consuls  de  Nîmes  contre  l'archevêque, 
et  en  1255  les  magistrats  municipaux  ordonnent  que  les  coutumes  de  la 
ville  seront  traduites  du  latin  en  roman,  afin  de  les  mettre  à  la  portée  de 
tous.  Les  vicomtes,  moins  puissants  que  les  archevr^ques,  inclinent  à 
protéger  les  prérogatives  des  Narbonnais,  et  c'est  en  pivsence  de  celu- 
lutte  croissante  contre  le  pouvoir  des  seigneurs  archevêques,  que  (Villes 
Ascrlin  conslniil,  en  1318,  l'énorme  tour  encore  intacte  aujourd'hui,  et 
que  ses  succ*'ss<'nrs  font,  de  leur  n'sidriicr.  un  véritable  chàtfau  fort,  se 
reliant  à  la  cathédrale  fortifiée  elle-même 

Ce  m»'hmg<'  d'archilecture  militaire,  religieuse  et  civile,  fait  donc  du 
palais  archiépiscopal  de  Narbonne  un  édifice  des  plus  intéressants  à 
connaître.  Disons  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  4'hercher  là  des  influences  de 
l'art  italien  du  xiV  siècle  ;  ret  édifice  est  bien  français,  et  plutôt  français 
septentrional  que  languedocien.  Ses  condiles  étaient  aigus,  ainsi  que  le 
prouvent  plusieurs  des  pignons  existants  ;  la  consiruclion  des  voûtes,  les 
sections  des  piles,  le  cloître  et  ses  détails,  la  forme  des  fenêtres,  les  dis- 
positions défensives,  et  jusqu'à  l'appareil,  appartiennent  à  l'architecture 
du  domaine  royal  ;  et  le  ]>alais  archiépiscopal  de  Narbonne  est  d'autant 
plus  curieux  à  étudier,  (|u'il  dut  servir  de  point  de  départ  pour  construire 
le  palais  des  papes  à  Avignon,  dont  nous  nous  occuperons  ffiut  à  l'heure. 

Voici  ifig.  11;  le  plan  du  palais  des  archevêques  de  Narbonne,  à  rez- 
de-chaussée.  En  A,  est  la  cathédrale,  commencée,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  1272.  sur  un  j)lan  français  (voy.  CATiiÉnR  vi.E,  fig.  /»8i.  Tue  place  fort 
ancienne  et  qui,  très  vraisend)lablcment,  occupe  l'emplacement  du 
forum  de  la  ville  romaine,  est  en  H.  Les  fondations  du  capitole  antique 
commandèrent  la  dispositiondes  bâtiments,  qui  se  contournent  en  parlant 
de  l'angle  C  jusqu'à  la  cathédrale.  Kn  h,  est  une  tour  romane,  et  en  K. 
des  bâtiments  dont  quelques  parties  appartiennent  au  xii'  siècle.  La 
grosse  tour  carrée  bâtie  par  Tiilies  Ascelin  en  i:i18,  est  en  K.  Klle  est 
plantée  sur  la  place,  en  face  de  la  tour  du  vicomte,  beaucoup  f)lus  basse; 
elle  dominait  par  conséquent  la  tour  du  seigneur  laïque  et  le  canal  se 
reliant  au  port,  lequel  passe  à  10  mètres  environ  du  point  ('.,  Ue  la  place  M 
au  cloître  (i,  le  terrain  s'élève  de  5  mètres  environ.  On  entrait  dans  la 
cour  H  du  palais,  en  passant  sous  un  arc  I,  en  prenant  une  rue  K  bordée 
(le  hAtimenIs  fortifiés,  et  en  franchissant  le  grand  porche  voûté  L.  Kn  0, 
était  la  salle  des  gardes,  connnuniquant  au  re/.-de-chuuss«'e  de  la  tour  dite 
Saint-Martial. L',  par  un  emmarchemcnt  intérieur.  'Hmtes  ces  dispositions 
sont  H  peu  près  intactes.  Kn  passant  de  la  rue  K,  sous  une  arcade  V  forti  - 
liée,  on  arrive  à  un  degré  O  qui  monte  au  cloître,  lequel  communique  à 
la  cathédrale  par  une  porte  IL 

I>e  la  cour  H,  en  descendant  le  degré  S.  terminé  par  un  ciel  ouvert  S'. 

•  Nous  (lt>\oii!«  ci>!*  riMiM>it;iiciii(>ii(>  lii«tiii*ii|iii»i  \  M,  ToMrii;il.  i-itnM'rviiU'iir  <lii  Mii»rc  ilc 
N;irtHtiiiM'. 

^  Ililr  niijoiirti'liiii  la  pLur  nii\  lli-rhi'S. 
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et  prenant  à  gauche  un  souterrain  passant  sdus  le  grand  logis  V,  on  arri- 
vait à  une  poterne T,  donnant  dans  un  fossé  qui  séparait  tout  le  front  ab 
d'un  jardin,  formant  ouvrage  avancé.  Le  grand  logis  V  est,  à  rez-de-chaus- 
sée, occupé  par  des  celliers  disposés  sous  la  grand'salle.  Do  la  cour  H, 


on  montait  aux  appartements  par  un  escalier  X,  détruit  aujourd'hui  '.  En 
(/,  d',  étaient  des  portiques,  et  en  Z  un  bâtiment  en  retraite  qui  réunissait 
la  grosse  tour  à  la  tour  Saint-Martial. 
Cette  dernière  partie,  dont  on  ne  voyait  que  des  fragments  avant  1847, 

I  (^t  rsi-alii  r  Tut  détruit  vei^  1620,  et  remplacé  par  un  l>ol  OMNilier  placé  dans  la  luur  Y. 
C'est  de  1620  à  1631  que  furent  élevées  de  nouvelkifi  façades  dans  la  cour,  et  que  furent 
arrangés  le^  grands  appartements  actuellement  occupés  eu  partie  par  le  musée  de  la  ville. 
Nous  a\ons  retrouvé  les  traces  des  fondations  de  l'escalier  X. 
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enclavée  dans  des  constructions  beaucoup  plus  récenlt'}>,  a  été  rasée 
pour  faire  place  au  nouveau  bâtiment  de  Tliûtel  de  ville.  Mais  ayant  été 
chargé  de  diriger  celte  dernière  construction,  nous  avons  pu  constater 
la  disposition  des  grands  contre-foils  avec  niftchicoulis  M,  et  du  petit  corps 
de  garde  >  civcc  sa  poterne  n.  Les  bâtiments p,  dils  de  la  Madeleine,  sont 
les  plus  anciens.  Ils  se  composent  d'un  rez-ile-chaussée  voiMé  vl  d'une 
grande  salle  /,  également  voiMée,  sous  une  belle  chapelle  disposée  au 
premier  étage  ;  cette  salle  f  eonmiuniquait  avec  le  passage  dit  de  l'Ancre 
par  deux  portes  VV.  Ces  portes  VV  devaient  permettre  au  public  d'entrer 
dans  la  salle  t,  qui  servait  de  chapelle  basse.  Une  cour  de  communs 
était  disposée  en  m  avec  un  petit  logis  /'  fortilié.  L'enceinte  de  l'arche- 
vêché allait  rejoindre  celle  de  la  cathédrale  par  un  i!mr  f,  également 
fortifié,  Vax  g,  est  une  grande  salle  capitulaire.  L'abside  de  la  cathédrale 
continuait  les  défenses  de  ce  côté  f  par  une  suite  de  tourelles  crénelées 
réunies  par  des  arcs  surmontés  de  créneaux,  ainsi  que  les  couronne- 
ments des  chapelles.  Ce  palais  présentait  donc  un  ensemble  de  defense> 
formidables  dominées  par  l'énornie  tour  carrée  F,  formant  saillie. 

Examinons  maintenant  le  plan  du  premier  étage  de  ce  palais  (ti^.  12  . 
L'escalier  X  permettait  d'arriver  directement  de  la  cour  à  la  grande 
siille  V,  possédant  une  vaste  cheminée  dont  on  voit  encore  les  traces  à 
Textérieur.  Cette  grande  salle  était  éclairée  par  de  hautes  fenêtres  ter- 
minées de  tiers-point,  et  couverte  au  nioyen  d'arcs  plein  cintre,  portant 
un  solivage  au-dessus  duquel  était  un  étage  lambrissé  donnant  sur  le 
crénelagc  extérieur.  De  la  grande  salle,  on  pouvait  arriver  a  tous  le^ 
appartements,  hes  escali<'rs  à  vis  permettaier)t  de  descendre  au  re/.-de- 
chaussee  sur  plusieurs  points,  ou  <le  monter  aux  étage^  supérieurs.  On 
voit  qu'on  ne  pouvait  entrer  dans  la  s.ille  octogonale  de  la  tour  carrée 
que  par  un  pass;«ge  détourné,  et  de  cette  salle  octogonale  on  descendait 
par  une  trappe  dans  la  salle  cireulair»-  du  rez-de  chaussée,  laquelle  ser- 
vait de  chartt'f  ou  de  cachot.  l)e  larges  mâchicoulis  s'ouvrant  au  second 
étage,  à  la  hauteur  du  crénelage,  défendaient  le  front  nh.  Ici  on  recon- 
naît l'utilité  des  passages  pratiqués  en  I  et  en  I*,  sur  les  deux  arcade> 
franchissant  la  rue  K  ;  ils  établissaient  une  connnunication  entre  le  logis 
L  et  celui  T  de  la  Madeleine,  et  entre  la  tour  Saint-Martial  V  et  la  cha- 
pelle M.  Le  cloître,  couvert  en  terrasse.  <lonnait  une  promenade  d'oii 
l'on  pouvait  jouir  de  la  vue  étrangement  pittoresque  de  tous  c<'s  grands 
bâtiments  se  découpant  les  uns  sur  les  autres,  surmontés  d'un  côté  par 
la  grosse  tour  carrée,  de  l'autre  par  l'abside  colossale  de  la  cathédrale. 

Ces  constructions  sont  élevées  en  belles  pierres  de  Sijean  et  de  Béziers  : 
plies  couvrent  une  surface  de  /iOUO  métrés  environ,  déductitui  faite  des 
cours,  et  malgré  les  nond)reuses  inntilati(»ns  qu'elles  ont  subies,  bien 
<|ue  des  couvertures  plates  modernes  et  sans  caractère  aient  renipla<'e 

'  On- ihwi^fiiail  ain*i  i  c  |>HS<:n^'i>,  jtîirro  tjiir  >.oii>  I  arciKic  I  cl.iil  >;iiN|»cii(liif  uin'  am  ri'. 
<'i«nirue  »i^e  de»  droit»  que  ie^  arrlievniiu'x  positédHienl  >ur  le  pnrt  de  Narboniie. 
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les  anciennes  toitures  à  pentes  rapides,  bien  que  des  adyonclions  misé- 
rables, ou  l'abandon,  aient  détruit  plusieurs  de  leurs  parties  les  plus 
intéressantes,  elles  ne  laissent  pas  d'en  imposer  par  leur  grandeur  et 
leur  puissance. 


Nous  donnons  (lig.  13j  une  vue  cavalière  de  w  palais,  prise  du  cété  de 
la  grosse  tour  carrée  (voy.  Gloitbs,  Sallb,  Toue).  Mais  ce  palais  des 
archevéïiues  de  Naxboone  est  un  pauvre  logis,  si  on  le  compare  au  palab 
des  papes  à  Avignon.  H  est  nécessaire,  pour  faire  comprendre  l'impor- 
tance de  cette  résidence  des  souverains  pontifes,  de  donner  un  historique 
somniaire  <h'  leur  séjour  dans  If»  coiutat  Vt;n;iissin. 

Au  Mil'  siècle,  le  rocher  d'Avignon,  sur  lequel  devait  s'élever  le  palais 
des  papes,  était  [>arlie  en  pâturages,  partie  couvert  d'habitations  domi- 
nées par  1  ancien  château  ou  palais  du  podestat,  non  loin  duquel  s'élevait 
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»  elui  de  l'ext^quc  '.  De  ces  coiistrurlions  antérieures  au  séjour  des  pon- 


i—      *  (-     ^     ••  •  ' 


V, 


tifes,  l'église  Notre-Dame  des  Dou)s,  servant  de  catliédrale,  existe  seule 
aujourd'hui. 

'  ■  Item  i-ivitn»  i  A>eniAiiî«i  liabol  paluiiiii  ipioii  i-st  juxtà  t'iiii«'tpriiiin  Siinrli  Renodicti 
■  ii^ue  ad  rupcm  casitricuiii  piTtinciiliis  sui»  u*t\uv  »il  KliiMiaiiuiii  et  iis4|ik-  ail  «loninic  qiir 
T.  VII.  4 
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Le  pape  Clément  V  vint  à  Avignon  en  ISOë,  et  habita  le  couvent  des 
Frères  |>r6cbeurs  (dominicains).  Clément  V  était  Bertrand  de  Grotte, 
archevêque  de  Bordeaux;  ce  prâlat  passait  pour  être  Tennemi  du  roi  de 
France,  Pli  i  lippe  le  Bel.  Ce  prince  eut  avec  lui  une  entrevue:  «Arche* 

M  v»^que,  lui  dit-il,  je  puis  te  faire  pape  si  je  veux,  pourvu  que  tu  pro- 
M  mettes  de  m'octroyer  six  grâces  que  je  te  demandciai.  n  Bertrand 
loudja  à  ses  «ienoux,  et  lui  répondit  :  c  Monseijiueur,  c est  à  présent  que 
«  je  vois  que  vous  m  aimez  plus  qu'homme  qui  vive,  et  que  vous  voulez 
«  me  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Commandez  et  j'obéirai.  »  Bertrand  de 
Grotte  fût  éitt>  et  vint  s'établir  en  France,  a  Avignon. 

Jean  XXII  habita  le  palais,  alors  situé  sur  l'emplacement  du  palais 
actuel  des  papes  (1316). 

Cest  Armand  de  Via,  son  neveu,  évèque  d'Avignon,  qui^  n'ayant  poînl 
de  palus,  acheta  le  terrain  où  fut  bAti  TarchevMé,  aujourd'hui  occuim* 
par  le  petit  séminaire.  Jean  XXIl,  voulant  agrandir  le  palais  qu'il  habitait, 
tit  démolir  la  paroisse  de  Siiint-Ktienne,  qu'il  transféra  à  la  chapelle 
Sainte-Madeleine. 

Benoit  XU,  en  1336,  tit  démolir  du  palais  tout  ce  que  sou  prédécesseur 
avait  fait  construire,  et  d'après  les  plans  de  l'architecte  Pierre  Obreri  *, 
Ht  bâtir  hi  partie  septentrionale  du  palais  apostolique,  qu'il  termina  par 
la  tour  de  Trouillas.  Sous  ce  pontife,  hi  chambre  apostolique  acheta  le 
palais  qu'avait  fait  bâtir  Armand  de  Via  pour  ser\'ir  d'habitation  aux 
évêques  d'Avignon,  dément  VI  lit  construire  la  façade  méridionale  du 
palais  des  papes  et  les  enceintes  du  midi  qui,  dans  la  suite,  servirent  à 
contenir  l'arsenal. 

(îVst  en  13A7  seulenienl  que  la  ville  d'Avignon  et  le  t(Mntat  Venaissin 
devinrent  la  propriété  des  papes.  Avignoei  appartenait  à  Jeanne  de  Naples. 
qui  était  comtesse  de  Provence  en  même  temps  que  reine  des  Deux- 
Siciles.  Chassée  de  Naples  comme  soupçonnée  de  complicité  avec  les 
assassins  de  son  mari,  André  de  Hongrie,  Jeanne  se  réfugia  en  Provence, 
ot  vint  se  jeter  aux  pieds  de  Clément  VI.  Lorsqu'elle  quitta  Avignon 
pour  retourner  dans  ses  États  d'Italie,  elle  était  déclan  e  innocente  du 
crime  dont  la  voix  publique  l'accusait;  elle  était  munie  d'une  dispense 
pour  épouser  son  cousin  Louis  de  Tarente,  le  principal  instigateur  de 
l'assassinat  d'André.  Avignon  et  le  comtat  Venaissin  appartenaient  au 
pape.  Cette  cession  avait  été  stipulée  au  prix  de  80  000  florins. 

Innocent  VI  acheva  la  partie  méridionale  et  la  grande  chapelle  supé- 
rieure. Urbain  V  fit  tailler  dans  le  roc  remplacement  de  la  cour  princi- 

«  po^sidiMitur  pro  llupinc  B«'rtniii<l<>  cl  «iciit  |iri>tciiilitiir  ii-«|Ut'  nfUliirc  Hcrlraiiili  Hii- 
■  gonib  et  u.M]ur  mt  i-iiiielcriuiu  «■i  cU'sic  lit-ak-  Marii*  et  um|iic  nt\  et  rirsiaiii  Uviiiv  .ViAric 
«  de  Castro.  ■  (Dibl.  d'Avignon,  foudi»  Hcquien,  larlul.  des  :«latuts.  iimiit.  des  biens  de 
la  ré|mbl.  d'Avignon,  bit  en  1234  par  lefMidettatPwceval  de  Doria.) — Comniunii|ué  par 
M.  Acliard,  arctiivisir  ik'  In  préfoi-turo  de  Vaucluse. 

•  Ou  Pierre  Obri.  r,  les  Aunnhs  tf'Arifjnon,  I.  III. —  M«nUMri(  ilonnc  au  UIIIK«<; 

d  Augiion  par  &1.  Hi-<|uicii;  romiii.  par  M.  At-liard,  ariiii%Ulc  de  lu  prelciiiirc. 
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{Mlle  du  palais,  et  y  fit  creuser  uo  puits;  il  fit  construire  l'aiie  orientale 
donnant  sur  des  jardins,  et  igoata  une  septiàme  tour,  dite  des  Anges^  aux 
stt  déjà  bAties. 

Grégoire  XI  part  pour  Bomr  en  1376,  et  meurt  en  1378.  Ainsi  le  palais 
d'Avignon  a  V-lé  le  siège  de  la  papauté  de  1316  à  1376,  pendant  soixante 
ans,  sous  six  papes.  La  papauté  était  alors  française,  élue  principalement 
parmi  les  prélats  gascons  et  limousins.  Les  papes  français  installèrent 
des  candidats  de  leur  choix  au  sciii  du  sacré  collège,  et  maintinrent  leur 
prédominance  pendant  la  durée  du  st^jour  des  papes  à  Avignon.  11  ne  faut 
pas  oublier  ce  fait,  qui  eut,  comme  nous  le  venons  tout  k  nieure,  une 
influence  sur  la  construction  du  palais  des  papes  d'Avignon. 

Les  antipapes.  Clément  VII  et  Benoit  XIII,  occupèrent  le  palais  d'Avi- 
gnon de  1379  à  U03  (mars] . 

Benoit  .XIII  fut  assiégé  dans  le  palais  par  le  maréchal  Boucicaut,  le 
8  septembre  1398;  le  siège  fut  converti  en  blocus  jusqu'apr«''s  le  départ 
de  rc  pontife,  en  i'i03.  Hoderic  de  Luna.  neveu  de  Benoit  XIII,  fut  de 
nouveau  assiégé,  ou  plutôt  bloqué,  par  les  légats  du  pape  de  Rome  et 
par  Charles  de  Foitiei-s,  envoyé  par  le  roi  de  France  en  1/|09.  Il  évacua 
le  palais,  ainsi  que  le  château  d'Oppède,  par  capitulation  en  date  du 
22  novembre  l&ll. 

Le  cardinal  légat  (cardinal  de  Clermont)  fit  bâtir,  en  15i3,  Tapparte- 
ment  appelé  la  HÊirande,  regardant  le  midi,  et  la  galerie  couverte  qui 
mettait  en  communication  ces  appartements  avec  les  tours  donnant  sur  le 
jardin  :  c'était  là  que  les  vice-légats  recevaient  leurs  visites. 

On  a  tenu  dans  le  [>alais  d'Avignon  six  conclaves  : 

Celui  pour  l'élection  de  Benoit  Xll,  en  1335;  de  Clément  VI,  en  1362; 
d'Innocent  M,  en  1352;  d'Lrbain  V,  en  4362;  de  Grégoire  XI,  en  1370, 
et  de  Benoit  XiU,  en  1396. 

A  la  suite  d'un  conflit  qui  eut  lieu  entre  les  gens  du  pa()e  et  ceux  du 
duc  de  Créquy,  ambassadeur  de  Louis  XIV  près  le  saint-siége,  les  satis- 
factions demandées  à  la  cour  de  Rome  paraissant  insuffisantes,  le  roi  de 
France  fit  occuper  Avignon  par  ses  troupes,  et  menaça  le  souverain  pon- 
tife d'envoyer  un  régiment  à  Rome  (1662).  Le  général  Bonaparte,  par 
le  traité  de  ToleUtino,  obtint  la  cession  des  Romagnes  et  du  comtal 
d'Avignon. 

Ainsi,  en  soixante  années,  les  papes  tirent  bAtir  non-seulement  celte 
résidence,  dont  la  niasse  formidable  couvre  une  surface  de  6^»0*t  mètres 
environ,  mais  encore  toute  l'enceinte  de  la  ville,  dont  le  développement 
est  de  &,S00  mètres. 

En  137S,  un  incendie  détruisit  presque  tous  les  combles  du  pahus  des 
papes*.  En  iAIS,  la  grande  salle  du  Consistoire,  le  quartier  des  cuisines 

'  On  voit  iMioore  aujourd'hui  les  traces  do  ce  sinistre  dan-*  1»'^  parliis  «npi'rieiire'i  ilc 
l'édilife.  «  I.'nnl378.  à  l'heure  du  trépas  du  pape  (iro^roire  XI  n  Kome,  m-Iou  les  \wu\ 
documeuts  de  Prnvenre,  le  palais  d'A\iK»*^u  «t'enihraiia  par  tnlle  fureur,  qu'il  D«  hit  ja- 
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rt  celui  de  la  somiiirllorie  furent  coiisuniés,  nialgi-é  la  diligence  de  Marc, 
neveu  du  pape  .lean  XXIll,  et  qui  commandait  alors  dans  cette  ville 

Les  documents  étendus  que  M.  Âchard,  archiviste  de  la  préfecture  de 
Vauduse,  a  bien  voulu  réunir  pour  nous^  avec  un  empressement  dont  nous 
ne  saurions  trop  le  remercier,  ne  donnent  que  le  nom  d'un  architecte 
dans  la  construction  de  cette  œuvre  colossale  :  c'est  un  certain  Pierre 
Obreri  ou  Pierre  Obrier.  Obreri  n'est  guère  un  nom  italien,  mais  ce  qui 
Test  encore  moins,  c'est  le  monument  lui-même.  L'architecture  italienne 
du  XIV'  siècle,  soit  que  nous  la  prenions  dans  le  sud  ou  dans  le  nord  de 
la  péninsule,  ne  ra|)pelle  en  rien  celle  du  palais  des  papes.  Depuis  la 
tour  de  Trouillas  jiiscju'à  t  elle  des  Anges,  dans  toute  l'étendue  de  ces 
bâtiments,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'ouest,  la  construction,  les  profils, 
les  sections  de  piles»  les  voûtes,  les  baies,  les  défenses,  appartiennent  à 
l'architecture  française  du  Midi,  à  cette  architecture  gothique  qui  se 
débarrasse  difficilement  de  certaines  traditions  romanes.  L'ornementa- 
tion, très  sobre  d'ailleurs,  rappelle  celle  de  la  cathédrale  de  Narbonne 
dans  ses  parties  hautes,  qui  datent  du  commencement  du  xiv*  siècle.  Or, 
la  cathédrale  de  Narbonne  est  l'feuvre  d'un  architecte  français,  le  même 
peut-être  qui  bAtit  celle  de  CIcrmont  en  Auvergne,  et  celle  de  Limoges, 
ainsi  que  peut  le  faire  supposer  la  parfaite  conformité  de  ces  trois  plans. 
Les  seuls  détails  du  palais  d'Avignon,  qui  sont  évidemment  de  prove- 
nance italienne,  ce  sont  les  peintures  attribuées  à  Giotto  et  à  Simon 
aiémmi  ou  à  ses  élèves**  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  Clément  Y,  qui,  le 
premier,  établit  le  siège  apostolique  à  Avignon,  ^it  Bertrand  de  Grotte, 
né  à  Vilïandniu,  près  de  Bordeaux;  que  Jean  ]KXn,  son  successeur,  était 
Jacques  d'Euse,  né  à  Cahors;  que  Benoit  XII  était  Jacques  Fournier,  né 
à  Saverdun,  au  comté  de  Foix;  que  Clément  VI  était  Pierre  Roger,  né  au 
chAteau  de  Maumont,  dans  le  diocèse  de  Limoges;  qu'Innocent  VI  était 
Ktienne  d'Albert,  né  près  de  Pompadour,  au  diocèse  de  Limoges;  qu'Ur- 
bain V  était  Guillaume  firimoald,  né  à  ririsac,  dans  leGévaudan,  diocèse 
de  Mende,  el  que  Grégoire  XI,  neveu  du  pape  Clément  VI,  était,  comme 
son  oncle,  né  à  Maumont,  au  diocèse  de  Limoges.  Que  ces  ])apes,  qui 
firent  entrer  dans  le  sacré  collège  un  grand  nombre  de  prélats  français, 
et  particulièrement  des  Gascons  et  des  Limousins,  eussent  fiiit  venir  des 
architectes  italiens  pour  bâtir  leur  pahiis,  ceci  n'est  guère  vraisemblable  ; 

mais  !ui  |i(iuMiir  «les  lii>miiu>!«,  qiu'l  soi'ours  qui  de  toiit<>  part  >  arrivât,  île  I  i-teiiidre  ni 
arrêter,  que  la  plus  graudc  partie  de  ce  gran<i  el  superbe  édiliio  ue  lut  urse  dévorée  et 
niie  en  comomiiwtioa  par  le*  flamine»,  ainsi  que  J'en  ai  inoi*inénie  encore  vû  les  nnr> 
qoea  et  vestige*  dans  cette  flère  et  hautaine  maieè  de  pierres.  •  (Nestradamns,  IKsf .  de 
Prootmce,  p.  437.) 

•  Journal  fl'tin  fiii/iittiiit  iCAvi'/nnii.  cité  |»ar  (iaufridi  Wrv/.  tif  Pi-iiifiicf). 

^  il  e»t  bon  d'observer  ici  que  Giotlo  était  mort  à  1  époque  où  «  élevait  le  palai>  des 
papes.  Les  sentes  peintures  que  l'on  pourrait  lui  attribuer  sont  celles  que  Ton  voyait,  il  v 
a  quelques  années,  sons  le  porche  de  Noire-Dame  des  Don».  Mais  quand  elles  ftuentlkites, 
les  papes  n'étaient  pas  A  Avignon. 
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mais  les  oussonl-ils  fait  venir, qu'il  serait  impossible  toutefois  de  ne  point 
considérer  les  constructions  du  palais  des  papes  d'Avignon  comme 
appartenant  à  Farchiteelure  des  provinces  méridionales  de  la  Fifance. 
Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  que  c'est  un  préjugé  communément 
établi  que  le  palais  des  papes  est  une  de  ces  constructions  grandioses 
appartenant  aux  arts  de  l'Italie.  A  cette  époque,  au  xiV  siècle,  le  goût 
de  rarchitecture  italienne  flotte  indécis  entre  1rs  traditions  antiques  et 
les  influences  de  France  et  d'  Allemagne,  et  ce  n'est  pas -par  la  grandeur 
et  la  franchise  qu'il  se  distingue.  Les  papes  étnhlis  en  France,  posses- 
>eurs  d'un  riche  comtat,  réunissant  des  ressources  cotisidérables,  vivant 
relativement  dans  un  état  de  paix  protonde,  sortis  tous  de  ces  diocèses 
du  Midi,  alors  si  riches  en  monuments,  ont  fait  à  Avignon  une  œuvre 
alMolumed^française,  bien  supérieure  comme  conception  d'ensemble, 
comme  ^bidèlir  et  comme  goût,  à  ce  qu'alors  on  élevait  en  Italie.  Exa- 
minons niifittenant  ce  vaste  édifice  dans  toutes  ses  parties.  Nous  devons 
prendre  le  palais  des  papes  à  Avignon  tel  quil  existait  à  la  fin  du 
XIV*  siècle,  c'est-à-dire  après  les  constructions  successives  faites  depuis 
(llénient  V  jusqu'ù  Grégoire  XI,  car  il  serait  difficile  de  donner  les  trans- 
t'oruiations  des  divers  servie  es  qui  le  c(unposent,  et  de  montrer,  par 
exemple,  le  palais  bâti  par  Jean  XXll.  Os  immenses  l»àtiii»enls  s"él»*venl 
sur  la  déclivité  méridionale  du  rocher  des  Uoms,  à  l'opposite  du  Hbône  ; 
de  telle  sorte  que  le  rea-de-chaussée  de  la  partie  voinne  de  l'église 
Notre-Dame,  qui  est  la  plus  ancienne,  se  trouve  au  niveau  du  premier 
étage  de  la  partie  des  bâtiments  élevés  en  dernier  lieu,  du  côté  sud,  par 
Urbain  V.  Si  donc  nous  traçons  le  plan  du  rez-de-chaussée  du  palais  des 
papes,  vers  sa  partie  inférieure,  nous  tombons  en  pleine  rocbe,  ^  nous 
avançant  vers  le  nord  (fig.  16). 

L'entrée  d'honneur  A  s'ouvre  sur  une  esplanade  iloniinant  tous  les 
alentours,  et  autrefois  divisée  en  plusieurs  bniHfn.  avec  courtines,  tour  et 
portes.  Cette  entrée  A  est  défendue  par  deux  herses,  des  vantitux  et  un 
double  niftchicoulis.  En  avant,  donnant  sur  l'esplanade,  l'ouvrage  avancé 
fut  remplacé  au  xvii*  siècle  par  un  mur  de  contre-garde  crénelé.  Sous  le 
vestibule  d'entrée,  à  droite,  est  la  porte  s'ouvrant  dans  un  vaste  corps  de 
garde  B,  voûté.  De  la  cour  d'honneur  G  on  peut  se  diriger  sur  tous  les 
points  (lu  palais.  Du  vestibule  D  on  monte  aux  étages  supérieurs  par  un 
large  et  bel  escalier  à  deux  rampes,  ou  bien  on  entre  dans  la  grande  salle 
basse  E  et  son  annexe  F,  ou  encore  dans  la  salle  (i.  Par  le  passage  H, 
on  «lescend  à  l'esplanade  orientale  l.où  l'on  pénètre  dans  les  salles  K, 
sous  la  grosse  tour  L  et  son  aîinexe  /.  Par  le  petit  passage 0  détourné,  on 
s'introduit  dans  la  grande  salle  M,  laquelle  servait  de  poste  et  communi- 
quait aux  défenses  supérieures  par  un  escalier  P.  En  R,  est  une  poterne 
défendue  par  un  mâchicoulis  intérieur,  une  beise  eA  det  vanlaux*  En  S,  est 
une  seconde  poterne  défendue  par  des  mâchicoulis  et  une  herse;  en  T, 
un  degré  qui  monte  au  rez-de-chaussée  de  la  partie  du  palais  bâtie  sur  le 
och  er  à  un  niveau  plus  élevé  que  le  solde  la  cour  d'honneur.  La  partie 
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rocher  et  s'élevant  au-dessus  de  toutes  les  autres  tours  du  palais  :  c'est  le 
donjoD,  dont  nous  ne  voyons  ici  que  les  soubassements.  Un  escalier  X, 
desservant  celte  partie  des  bAtiinents,  descend  jusqu'au  sol  de  l'espla- 
nade I,  et  donne  entrée  sur  le  mur  de  défense  Z  garni  de  mâchicoulis  et 
d'un  chemin  de  ronde.  En  N,  adossé  à  ce  mur,  est  un  fournil. 

Tout  ce  rez-de-ehaiissée  est  voûte  et  eoiistriiit  de  manière  à  défier  le 
temps  et  la  main  des  hoinnu'S.  Du  corps  d»'  {^aide  M  on  monte  par  un 
escalier  à  vis  aux  dé^■ell^es  supcrieuies  de  la  porte  priiu  ipale  A.  Un  autre 
escalier    moule  aux  appartements  donnant  sur  l'esplanade. 

Ainsi  ifÊ^n  peut  le  reconnaître,  la  dispositioi|,de  rez-de-chaussée  est 
lionne,  en  ce  (pic,  de  la  cour  d'honneur,  on  arrive  directement  à  tous  les 
points  do  palais.'Obaervons  aussi  que  les  deux  poternes  R,  S,  sont  percées 
dans  deir-ventraiits,  bien  masquées  et  défendues;  que  les  fronts  sont 
llanqué^|||t  que  les  architectes  ont  profité  de  la  disposition  naturelle  du 
riM-her  pOur  établir  leurs  bâtiments.  Des  jardins  s'étendaient  du  cAté  du 
sud,  sur  une  sorte  de  |)ronionloii'c  (|ue  tonne  I;i  coIIIim'.  D'un  côlé  (vers 
le  nord;,  le  rocher  des  Uonis  est  a  pic  sur  le  HIk'xic,  et  était  de  plus  dé- 
fendu par  un  fort  (le  fort  Saint-Martin).  De  l'autre  \\er6  le  sud),  il  s'im- 
pUntait  au  centre  de  la  ville,  et  la  coupait  pour  ainsi  dire  en  deux  parts. 
Vers  feues!,  les  baiUn  s'étendaient  jus(iu'au  palais  épiscopal,  étaient 
arrêtées  par  le  rempart  de  la  ville,  qui  descendait  jusqu'aux  bords  du 
Rhône  et  se  reliait  au  fort  Saint-Martin  Des  rompes  ménagées  le  long 
de  ce  fort  descendaient  jusqu'à  la  porte  ou  cliàtelet  donnant  entive  sur 
le  pont  Saint-Bénézet,  fpii  traversait  le  Hhône  (voy.  Pont).  Vers  l'est, 
l  ese^rpemeiil  est  abrupt  et  domine  les  rues  delà  cité.  L'assiette  de  ce  pa- 
lais était  donc  merveilleusement  clntisie  poui' tenir  la  ville  sous  sa  depen- 
«lance  ou  protection,  pour  surveiller  les  rives  du  fleuve  précisément  au 
|K)int  où  il  forme  un  coude  assez  brusque,  pour  être  en  communication 
avec  le  nmr  d'enceinte,  et  pour  sortir  au  besoin  de  la  cité  sans  être  vu. 

Afin  de  ne  pas  multiplier  les  figures,  nous  présentons  le  plan  du  palais 
des  papes  à  res-de-chaussée  pour  la  partie  la  plus  élevée,  et  au  prenrier 
étage  pour  la  partie  située  au-dessus  des  bâtiments  entourant  la  cour 
d'honneur.  Par  le  fait,  le  niveau  du  rez-de-chaussée  des  bâtiments  supé- 
rieurs con-es])nnd  au  niveau  d'un  étage  entresolé,  disposé  en  partie  sur  le 
plan  donne  dan^  la  figure  l^i. 

En  A  (lig  15,1, est  l'église  Notre-I Mme  des  Doms,  rétablie  dans  sa  forme 
première  et  avant  radjonclion  des  chapelles  qui  ont  altéré  le  plan  de  ce 
bel  édifice.  Élevée  pendant  le  xii*  siècle,  l'église  Notre-Dame  des  Doms, 
aujourd'hui  encore  catliédrale  d'Avignon,  fut  conservée  par  les  papes,  et 
c'est  dans  son  voisinage  que  les  pontifes  élevèrent  les  premières  construc* 
tioosde  leur  palais,  entre  autres  les  tours  H  et  les  corps  de  logis  b.  S'avan- 
vant  peu  à  peu  vers  le  sud  et  suivant  la  déclivité  du  rocher,  les  papes 
fermèrent  d'aktord  la  cour  C,  entourée  d'un  large  portique  avec  étage 

'  Ce  lurt  rut  tlitruil,  eu  itiôO,  |Mir  I  i-xpIcKtioii  «le  ta  jM»u«ii-icrc  i^u  il  loiiUiKiil 
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chaque  tour  et  cliuquc  coips  du  logis,  on  les  tortUiait,  pour  mettre 
toujours  les  portions  terminées  du  palais  à  l'abri  d'une  attaque. 
Ainsi ,  le  liàtiuient  K,  par  exemple,  était  défendu  par  des  inàrhiroulis  en  f , 
parce  (ju'aii  moni«>nt  de  sa  construction,  il  avait  mw  directe  sur  les  de- 
hors, la  cour  d  hoinieur  l)  et  la  grande  salle  G  ayant  été  construites  en 
dernier  lieu,  ainsi  que  la  tour  H. 

Sous  Urbain  Y,  les  appartemeols  du  pape  se  trouvaient  au  prcuti(;r 
étage,  autour  de  la  cour  d'honneur.  Une  grande  salle  (la  salle  G)  entière- 
ment voûtée,  servait  de  chapelle.  Ses  voûtes  étaient  couvertes  de  belles 
peintufes  dont  il  ne  reste  plus  que  des  fragments.  L'escalier  d'honneur  I 
donnait  entrée  dans  cette  chapelle  et  dans  les  appartements  des  corps  de 
logis  à  l'occident  et  au  levant.  Un  couloir  de  service  longe  les  pièces  de 
l'aile  occidentale,  est  desservi  par  l'escalier  K,  coniiiiiinique  à  laporteri»' 
et  avec  défenses  supérienres  par  les  vis  L,  aboutit  au-dessus  de  la  poterne 
P,  et  met  l'aile  occidentale  en  i  onnnunication  avec  le  logis  IC.  L"n  créne- 
lage  avec  larges  mâchicoulis  bordait  les  chambres  de  l'aile  occidentale, 
au  niveau  du  premier  étage,  sur  le  dehors.  En  F,  étaient  placées,  au  pre- 
mier étage,  les  grandes  cuisines  K  La  salle  des  festins  était  au-dessus  de  la 
salle  b,ei  se  trouvait  séparée  des  galeries  du  cloître  par  une  cour  très  étroite 
et  très  longue;  on  observera  que  des  n)i\chicoulis défendent  le  pieddes qua- 
tre bâtiments  qui  entourent  ce  cloître.  Pes  cloisons,  dont  nous  n'avons  pas 
tenu  compte  dans  ce  plan,  parce  qu'elles  ont  été  changées  plusieurs  fois 
(le  [»lace.  divisaient  les  logis  qui  entourent  le  doitre  et  laissaient  des  cou- 
loirs de  .service.  Ce  vaste  palais  était  donc  très  habitable,  toutes  les  pièces 
étant  éclairées  au  moinsd'un  côté.  On  remarquera  aussi  que  dans  l  'épais- 
seur des  murs  des  tours  notamment,  sont  pratiqués  des  couloirs  de  set^ 
vice  et  des  escaliers  qui  mettaient  en  communication  les  divers  étages 
entre  eui,  et  pouvaient  au  besoin  faciliter  la  défense.  Une  élévation  prise 
sur  toute  l'étendue  de  la  face  occidentale  fait  saisir  Tensemble  de  ce 
majestueux  palais  (fig.  16)  qui  domine  la  ville  d'Avignon,  le  cours  du 
Uhôncetles  campagnes  environnantes.  Il  était  autrefois  richement  décoré 
de  peintures  à  l'intérieur^.  Mais  deux  incendies,  rabaiidnu  et  le  vanda- 
lisme, ont  détruit  la  plus  grande  partie  des  décorations.  nuel(|ues  platonds 
assez  richement  peints  datent  du  xvi'  siècle.  L'emmarchement  du  grand 
escalier,  aujourd'hui  délabré  et  sordide,  était  fiiit  de  marbre  ou  de  pierre 
polie,  ses  voûtes  étaient  peintes.  La  cbapello  était  des  plus  splendides  et 
contenait  des  monuments  précieux  :  c'est  dans  ce  vaisseau  que  furent 
déposés  les  trophées  envoyés  au  pape  en  ISftO,  par  le  roi  de  Castille,à  la 
suite  de  la  victoire  do  Tarifa* 

Les  deux  tourelles  qui  surmontent  la  porte  d'entrée  en  forme  d'échau- 


t  Ce  mut  rcs  diifiMt  que  l'oo  montre  eomme  élut  une  mUc  d'exécution  à  buù  clou 

fl  une  chambre  de  toiiiirf. 

'  U  ne  retite  <lc  ce»  ihiiiUuos  que  de»  ivucci  dut»  la  grande  chapelle,  et  dans  deux  de* 
tilfesde  hi  Unir  dite  «g^ourd'huide  U  Juftice,  11. 
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Thibaut,  ingénieur,  en  date  du  39  ma»  de  la  même  année)  elles  mena- 
çaient ruine  ;  un  tableau  déposé  dans  la  bibliothèque  d'Avignon  et  plu- 
sieurs gravures  nous  en  ont  conservé  la  forme.  Quant  aux  couronnements 
des  tours,  notamment  ceux  de  la  tour  de  Trouillas,  ils  ne  furent  complè- 
tement détruits  qu'au  commencement  de  ce  siècle,  et  sont  également 
représentés  dans  les  tableaux  et  gravures  du  \\W  si^cle.  Le  palais  des 
papes  possède  sept  tours  qui  sont  :  1"  la  tour  de  Trouillas,  1"  de  la  Gâ- 
che «,  3°  de  Saint-Jean,  k°  de  Saint-Laurent,  5"  de  la  Cloche,  6"  des 
Anges  'S  7°  de  l'Estrapade. 

Les  légats  habitèrent  le  palais  d'Avignon,  après  le  départ  de  Tantipape 
Benoît  XIII,  et  y  firent  quelques  travaux,  entre  autres  le  cardinal  d'Ar- 
magnac, en  1569;  mais  cette  vaste  habitation  était  fort  délabrée  et  «  fort 
mal  logeable  »,  comme  le  dit  Ch.  de  Brosses,  pendant  le  dernier  siècle. 
Aujourd'hui,  c'est  à  grand'peinc  que  Ton  peut  reconnaître  les  dispositions 
intérieures  à  travers  les  planchers  et  les  cloisons  qui  coupent  les  étages, 
pour  loger  de  la  troupe 

Ce  dernier  exeujple  indique,  connue  les  prêt  édents,  que  la  question 
de  symétrie  n'était  point  soulevée  lorsqu'il  s'agissent  de  bâtir  des  palais 
pendant  le  moyen  âge.  On  cherchait  à  placer  les  services  suivant  le  terrain 
ou  rorientation  la  plus  favorable,  suivant  les  besoins,  et  Ton  donnait  à  cha- 
que  corps  de  logis  hi  forme,  l'apparence  qui  convenaient  à  sa  destination. 

Tous  les  palais  épiscopaux  n'avaient  pas  en  France  cet  aspect  de  for- 
teresse. Le  palais  archiépiscopal  de  Rouen,  le  palais  épiscopal  dHÊvreux, 
celui  de  Beauvais,  rebâtis  presque  entièrement  au  w"  siècle,  ressem- 
blaient fort  à  des  hôtels  princiers  s'ouvrant  sur  les  dehors  par  de  lar«;es 
fenêtres,  et  ne  possédant  plus  de  tours  de  «léfense.  Quant  aux  rois  de 
France,  à  dater  de  la  tin  du  xiV  siècle,  lorsqu'ils  résidaient  dans  les  villes, 
ils  habitaient  des  hôtels.  A  Paris,  le  roi  possédait  plusieurs  hôtels,  et  dans 
la  plupart  des  bonnes  villes  on  avait  le  logis  du  roi,  qui  souvent  n'était 
qu'une  résidence  très  modeste.  Les  châteaux  furent  préférés,  on  y  jouis- 
sait d'une  plus  grande  liberté.  Les  troubles  qui  remplirent  h  capitale 
pendant  une  grande  partie  du  xv  siècle  engagèrent  les  souvendns  à  ne 
|rius  se  fier  qu'à  de  bonnes  murailles  k  distance  de  la  ville. 

Les  chAteaux  du  Louvre,  de  la  Bastille,  de  Vincennes,  ceux  des  bords 
de  la  Loire,  devinrent  la  résidence  habituelle  des  rois  de  France,  depuis 
les  guerres  de  rindépendance  jusqu'au  règne  de  François  1''.  Les  grands 
vassaux  suivirent  en  cela  l'exemple  du  souverain,  et  préféraient  leurs 

'  Cf  n»ini  lui  vcnnil  «le  ce  qu'ollo  scrxait  ilo  ^Mlt■llo.  Du  haul  de  la  lour  de  la  (Jarlu- 
,1a  plu$  \uixiiie  de  lu  fai^ade  de  NUtro-Dumc  des  Duius  et  la  plus  t  lesco,  voyez  sur  lu  façade; 
oo  dMuiait,  i  son  de  trompe,  le  signal  du  coavr«-rcu,  mi  aTertianit  les  habUanls  en  eu 
d'inrcndie  on  d'etamw. 

^  Cett  la  tour  rituée  eatie  la  porte  et  la  gran«le  chapelle  (voyei  la  façade 

'  L'empereur  Napoléon  III  a  donné  l'ordre,  lors  do  *on  pa^sape  à  Avignon,  on  18G0, 

de  t>àlir  une  caserne  dans  la  ^ille,  alin  de  pouvoir  débarrasser  et  réparer  le  niatrnilique 

palaix. 
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châteaux  à  leurs  résidences  urbaines,  et  le  nom  de  palait»  resta  aux  bAli- 
ments  occupés  par  les  parlements. 

PALIER,  s.  m.  Repos  ménagé  entre  les  volées  d'un  escalier  (voy. 
Escauee). 

PALISSADE,  s.  f.  Palis,  Plaseis,  Prl,  Peus,  Piroiff.  Enceinte  foniuie  d« 
pieux  lichés  an  terre  et  aiguisés  à  leur  partie  supérieure. 

Beaucoup  de  bourgades,  de  villages  et  d'habitations  rurales,  manoirs» 
granges,  etc.,  n'étaient,  pendant  le  moyen  flge,  fermés  que  de  palissades. 
Les  dépendances  des  châteaux,  basses-cours,  jardins,  garennes,  n'avaient 
souvent  d'autre  défense  qu'une  palissade  avec  haie  vive. 

«  Là  ù  U  Griu  recucvrciil  dr  plusi-Ks 
•  Ftt  mult  fors  li  «rtora  et  don  U  lèreU  *  ; 


«  Ne  l'puet  girir  CMttaus,  Umt  toit  cIm  de  palU, 
«  Fo8«c»,  lit  murs  eator,  Aùgaontf  ne  plateU  >.  • 

U  était  d'usage  aussi  de  planter  des  palissades  au  pied  des  remparts  des 
villes,  de  manière  à  laisser  entre  U  muraille  et  l'enceinte  de  pieux  un 
espace  servant  de  chemin  de  ronde,  de  liée,  ainsi  qu'alors  on  appelait  ces 
espaces.  C'était  un  moyen  d'empêcher  les  assaillants  de  saper  le  pied 
des  remparts,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  fosst»s,  de  prolonger  la  défense, 
cl  de  permettre  aux  aïîsit''<;»''s  de  faire  des  sorties.  Lorsqu'une  troupe  in- 
vestissait un  cliateau  ou  une  villo  forli(i»u\  il  y  ;ivaif  d'abord  de  furieux 
combats  livres  pour  s'emparer  des  palissades  et  des  lices,  afin  de  [M»uvuir 
att^icher  les  mineurs  aux  murs,  ou  faire  approciier  les  galeries  et  tours 
roulantes. 

«  Apiirtc/  uu'i  fft  pfl  flcml  rrl  l'hu^tt-l  csl  flos  ; 
<  Otiii  aiiu  i'arei  tolli,  aiiix  sarex  à  repos  3.  » 

«  Li  Da»  a  Hcrioin  mntt  bien  aiweuré, 

«  Montiterail  «  bien  c\m,  enforchié  è  fernu*. 

«  De  pel  à  hérichon,  dc>  mur  è  de  fossé  *.  » 


«  N'i  poent  pel  ne  mur  remeindrc  K  » 

Ces  ouvrages  de  bois  autour  des  plaees  avaient  souvent  une  grande 
importance  ;  ils  formaient  de  véritables  barbacanes,  ou  défendaieut  de 

•  u  H>niutns  U'Ali.euiHh'r  i  Citinltal  //»•  Pt-rilirns  el  iVAkin.  Éilil.  de  Stiit.tK<>rJ;  184(i, 

p.  m. 

s  /W.  .*  Hemny  h  DnriHâ^  p.  2-M. 
3  h'  Hniiiaii  df  /ton,  vm  2600. 

*  vers  2G2H. 
^  MiV/.,  ven»  7:t.*i2. 
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longues  caponnières.  Les  assiégés  faisaient  du  mieux  qu'ils  pouvaient 
pour  les  conserver,  car  ces  palissades  forçaient  les  assaillants  à  étendre 
leur  contrevallation,  permettaient  l'entrée  des  secours  et  des  provisions, 
et  rendaient  la  défense  du  haut  des  remparts  plus  efficace  en  ce  qu'elle 
découvrait  un  cbamp  plus  étendu.  (Voy.  ARCHmcnniE  hiutairb,  Si£r.s.) 


PAN  DE  BOIS,  S.  m.  Ouvrage  de  charpenterie,  composé  de  saMières 
hautes  et  basses,  de  poteaux,  de  <lé('har}j;es  et  de  tournisses,  formant  de 
véritables  murs  de  bois,  soit  sur  la  l'aee  des  habitations,  soit  dans  les  inté- 
rieurs, et  senant  alors  de  murs  de  refend.  Aujourd'hui,  en  France,  il  est 
interdit  de  placer  des  pans  de  bois  sur  la  voie  publique,  dans  les  grandes 
villes,  afin  d'éviter  la  communication  du  feu  d'un  côté  d'une  rue  à 
l'autre.  Par  la  même  raison,  il  n'est  pas  permis  d'élever  des  murs  mi- 
toyens en  pans  de  bois.  Mais  jusqu'au  dernier  siècle,  Tusage  des  pans  de 
bois,  dans  les  villes  du  Nord  particulièrement,  était  très  fréquent.  I/ar- 
lirle  Maison  signale  un  certain  nombre  d'habitations  dont  les  murs  do 
faee  sont  en  tout  ou  partie  des  pans  de  bois  très  heureuseim  ni  condii- 
nés.  <>  moyen  avait  l'avantage  de  permettre  des  suj)erpositions  d'étages 
en  encorbellement,  afin  de  laisser  un  passage  assez  large  sur  la  voie 
publique  et  de  gagner  de  la  place  dans  les  étages  supérieurs.  H  était  éco- 
nomique et  sain,  car,  à  épaisseur  égale,  un  pan  de  bois  garantit  mienx 
les  habitants  d'une  maison  des  variations  de  la  température  extérieure 
qu'un  mur  de  brique  ou  de  pierre.  Il  n'est  pas  de  construction  à  la  fois 
plus  solide,  plus  durable  et  plus  légère,  .\ussi  emploie-t-on  encore  habi- 
tuellement les  pans  de  bois  dans  les  intérieurs  des  cours,  seulement,  au 
lieu  de  les  laisser  apparents,  comme  cela  se  pratiquait  toujours  pendant 
le  moyen  âge,  on  les  couvre  d'un  enduit,  qui  ne  tarde  guère  à  échautï'er 
les  bois  et  à  les  pourrir;  mais  on  simule  ainsi  une  construction  de  pierre 
ou  tout  au  moios  de  moellon  enduit. 

On  ne  saurait  donner  le  nom  de  pan  de  bois  aux  empilages  hotizon- 
taui  de  troncs  d'arbres  équarris;  cette  sorte  de  structure  n'appartient  pas 
à  l'art  du  charpentier;  on  ne  la  voit  employée  que  chez  certains  peuples, 
et  jamais  elle  ne  Ait  admise  sur  le  territoire  de  la  France,  à  dater  de 
l'époque  gallo-romame.  Les  Gaulois,  au  dire  de  César,  élevaient  quel- 
ques constructions,  notamment  des  murs  de  défense,  au  moyen  de  lon- 
grines  de  bois  alferners  avec  des  pierres  et  des  traverses;  mais  il  ne 
parait  pas  que  celle  mclliode  ait  été  emj)loyée  [)eiidant  le  moyen  âge,  et 
elle  n'a  aucun  rapport  avec  ce  que  nous  appelons  un  pan  de  bois. 

Le  pan  de  bois,  par  la  combinaison  de  ses  assemblages,  exige  en  eiîet 
des  connaissances  étendues  déjà  de  l'art  du  charpentier,  et  ne  se  ren- 
contre que  chez  les  populations  qui  ont  longtemps  pratiqué  cet  art  diffi- 
cile. Les  Romains  étaient  d'habiles  charpentiers,  efsavaient  en  peu  de 
temps  élever  des  ouvrages  de  bois  d'une  grande  importance.  Employant 
des  Imis  courts  comme  plus  maniables,  ils  les  assemblaient  solidement. 
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et  pouvaient  au  besoin  s'élever  à  de  grandes  hauteurs  Les  peuples  du 
Nord,  et  particulièrement  des  Normands,  excellents  charpentiers,  mê- 
lèrent à  ces  traditions  antiques  de  nouveaux  éléments,  comme  par 
exemple  l'emploi  des  bois  de  grandes  longueurs  et  des  bois  courbes,  si 
fréquemment  usités  dans  la  charpentorie  navale;  ils  adoptèrent  certaiiis 
assemblages  dont  les  (-oupes  ont  une  puissanc*'  extraordinaire,  connue 
pour  résister  aux  cbocs  et  aux  ébranlements  aiiX(juels  sont  soumis  les 
navires,  cl  jamais  ils  n  eurent  recours  au  1er  pour  relier  leurs  ouvrages 
de  bois. 

Prodigues  d'une  matière  qui  n'était  pas  rare  sur  le  sol  des  Gaules,  les 
architectes  romans,  lorsqu'ils  élevaient  des  pans  de  bols,  laissaient  peu 

de  place  aux  remplissages,  et  se  servaient  volontiers  de  pièces,  sinon 
très  épaisses,  au  moioA  très  Unges,  débitées  dans  des  troncs  énormes , 
et  formant  par  leur  assembll^e  une  lourde  membrure,  n'ayant  guère 
d'espaces  vides  entre  elles  que  les  baies  nécessaires  pour  éclairer  les 

intérieurs. 

L'assemblage  à  mi-bois  fortement  cheviik'  elait  un  de  ceux  qu'on  em- 
ployait le  plus  souvent  à  ces  époques  reculées.  On  composait  ainsi  de 
véritables  panneaux  rigides  qui  entraient  en  rainure  dans  Tes  sablières 
hautes  et  basses.  Rarement,  à  cette  époque,  phiçait-on  des  poteaux 
corniers  aux  angles,  et  les  pans  de  bois  étaient  pris  entre  les  deux  jambeft- 
étrières  de  murs  de  maçonnerie  qui  formaient  pignons  latéralement;  en 
un  mot,  le  pan  de  bois  de  face  d'une  maison  n'éiait  qu'une  devanture 
rehaussée  de  couleurs  brillantes  cernées  de  larges  traits  noii's.  Bien 
entendu,  ces  constructions,  antérieures  au  xiir  siècle,  ont  depuis  long- 
temps disparu,  et  c'est  à  peine  si,  dans  quelques  anciennes  villes  fran- 
çaises, on  eu  trouvait  des  débris  il  y  a  une  trentaine  d'années;  encore 
fiillait-il  les  chercher  sous  des  hittis  récents,  ou  les  recueillir  pendant 
des  démolitions.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu,  en  18S&,  dessiner  à 
Dreux,  pendant  qu'on  la  jetait  bas,  les  fragments  d'une  maison  de  bois, 
qui  paraissait  dater  du  milieu  du  xii'  siècle.  Cette  maison,  exhaussée 
au  siècle,  ne  se  composait  prinntivement  que  d'un  rex-de-chaussée, 
d'un  premier  étage  en  encorbellement  et  d'un  galetas.  I/ancien  comble, 
disposé  avec  égout  sur  la  rue,  n'existait  plus,  et  l'étage  du  galetas  avait 
été  surmonte  d  un  haut  pignon  de  bois  recouvert  de  bardeaux.  Des  fenê- 
tres anciennes,  il  ne  restait  que  les  linteaux  avec  entailles  intérieures, 
indiquant  le  passage,  k  mi-bois,  des  pieds-droits. 

Voici  (fig.  i)  une  vue  de  ce  curieux  pan  de  bois,  compris  entre  deux 
murs  formant  tête  avec  encorbellements.  Les  sablières  basses  et  hautes, 

*  Lm  cliariMiiUm  Halieiw,  aolaiiiineat  k  Home,  oot  oonterf  é  In  traditioM  aatiqim, 

et  flèvoiit  aujniinl'hui,  en  quelques  heures,  dos  cchafiuub  ait  moyen  de  cheVTtms  rnurls 
et  «l'un  f«ihU'  équnrris^aVc.  U  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  onlro  ce<î  t-charaud* 
et  les  charpentes  li^uré«a  sur  les  baft-roliefo  tie  la  ct>l(>nuc  Trigaiu-  uuc  parfaite  ideiiUté  de 
nmjreos. 
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poteaux^  étaient  des  l>ois  de  7  pouces  environ  (19  centimètres);  les 
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jambages  des  fenélrcs,  des  bois  de  15  +  18  centimètres.  Le  einti'c  de  la 
porte  se  composait  de  deux  gros  morroaux  de  charpente  assemblés  à 

roi>t)ois  entre  eux  et  avor  les  deux 
jambages.  Les  solives  des  planchers 
reposaient,  roninie  les  sablières  bas- 
ses des  pans  de  bois,  sur  Ir-s  rimrs 
laféraiix  r\  sur  une  poutre  jjostc, 
parai IrlciiH'iit  à  cos  murs,  onvirou 
au  luilit'U  de  la  faradc.  Toute  cette 
cluapcnlc  était  <'oupr»'  avec  soin, 
ornée  de  quel<|ues  moulures  très 
simples  et  de  gravures  d'un  faible 
creux.  On  voyait,  sous  les  ap|)uisdes 
fenêtres  des  galetas,  des  restes  de 
panneaux  épais  également  décorés 
par  des  gravures.  La  figure  2  pré- 
sente la  coupe  de  ce  pan  de  boiSycUc 
indique  le  poteau  intermédiaire  A, 
renforçant  la  face  durez-de-eliauss4^e 
et  portant,  au  moyen  d'un  lien  B, 
la  poutre  transversale  C,  laquelle 
soulafie  d  autarit  la  portée  de  la  sa- 
blière basse  D  du  pan  de  bois  supé- 
rieur. .\u-dessus  de  ce  lieu  H  se 
dresse  1<>  poteau  E  juNque  dcs^dus 
la  sablière  haute  K,  porlani  une  au- 
tre poutre  (1  transversale  sous  com- 
ble. L'about  de  cette  poutre  est  sou- 
lage par  un  lien  L  Une  semelle  H 
reçoit  l'extrémité  des  chevrons  et 
les  blochets  K.  La  poutre  L  s'assem- 
ble par  un  tenon  dans  le  poteau 
lequel,  sous  cet  assemblage,  possède 
un  repos  M  (voy.  le  détail  0).  Cette 
poutre  est  de  plus  portée  par  une 
décharge  dontlepied  est  assemblé 
h  tenon  dans  la  première  solive  R  du 
plancher  du  premier  étage.  La  vue 
(tlg.  I  l  fait  voir  comment  les  faces 
du  |)an  de  bois  reportent  les  pesan- 
teurs sur  le  p(»leau  intermédiaire  et  sur  les  murs  latéraux,  au  moyen  de 
décharges  courbes,  lesquelles  s'assemblent  sous  les  sablières  et  dans  les 
extrémités  des  linteaux  évidés  des  fenêtres. 
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La  figure  3  fera  saisir  les  assemblages  des  putelets  formant  jambages 
des  fenôtres,  et  des  décbaiges  courbes.  Nous  montrons  le  linteau  A 


d'une  de  ces  fenêtres  à  l'intérieur.  Les  polelets  intermédiaires  B,  formant 
meneaux,  s'asseinhlecit  à  mi-bois  dans  ecs  linteaux,  et  portent,  à  leur 
l'Ntn'iinlf  supérieurr  h,  un  tciutii  (|ui  <'ntre  dans  une  mortaise  c,  ménagée 
>(tus  la  sabliiTc.  l  ue  jx-lite  laii|j;uj't(c  c  s'cinhrcvi'  en  outre  dans  le  lin- 
teau, et  empêche  celui-ci  de  desaHleurer  le  poteau.  Les  linteaux  A  pos- 
sèdent eux-mêmes  des  languettes  f  (|ui  a'embièvent  sous  les  sablières 
en  g.  Va  coupe  C  donne  le  géométral  de  ces  assemblages,  Tintérieur  du 
pan  de  bois  étant  en  A.  Le  potelet  G,  formant  jambage,  s'assemble  de 
même  à  mi-bois  dans  l'extrémité  du  linteau,  et  porte  son  tenon  ('  tombant 
dans  une  mortaise 7;  mais  la  décharge  E  porte  une  coupe  biaise/,  qui 
bute  le  lifitfau.  et  un  tenon  m  qui  s'en^ja^je  dans  la  mortaise  n.  Ce 
tenon  forme  aussi  languette  s'embrevant  dans  l'extrémité  du  linteau 
en  /A 

Les  assemblages  de  cette  charpente  rappellent  ceux  employés  dans  la 
T.  vil.  6 
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menuiserie,  et  ceux  aussi  adoptés  pour  les  constructions  navales.  La 
main-d'œuvre  est  considérable,  comme  dans  toute  structure  primitive; 

mais  on  observera  que  les  ferrements  ne  sont  admis  nulle  part.  D'ailleurs 
le  cube  de  bois  employé  est  énorme,  eu  égard  à  la  petite  dimension  de 
ce  pan  de  l>(>is  do  face;  les  remplissages  en  maçonnerie  ou  en  forobis,  à 
peu  pivs  nuls.  Au  xin'  siècU'  déjà,  on  clcvîiif  do  pans  de  Ixtis  beaucoup 
plus  Icfici's.  mieux  cond)incs,  dans  lcs(|ucls  la  niain-d'o-uvic  ctait  •'cono- 
uiistie,  et  qui  pivsentaicnf  une  parlaite  solidité.  Souvent,  à  cette  époque, 
les  solives  des  planchers  portent  sur  les  pans  de  bois  de  face,  et  servent 
à  les  relier  avec  les  pans  de  bois  intérieurs  de  refend. 

Nous  traçons  (lig.  4)  un  de  ces  pans  de  bois,  qui  appartient,  autant 
qu'on  en  peut  juger  parles  profils,  à  la  fin  du  xiii'  siècle'.  Ici  pas  de 
mui*s  pignons  en  maçonnerie,  comme  dans  Texemple  précédent;  la  con- 
struction est  entièrement  de  charpente,  et  les  mitoyennetés  sont  des 
pans  de  bois  composés  de  sablières,  de  poteaux,  de  décliar;i<  s  ef  de  four- 
nisses. Les  deux  étages  de  pans  de  bins  de  face  sont  pos«'s  en  encori)el- 
lement  l'un  sur  l'aulre,  ainsi  que  rindifjiie  le  prolil  A.  Les  poteaux 
d'angle  et  d  axe  de  la  façade  B  oui  22  et  2U  centimètres  d  equarrissage; 
tous  les  autres,  ainsi  que  les  sabliènrs  et  solives,  n'ont  que  17  à  19  centi- 
mètres. Les  solives  C  des  planchers  posant  sur  les  sablières  hautes 
assemblées  sur  la  tète  des  poteaux,  sont  soulagées  par  des  goussets  et 
liens  n  h  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  peuvent  ainsi  recevoir  à  leur 
extrémité  la  sablière  basse  de  Tétage  au-dessus.  Ces  solives  étant  espacées 
de  près  d'un  mètre,  elles  reçoivent  de  plus  faibles  solives,  ou  plutôt  des 
lambourdes,  sur  les<|iielles  sont  posés  les  bardeaux  avec  entrevous,  aire 
et  carrelage.  Le  roulement  du  pan  de  bois  est  maintenu  par  des  décharges 
E  assez  fortes,  et  des  croix  de  Saint- André  sous  les  appuis  des  fenêtres. 
Un  détail  (fig.  5)  explique  l'assemblage  des  sablières  a  sur  les  poteaux  b, 
des  goussets  et  liens  e,  soit  dans  ces  poteaux,  soit  dans  les  solives  e.  On 
voit  en  g  comment  s'embrèvent  les  sablières  basses  h  aux  abouU  des 
solives,  et  comment,  entre  chacune  de  ces  solives,  on  a  posé  des  entre- 
toises  moulurées  I.  Le  tracé  perspectif montre  l'une  des  solives  désas- 
semblée  avec  ses  mortaises  ;  le  tracé  perspectif  /  tigure  le  linleau  m  de  la 
porte  et  son  assemblage  avec  le  poteau  forrjiant  jand)age.  nwaîit  au 
tracé géométral  b.  il  explique  l'assemblage  maniué  d'un  h  dans  la  ligure  .'i. 

Ce  pan  de  bois  est  bien  tracé;  les  bois  sont  parfaitement  e(|uanis,  les 
moulures  nettement  eou|)ées,  les  assemblages  faits  avec  soin.  Il  était, 
bien  entendu,  apparent;  les  remplissages  étaient  hourdés  en  mortier  et 
petit  moellon  enduits. 

Nous  avons  signalé  ailleurs'  l'habileté  des  charpentiers  du  moyen  ftge, 
principalement  pendant  les  xiii%  xiv'  et  siècles.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  constructions  se  bornaient  alors  à  employer  les  pans  de 


'  D'une  maison  «le  Cliillcnudun. 
*  Voyci  l'artiolc  CiiARPEvre. 
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buis  pour  les  maisons  (lt>  bourgeois  :  le  puii  de  bois  étail,  «lU  contruire. 
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un  genre  de  construction  fréquemment  adophS  mémo  dans  los  édifices 
publics,  les  palais  et  châteaux.  Dans  beaucoup  de  résidences  seigneu- 


riales,  des  logis  avaient  à  rintérieur,  ou  en  guise  de  murs  de  refend,  des 
pans  de  bois.  Nous  avons  souvent  constaté  la  présence  de  ces  ouvrages 
decbarpenterie,  détruitspar  des  incendies, dans  des  châteaux  d'une  cer- 
taine importanro.  On  employait  .aussi  les  pans  de  l»ois  comme  moyen 
provisoire  de  clore  des  édifîces  que  l'on  n'avait  pas  le  temps  d'achever, 
ou  dont  la  construction  demeurait  suspendue.  C'est  ainsi  qu'on  voit,  au 
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sommet  du  mur  s<*ptentrional  do  la  ratluMlralP  d'Amirns,  un  pignon  m 
pan  de  Imis  qui  date  du  xiV  siècle. 

Dans  cerialnes  contrées  où  le  bois  était  abondant  et  la  pierre  rare,  on 
bètissatt  même  des  églises  tout  entières  en  bois.  On  voit  encore  dans  un 
des  fauboufgs  de  la  ville  de  Troyes  *  une  cbapelle,  placée  sous  le  vocable 


de  saint  Gilles,  qui  est  bâtie  en  pans  de  bois  et  date  de  la  seconde  moitié 
du  XIV*  siècle.  Cet  édifice,  auquel  des  adjonctions  plus  récentes  ont  en- 
levé une  partie  de  son  rarartire,  se  composait  d'une  seule  nef,  encore 
entière  aujourd'hui,  terminée  par  une  abside  quatre  pans.  Nous  don- 
nons (fig.  6)  en  A  le  plan,  et  en  U  la  coupe  transversale  de  la  chapelle  de 

1  Paobtturir  Cmncmis. 
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Saint-Gilles  *.  Tout  le  système  consiste  en  une  suite  de  poteaux  (un  par 
travée  et  à  chaque  angle)  reposant  sur  une  sablière  basse  et  portant 
des  fermes;  une  sablière  haute  relie  le  sommet,  et  deux  cours  d'entre- 
toises,  avec  des  écharpes  et  potelets,  maintiennent  le  dévers.  Les  entmits 
ot  poiiH-ons  (le  la  charpente  sont  apparents;  celle^i  est  lambrissée.  Une 
Uèche,  dont  Tainorce  est  tracée  en  D,  couronne  le  comble  sur  la  troi- 
sième travée,  plus  étroite  que  les  autres.  La  figure  7  donne  en  A  le  détail 


géométral  de  l'as^^eniblage  des  poteaux  dans  les  cntraits  avec  les  liens 
doubles  qui  les  suulaiicnt.  e!  cfi  H  le  tracé  perspeclif  d'une  des  travées 
à  rintérieur,  avec  la  t(  in-tre,  la  sablière  haute  et  l'enlretoise  haute  mou- 
lurées. On  voit,  comme  dans  cet  humble  édifice,  la  charpente  est  traitée 
avec  soin,  comment  la  décoration  n'e^t,  à  tnul  prendre,  que  l'apparence 
de  la  structure.  Sur  ces  l)ois,  point  d'enduit  sur  lattis  sinmlant  une  con- 
struclion  de  pierre;  aussi  ces  charpentes  laissées  à  l'air  libre  sur  deux 
races  se  sont  conservées  plus  de  quatre  .si^l^s.  On  observera  que  les 
liens  C  (fig.  7)  sont  bien  moins  destinés  à  soulager  les  entraits  des  fermes 

*  M.  Millet,  «rcliilMte  diocémin  de  Trnye«,  n  bien  voulu  nom  fournir  le*  de^fins  de 
ee  petit  édiftre. 
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qu'à  anrôter  le  déwn  des  pans  «de  bois.  Us  tiennent  lieu  d'équerres,  de 
goussets  qui  empêchent  tout  le  système  de  se  coucher,  soit  d'un  côté, 

soit  d«  Taulre. 

Les  bots  employés  dans  les  pans  de  bois,  à  dater  du  xiir  siècle,  ne 
sont  jamais  d'un  fort  équarrissagc  ;  ils  sont  sains  et  choisis  parmi  des 
arbres  qui  n'étaient  pas  troj)  vieux.  Ce  sont  presque  toujours  des  bois  <le 
brin,  c'est-à-dire  équarris  sur  un  seul  tronc,  d'un  assez  faible  dianièlre 
par  conséquent.  Os  l)onnes  traditions  s'étaient  conservées  jusqu'au 
comuiencemenl  du  wii'  siècle,  puisque  le  traité  de  Mutburin  Joussc  eu 
fait  mention  et  en  effet  il  existe  encore  quelques  pans  de  bois  de  celle 
époque  qui  sont  bien  taillés  et  façonnés  de  bois  choisis. 

C'est  principalement  dans  les  provinces  de  l'Est,  en  se  rapprochant  du 
Rhin,  que  Ton  trouve  des  restes  de  constructions  en  pans  de  bois  d'une 
grande  dimension.  Strasbourg  a  conservé  jusque  dans  ces  derniers  temps 
des  maisons  de  bois  plus  fjrandes  d'écbelle  que  la  plupart  de  celles  que 
l'on  voyait  dans  nos  villes  du  domaine  royal.  A  Constance,  il  existe  des 
édifices  jiublics  considérables  en  pans  de  bois,  beaucoup  de  ces  maisons 
de  Strasbourg,  qui  dataient  de  la  lin  du  xiV  siècle  et  du  xv%  étaient  nm- 
nies  de  bretèchesaux  angles;  elles  étaient  vasteset  hautes.  Voici  comment 
sont  généralement  combinés  les  pans  de  bois  de  face  avec  bretèches  aux 
angles  (llg.  8).  La  face  de  la  bretéche  forme  avec  la  face  de  la  maison 
un  angle  de  45*  (v<iy.  la  première  enrayure  A,  prise  au  niveau  a).  En  B, 
est  un  poteau  cornier  qui  monte  de  fond,  depuis  la  sablière  basse  S  jus- 
qu'à la  sablière  supérieure  S'.  A  ce  poteau  cornier  est  accolé  le  poteau 
milieu  dt;  la  face  de  la  br(îlèclie.  Les  poteaux  d'angle  K  de  la  brelèclie 
sont  corniers,  et  ^cp<>^c||t  sur  les  solives  hh'  dont  le  porte-à-fau\  e>l  smi- 
lafje  par  les  lieuse.  Au  niveau  de  clia<jue  plancber,  la  bretècbe  est  reliée 
H  la  construction  principale  par  le  soliva^^c  (vuy.  la  seconde  enrayure  \), 
prise  au  niveau  d).  Les  tètes  des  poteaux  corniers  de  bretéche  E  reçoivent 
les  deux  chapeaux  horizontaux  h  dans  lesquels  s'assemblent  les  sablières  g 
(voy.  le  plan  F  de  la  dernière  enrayure,  pris  au  niveau  f).  Un  petit  ap- 
pent»  de  madriers  recouverts  d'ardoise  on  d'essente,  et  posés  sur  les 
coyaux  i,  garantit  la  partie  inférieure  de  la  bretéche  et  sert  d'abri.  Cette 
sorte  de  construction  donnait  beaucoup  «l'agrément  aux  maisons,  en  ce 
qu'elle  permettait  de  voir  à  couvert  dans  la  longueur  de  la  rue.  Les  [)itiis 
de  bois  latéraux  portaient  les  poutres  transversales  sur  lesquell«  >  r(  li- 
saient les  solives  des  planebers.  Celles-<  i  retenaient  ainsi  le  dévers  du 
pan  de  bois  de  face,  leurs  abouts  étant  engagés  entre  deux  sablières  ou 
eotombeilei,  comme  on  appelait  alors  ces  pièces  horizontales. 

L'assemblage  des  poteaux  G,  milieux  des  faces  des  bretèches  contre  les 
grands  poteaux  corniers  mérite  d'être  détaillé.  Le  poteau  cornier  B 
montant  de  fond  (fig.  9)  est  largement  chanfreiné  sur  son  arête  formant 

'  /y  T/ifiitrt'  il''  fort  ilii  '  /inr/iriid'rr,  l'nri'rhi  i/f  f/ircr.'tes  fif/nrf^  avec  i'interprétatioa 
.   d'it'.'l/ey,  faut  c(  fh'Cnw  pur  Muthunn  Jousm-  de  lu  t'iér/if,  1627. 
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l'angle  externe,  comme  il  est  indiqué  en  0.  Un  repos  P  sur  cette  arête  est 
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méntgé  dans  la  iiiaiae>  sous  le  chanfrein,  qai  a  comme  largeur,  la  lar^ 
geur  de  l'une  des  faces  do  poteau  de  milieu  G  de  la  bretèche.  Sur  ce 


repos  P  est  posée  à  eul  la  chandelle  M  dont  les  deux  languettes  R  viennent 

s'assembler  dans  les  deux  mortaises  du  poteau  GOrnier.  Sur  cette  chan- 
delle un  IjlochetN  s'asspinblr  à  tenon  et  mortaise,  et  est  maintenu  en 
outre  par  un  tenon  n  toiiihant  dans  la  mortaise  Ce  blocliet  N  reçoit, 
dans  une  iiiortaispc,  le  tenon  '/du  jiofiMu  C,  et  dans  deux  mortaises  laté- 
rales les  tenons  des  entretoises  S.  Le  Idochet  N  porte  en  ouire  la  petite 
contre-tiche  formant  appentis.  Des  prisonniers  G,  de  bois  dur,  chevillés 

T.  VII.  7 
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dans  le  poteau  B  cornier  et  dans  le  poteau  de  distance  eu  distance, 
rendent  ces  deux  poteaux  solidaires.  Tous  Ips  autres  assoniblngos  du 
pan  de  bois  sont  faciles  à  comprendre  et  n'ont  pas  besoin  d'être  expli- 
qués. 

Vers  le  milieu  du  W  sitM  le.  on  adopta  un  système  de  pans  de  bois  (jui 
pn^entait  une  jurande  j)uissanee,  mais  qui  exigeait  une  main  d  o  uvre 
compliquée,  il  consiste  en  un  treillis  de  pièces  assemblées  a  mi-bois,  de 
façon  à  former  une  série  de  losanges.  C'est  ainsi  que  sont  disposés  les 
quatre  pans  de  bois  qui,  après  l'incendie  des  charpentes  de  la  cathédrale 
de  Reims,  en  I&81 ,  furent  destinés  à  porter  une  flèche  en  charpente 
qu'on  n  éleva  jamais.  Vers  le  milieu  du  xvi"  siècle  on  façonna  des  pansde 
bois  de  face  «rhabitalions  privées,  d'après  ce  système  qui  fut  suivi  jusque 
SOUsLouis  XllI.Oneonslruisaif  alors  aussi  des  pansde  boisditsen  britisde 
fnugh'r,  nh\s\  que  l'indique  Matburin  .lousse  dans  son  o  uvre  [)ubliéepour 
la  piciiiit  ic  lois  en  Ib'iT.  Plusieurs  maisons  de  Rouen  et  d'Orléans  nous 
montrent  encore  des  façades  en  pans  de  bois  ainsi  combinées,  et  qui  pré- 
sentent une  grande  solidité  en  ce  qu'ils  acquièrent  une  rigidité  parfaite. 
Si  on  les  compare  à  ces  ouvrages,  nos  pans  de  bois  modernes  enduits  sont 
très-grossiers  et  n'ont  qu'une  durée  très-limitée. 


PANNE,  s.  f.  Pièce  de  charpente  posée  horizontalement  sur  les  arbalé- 
triers des  combles,  et  destinée  à  porter  les  chevrons.  La  plupart  des 
combles  taillés  pendant  le  moyen  âge  se  composent  d'une  suite  de  che- 
vrons portant- f  cime,  dépour>'Us  de  |)annes  par  conséquent  (voy.  Char- 
PBNTS).  Cependant  les  charpentiers  de  celte  époque  faisaient,  dans  cer- 
tains cas,  usage  des  pannes.  L'emploi  des  pannes  devint  fréquent  dès  que 
Ton  dut  économiser  les  bois  de  grande  longueur. 


PARPAING,  s.  m.  Se  dit  d'une  pierre  faisant  l'épaisseur  d  iin  nmr.  Pen- 

 '  .      dant  le  moyen  âge  on  employait  rare- 

1  A  j   A  I    k-A-J  I    ment  les  parpaings.  Presque  tous  les 

I   murs  en  pierre  de  taille  se  compos<iienl 

 I  de  carreaux  et  de  boutisses.  Les  pierres  A 

(voy.  la  fig.)  sont  des  carreaux;  les  pier- 


A 


res  B,  des  boutit$et;  les  pierres  C^  des  Parpaing».  (Voy.  Construction.) 


PARVIS,  s.  m.  Nous  ne  discuterons  pas  les  étymologies  plus  ou  moins 
ingénieuses  qui  ont  pu  donner  naissance  h  ce  mot.  On  appelle  parvis,  un 

espace  enclos,  souvent  relevé  au-dessus  du  sol  environnant,  unesortede 
plate-forme  qui  précède  la  façade  de  quelques  églises  françaises. 

Notre-Dame  de  Paris,  Notre-Dame  de  Heinis,  possédaient  leur  parvis. 
Quelques  églises  eoiivenluelles  ont  parfois  drvant  leur  façade  des  parvis^ 
mais  ces  derniers  avaient  un  caractère  particulier. 

Le  parvis  est  évidemment  une  tradition  de  l'anliquité  :  les  temples  des 
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Grecs  étaient  babitoeUeinent  précédés  d'une  enceinte  sacrée  dont  la  clô- 
ture  n'était  qu'une  barrière  à  hauteur  d'appui. 

Les  Homains  suivirent  cet  exemple,  et  nous  voyons  sur  une  médaille 
frappée  à  roccasion  de  rérection  du  temple  d'Antonin  et  Faustine,  .'i 
Hnnif  la  façade  du  monument  ,  devant  laquelle  est  figurée  une  barrière 
avec  porte.  Ces  enceintes  ajoutaient  au  respect  qui  doit  entourer  tout 
editice  religieux,  en  isolant  leur  entrée,  en  la  séparant  du  mouvement  de 
la  voie  publique.  Un  des  plus  remarquables  parvis  de  l'époque  romaine 
est  celui  qu'Adrien  éleva  en  avant  du  temple  du  Soleil,  à  Baalbek.  Ce  par- 
vis était  entouré  de  portiques  avec  exëdres  couverts»  et  était  préoédé 
d'une  avant-cour  à  six  côtés»  avec  péristyle  et  large  emmarchement. 

Les  premières  basiliques  chrétiennes  possédaient  également  une  cour 
entourée  de  portiques,  en  avant  de  leur  favade,  et,  au  milieu  de  cette  cour, 
étaient  placés  quelques  monuments  consacrés»  tombeaux,  puits»  foataines» 
statues. 

Le  parvis  de  nos  cathédrales  n'est  qu'un  vestige  de  ces  traditions;  mais 
la  cathédrale  française,  à  dater  de  la  iin  du  xii  siècle,  se  manifeste  comme 
un  monument  accessible»  fait  pour  la  cité»  ouvert  à  toute  réunion  :  aussi 
le  parvb  n'est  plus  qu'une  simple  délimitation»  il  ne  se  ferme  pas;  il  n'est» 
à  proprementparier»  qu'une  plate-forme  bornée  par  des  ouvrages  à  claire- 
voie  peu  élevés,  ne  pouvant  opposer  un  obstacle  à  la  foule»  c'est  un  espace 
réserve  à  la  juridiction  épiscopale»  devant  l'église  mère. 

C'était  dans  l'enceinte  du  parvis  que  les  évéques  faisaient  dresser  ces 
échelles  sur  l(  S(|nelIes  on  exposait  les  clercs  qui.  par  leur  conduite, 
avaient  scandalise  la  cilc  ;  c  Vtait  aussi  sur  les  dalles  du  parvi>  (jiie  certains 
coupables  devaient  (aire  amende  honorable.  C'était  encore  sur  le  parvis 
que  Ton  apportait  les  reliques  à  certaines  occasions»  et  que  se  tenaient 
les  clercs  d'un  ordre  iufi^iear  pendant  que  le  chapitre  entonnait  le  Gloria 
du  haut  des  galeries  extérieures  de  la  façade  de  l'église  cathédrale. 

Nous  n'avons  sur  la  forme  de  l'ancien  parvis  de  Notre-Dame  de  Paris 
que  des  données  assez  vagues.  Au  xvi*  siècle,  il  ne  consistait  qu'en  un 
petit  mur  d'appui  avec  trois  entrées,  l'une  en  face  du  portail,  donnant  à 
côté  de  la  chapelle  de  Saint-Christophe;  celle  de  gauche  s'ouvrant  près 
de  la  favade  de  Saint-Jean  le  Kon<l.  ef  la  liniNUMne  en  regard,  descendant 
à  la  Seine  Ceniur  d'appui  n'avait  \\a>  de  f\  pieds  de  haut.  Le  sol 
du  parvis  de  la  cathédrale  de  Paris  était  au  niveau  du  sol  intérieur  de 
l'église,  si  ce  n'est  du  côté  gauche»  au  droit  de  la  porte  de  la  Vierge,  uù  il 
s'abaissait  de  30  à  &0  centimètres  *,  Du  parvis  on  descendait  sur  la  berge 
de  la  rivière,  avant  hi  construction  du  pont»  par  un  degré  de  treize  mar- 

■  DtVA  Favotiva.  Sur  le  revem,  AnnsiTAB.  Antour  de  l'image  du  temple,  S.  C. 

'  Voyei  le  pinn  de  Paris  f!rn\f  sur  bois,  joint  aux  Recherrhrs  de  Ut-llo-Forel!*;  le  plan 
<!<■  Mériati  ;  In  tapinerie  de  l'Hàtel  de  %iUe,  et  la  gravure  de  lu  façade  de  Notre-Dame 
(Je  Vao  Merleu. 

'  Cet  ancien  ml  a  été  décmnert  en  1847. 
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ches.  C'est  ce  qui  a  fait  supposer  que  devant  la  façade  de  réglise  s'éten* 
daitun  perron  de  treiie  marches!  0  est  à  croire  que  du  côté  du  Marché- 
Neuf,  on  descendait  également  plusieurs  marches  pour  arriver  à  la  voie 
publique  qui  passait  entre  l'Hôtel-Dieu  et  la  chapelle  Saint-Christophe; 

mais  ce  degré  dut  ^tre  supprinit'  flrs  le  xiv»  siècle,  puisque  alors  les  gens 
à  cheval  pouvaient  arriver  sur  le  sdI  mémo  du  parvis.  L'enceinte  avait  en^ 
viron  35  métros  de  large  sur  autant  de  longueur*. 

Le  parvis  delà  cathédrale  de  Keims,  l)eaaroup  moins  étendu  que  celui 
de  Notre-Dame  de  Paris,  demeura  entier  jusqu'au  sacre  de  Louis  XVI. 
C'était  une  charmante  clôture  dont  il  reste  une  amorce  le  long  du  contre* 
fort  extérieur  à  la  gauche  de  la  façade.  Des  dessins  et  des  gravures  de 
cette  clôture  existent  encore,  et  nous  permettent  de  la  restituer.  Le  plan 
du  parvis  de  Notre-Dame  de  Reims  ne  présentait  pas  un  parallélogramme, 
mais  lui  trapèze,  ainsi  que  le  fait  voir  le  pian,  figure  1.  Il  n'était  point 
relevé  au-dessus  du  sol  de  la  voie  publique,  comme  l'était  le  parvis  de  la 
calhcflrale  de  Paris,  et  le  trrand  degré  montant  ati  portail  était  posé  à 
l'intérieur  de  l'enceinte,  (levant  les  contre-forts.  Le  pan  coupé  A  (voy.  le 
plan)  avait  été  ménagé  atin  de  faciliter  l'accès  vers  l'entrée  des  cloîtres, 
situés  sur  le  flanc  nord  de  la  nef. 

L'enceinte  se  composait  de  pilettes  portant  un  appui  avec  pinacles  aux 
entrées  et  aux  angles,  c'est-à-dire  en  B.  Nous  donnons  en  C  le  détail  de 
cette  clôture  à  l'extérieur,  et  en  D  sa  coupe.  Les  deux  pinacles  de  cha- 
que côté  de  l'entrée  principale  étaient  surmontés  de  supîxirts  avec  écus- 
sons;  des  fleurons  G  amortissaient  lesautres  pinacles. 

Le  parvis  de  la  cathédrale  d'Amiens  est  relevé;  mais  sa  clôture,  si  ja- 
mais elle  a  été  faite,  n'existe  plus  (h-puis  longtemps 

Les  ]);ii  vis  des  églises  conventuelles  dont  les  fav'ides  donnaient  sur  une 
place  publique,  étaient  souvent  établis  en  contre-bas  du  sol  extérieur  :  tel 
était  le  parvis  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  ^.  L'église  abbatiale  de 
Sainte-Radegonde,  à  Poitiers,  a  conservé  encore  cette  dispo^Hon  fort 
ancienne,  mais  rétablie  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  La  figure  2  présente  une 
vue  à  vol  d'oiseau  de  la  moitié  de  ce  parvis,  l'axe  étant  en  A.  Deux  des- 
centes sont  ouvertes  sur  la  face.  Le  terrain  s'inclinait  vers  le  portail  de 
l'église;  deux  autres  entrées  sont  pratiquées  latéralement  de  plain-pied. 
Des  figures  d'an^'es  agenouillés,  tenant  des  écussons  armoyés,  surmon- 
tent les  bahuts  des  deux  entrées  de  face  vers  l'extérieur.  Des  animaux, 
chiens  et  lions,  amortissent  les  angles  des  entrées  latérales  et  le  revers 
des  bahuts  des  entrées  de  face.  Un  ressaut  avec  écusson  se  présente 

1  Nous  avons  pu,  sur  plusieurs  pnints,  retrouver  les  fondaUous  de  cetle  cnceiate.  Des 
Kftes  ronMini  «liBlent  loiu  tonte  la  tnrflMe  de  te  place  actaeHe,  inunédMeinettt  fouit  le 
pavé  :  ce  qui  prouve  qne  le  tel  du  parm  était  au  nÎTeau  du  dallage  de  l'ëglûe.. 

*  Ce  panris,  devenu  inabordahl»',  doit  être  prochainement  restauré. 
3  Nous  avons  trouvi^  des  traces  du  dallage  de  ce  parvis,  auquel  on  descendait  évidem- 
luenl  dès  une  époque  ancienne,  c'est-à-dire  du  temps  de  Soger. 
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dans  l'axe.  Une  coupe  (tig.  3)  faite  sur  l'un  des  degrés  de  face  donne 
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Il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'effet  monumental  de  ces  aires 
clôturées  en  avant  des  églises.  Quelquefois^  comme  devant  le  portail  de 
l'église  abbdliiàle  de  Gluny,  une  croix  de  pierre  était  plantée  au  milieu  du 
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pirvis;  des  tombes  étaient  élevées  dans  Tenceinte.  Ces  dispositions,  comme 
la  plupart  de  celles  qui  tenaient  à  la  dignité  des  églises  cathédrales  ou 
abbatiales»  furent  bouleversées  par  les  abbés  et  les  chapitres  pendant  le 
dernier  siècle.  Ces  emplacements  furent  livrés,  moyennant  une  rede- 
vance, à  des  marchands,  les  jours  do  foire,  puis  bientôt  se  couvrirent 
d'échoppes  permanentes.  Pour  quelques  rentes,  le  clergé  des  cathédrales 
et  des  abbay«'s  aliénait  ainsi  les  dépendances  de  l'église;  le  premier 
il  portait  le  marteau  sur  tout  ce  qui  devait  inspirer  le  respect  pour  les 
monuments  sacrés. 

PATIENCE,  s.  f.  [miséricorde).  Petit  siège  en  forme  de  cul-de-lampe, 
placé  sous  la  tablette  mobile  des  stalles,  et  servant  de  point  d'appui  lors- 
que celle-ci  est  relevée  (voy.  Stalle). 

PAVAGE,  s.  m.  Le  pavage  des  voies  publiques^  des  places^  des  cours 
des  palais,  est  un  travail  que  Ton  ne  voit  entreprendre  que  dans  un  État 
civilisé.  Les  Romains  apportaient,  comme  chacun  sait,  une  grande  at- 
tention aux  pavages  des  rues  des  villes,  et  partout  où  ils  ont  séjourné, 

on  retrouve  de  ces  grandes  pierres  dures,  granit,  grès,  lave,  basalte,  po- 
sées irrégulièrement  au  moyen  d'une  sauterelle,  et  formant,  sur  une  cou- 
che de  béton,  une  surface  assez  unie  et  d'un  aspect  nioinimental.  Ces 
pavages,  établis  de  manière  à  durer  plusieurs  siècles,  servirent  en  eHet  jus- 
que pendant  les  jirenners  temps  du  moyen  âge.  Peu  a  peu,  n'étant  pas 
renouvelés  ni  même  entretenus,  ils  se  dégradèrent,  furent  remblayés, 
afin  de  boucher  les  ornières  les  plus  profondes,  et  disparurent  sous  une 
épaisse  couche  de  boue  ou  de  poussière.  Les  grandes  voies  des  villes 
C^lo-romaines,  pendant  la  période  carlovingienne,  conservèrent  tant 
bien  que  mal  les  pavages  antiques,  mais  les  égouts  s'obstruaient,  les  pavés 
s'écrasaient,  et  ces  voies  ne  formaient  plus  que  des  cloaques  immondes. 
Cependant,  déjà  au  xn*"  siècle,  on  pavait 
certaines  places  ou  des  voies  fréquen-  > 
lées. 

Nous  avons  retrouvé  parfois  des  restes 
de  ces  pavages,  faits  habituellement  de 
petits  cubes  de  grès  ou  de  pierre  résis- 
tante *  (fig.  i). 

Philippe-Auguste  passe  pour  avoir  fait 
paver  les  rues  de  Paris  au  moyen  de  gran- 
des pierres  de  grès^.  (luillaume  le  Breton 
pit'tend  que  ce  pavage  était  fait  (h;  pierres 
carrées  et  assez  grosses.  Il  n'existe  pas 
trace  de  ce  pave.  Lorscjue,  il  y  a  quelques  années,  on  découvrit  les  fonda- 

'  Dam-  Il  c'iU\  à  Paris;  à  Vt'zclny,  a  S.  nlis,  ;i  Provins,  à  Cmii  x-lc-Cliàlonu. 
^  liuiilauuicile  NongU,  CAromcon,  iiHà,  édit.  de  lu  bocuilu  de  1  histoire  de  Fraucc, 
I.  i,  p.  78. 
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lions  du  petit  Ch&tdet  pour  rebâtir  le  Petit*Pont,  on  enleva  une  assez 
grande  quantité  de  pavés  de  grès  posés  à  1  mètre  en  contre-bas  du  sol 
actuel.  Ces  pavés  avaient  environ  O^^^O  carrés  et  0*,20  d'épaisseur.  Très- 
usés  sur  leur  face  externe,  ils  avaient  dû  servir  pendant  un  assez  long 
temps,  et  dataient  probablement  de  l'époque  de  la  construction  du  Cbàtelot 
(tin  (lu  xiir  sii'cle).  Pendant  les  xv"^  et  xvr  siècles  on  employait  fréquem- 
ment les  cailloux  pour  paver  les  voies  publiques,  les  cours  et  les  places. 
Ces  cailloux  étaient  damés  sur  un  fond  de  sable^  ainsi  que  cela  se  pratique 
encore  dans  quelques  villes  du  midi  de  la  France^  notamment  à  Toulouse. 
A  Paris,  la  rue  de  la  Juiverie  avait  été  repavée  d*après  ce  système  et 
comme  essai,  pendant  la  Ligue. 

Quand  les  pentes  étaient  roides,  on  pavait  les  voies  au  moyen  de  pier- 
res dures  posées  de  champ.  Nous  avons  découvert  des  pavés  de  ce  genre 
en  bon  état  de  rniiscnation,  aux  alentours  du  chAteau  de  Pierrefonds. 

Les  étages  inlVriciu  s  des  habitations  étaient  souvent  pavés,  et  l'on  voyait 
encore  des  maisons  du  moyen  ùge,  il  y  a  peu  d'années,  dont  \v  sol  à 
rez-de-chaussée  était  couvert  de  petib  cubes  de  pierre  de  0",iO  de  côté 
environ,  posés  pointifs  sur  une  aire  de  mortiw  ou  de  ciment. 

PEINTURE,  s.  f.  Plus  on  remonte  vers  les  temps  antiques,  plus  on 
reconnaît  qu'il  existait  une  alliance  intime  entre  l'architecture  et  la  pein- 
ture. Tous  les  édifices  de  l'Inde,  ceux  de  l'Asie  Mineure,  ceux  d'Égy[)(e, 
ceux  de  la  Grèce,  étaient  couverts  de  peintures  en  dedans  et  au  dehors. 
L'architecture  des  Doriens,  celles  de  TAttique,  de  la  grande  Grèce  et  de 
li'^lrurie  étaient  peintes.  Les  Homains  paraissent  avoir  été  les  premiers 
qui  aient  élevé,  sous  l'empire,  des  monuments  de  marbre  blanc  ou  de 
pierre  sans  aucune  coloration  ;  quant  à  leurs  enduits  de  stuc,  ils  étaient 
colorés  à  l'extérieur  comme  à  llntérieur.  Les  populations  barbares  de 
l'Europe  septentrionale  et  occidentale  peignaient  leurs  maisons  et  leurs 
temples  de  bois,  et  les  Sc  andinaves  prodiguaient  les  couleurs  brillantes 
et  les  dorures  dans  leurs  habitations. 

Nous  devons  seulement  ici  constater  ces  faits  bien  connus  aujourd'hui 
des  archéologues,  et  ne  nous  occuper  que  de  la  peinture  appliquée  à 
l'architecture  française  du  moyen  âge.  Alors,  comme  pendant  la  bonne 
antiquité,  la  peinture  ne  parait  pas  avoir  été  jamais  séparée  de  l'archi- 
tecture. Ces  deux  arts  se  prêtaient  mutuellement  secours,  et  ce  que  nous 
appelons  le  tablean  n'existait  pas,  ou  du  moin»  n'avait  qu'une  importance 
trés-secondaire.  Grégoire  de  Tours  signale,  k  plusieurs  reprises,  les  pein- 
tures qui  décoraient  les  édifices  religieux  et  les  palais  de  son  temps.  «Es- 
«  tu  (disent,  à  tîondovald,  les  soldats  qui  assiègent  la  ville  de  Commin- 
«  ges),  es-tu  ce  peintre  qui,  au  temps  du  roi  Clotaire.  harbouillaiten  treillis 
a  les  murailles  et  les  voûtes  des  oratoires    u  Quand  ce  prélat  répara 

'  «  Tune  es  pictor  iUe,  qui,  leuipore  ChioUiacharii  ri^,  per  vratoria  partetet  atque 
<  cameru  caranlMs.  »  (Greg.  Tvana.,  HM.  Fraw,,  lib.  Vil,  cap.  luvi.) 
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kê  bMiliques  de  Saint -Perpétue,  à  Tours,  il  les  fit  «peindre  et  décorer 
pur  les  ouvriers  du  pays  avec  tout  l'éclat  qu'elles  avaient  ancienne- 
ment  u  Cet  usage  de  peindre  les  édifices  fut  continué  pendant  toute  la 
période  carlovingienne,  ci  Frodoard  nous  apprend  que  l'évéque  Hincmar, 

reconstruisant  la  cathédrale  de  Reims,  «  orna  la  voûte  de  peintures, 
éclaira  le  temple  par  des  fenrtrrs  vitrées,  et  le  fit  paver  de  marbre'.  » 
Les  recherchrs  laites  sur  l'arehiteeture  dit*'  romane,  constatent  que  la 
peinture  était  considérée  comme  racliéveniciit  iit  cessaire  de  tout  édifice 
civil  et  religieux,  et  alors  s'appliquait-elle  de  prelérence  à  la  sculpture 
d'ornement  ou  à  la  statuaire,  aux  moulures  et  profils,  comme  pour  en 
faire  ressortir  Timportance  et  la  valeur.  Toutefois,  dès  que  cette  archi- 
tecture prend  un  caractère  original,  qu'elle  se  dégage  des  traditions  gallo- 
romaines,  c'esl-ènlire  vers  la  fin  du  u*  siècle,  la  peinture  s'y  applique 
suivant  une  méthode  particulière,  conune  pour  en  taire  mieux  saisir  les 
pn^rtions  et  les  formes.  Nous  ne  savons  pas  trop  comnient,  suivant 
quel  principe,  la  peinture  couvrait  les  monuments  carlovin^'iens  en  Oc- 
cident, et  nous  n'avons  guère,  pour  nous  gui<i»  rdans  ces  recherches,  que 
certaines  églises  d'Italie,  conmie  Saint-Vital  de  Uavenne,  par  exemple, 
quelques  mosaïques  existant  encore  dans  des  basiliques  de  Home  ou  de 
Venise;  et  dans  ces  restes  l'effet  des  colorations  obtenues  au  moyen  de  ces 
millions  de  petits  cubes  de  verre  ou  de  pierre  dure  juxtaposés,  n'est  pas 
toujours  d'accord  avec  les  formes  de  l'architecture.  D'ailleurs  ce  mode 
décoloration  donne  aux  parois,  aux  voûtes,  un  aspect  métallique  qui  ne 
s'harmonise  ni  avec  le  marbre,  ni,  k  plus  forte  raison,  avec  la  pierre  ou  le 
stuc  des  colonnes,  des  piliers,  des  bandeaux,  soubassenients,  etc.  La  mo- 
viïque  dite  byzantine  a  tou  jours  quelque  chose  de  barbare;  on  est  surpris. 
|ire(u  cnpe  ;  ce<-  tons  d'une  intensité  extraordinaire,  ces  refiets  étranges 
qui  modifient  les  formes,  (jui  détruisent  les  lignes,  ne  peuvent  convenir 
à  des  populations  pour  lesquelles  l'archi lecture,  avant  tout,  est  un  art  de 
proportions  et  de  combinaisons  de  lignes.  Il  est  certain  que  les  Grecs  de 
l'antiquité,  qui  cependant  regardaient  la  coloration  comme  nécessaire  à 
l'architecture,  étaient  trop  amants  de  la  forme  pour  avoir  admis  la  mo- 
saïque dite  byiantine  dans  leurs  monuments.  Ils  ne  connaissaient  la 
peinture  que  comme  une  couverte  unie,  mate,  fine,  laissant  aux  lignes 
leur  pureté,  les  accentuant  iftéme,  exprimant  les  détails  les  plus  délicats. 

La  peinture  appliquée  à  l'architecture  ne  peut  procéder  que  de  deux 
manières  :  ou  elle  est  soumise  aux  lignes,  aux  formes,  au  dessin  de  la 
structure;  ou  elle  n'en  tient  compte,  et  s'étend  indépendante  sur  les  parois, 
les  voûtes,  les  piles  et  les  profils. 

Dans  le  premier  cas,  elle  fait  essentiellement  partie  de  l'architecture  ; 

*  «  BwUictts  !«aiicti  Pçrpclui  AdusUu»  iiu'ciulio  rcpcri,  (|iuu  in  îilo  nitorc  vel  pinin,  tel 
•  cvMraari,  ut  prias  hierant,  ■rtiHnim  nmlroriun  opcre,  linperavi.  »  (LIb.  X,  cap.  ixxi, 

3  KmlunrW,  Hiitt.  tie  VégHw  de  HeÏHUf  cliap.  v. 

T.  vil.  8 
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dans  le  second,  elle  devient  une  décoration,  mobilière,  si  Ton  (u  lU  ainsi 
s'exprimer,  qui  a  ses  lois  particulières  et  détruit  souvent  refletarchiteo- 
tonique  pour  lui  substituer  un  effet  appartenant  seulement  à  Tartdu  pein- 
tre. Que  les  peintres  considèrent  ce  dernier  genre  de  décoration  picturale 
comme  le  seul  bon,  cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre;  mais  que  l'art  y 
gagne,  c'est  une  question  qui  mérite  discussion.  La  peinture  ne  sVsl  sé- 
parée de  l'architecture  qu'à  une  époque  très-récente,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment de  la  renaissance.  Du  jour  que  le  tableau,  la  peinture  isolée,  faite 
dans  l'atelier  du  peintre,  s  est  substituée  à  la  peinture  appliquée  sur  le 
niur  qui  doit  la  conserver,  la  décoration  arcbltectonique  peinte  a  été 
perdue.  L'architecte  et  le  peintre  ont  travaillé  chacun  de  leur  côté,  creu- 
sant chaque  jour  davantage  Tablme  qui  les  séparait,  et  quand  par  hasard 
ils  ont  essayé  de  se  réunir  sur  un  terrain  comniun,  il  s'est  trouvé  qu'ils 
ne  se  comprenaient  plus,  et  que  voulant  agir  de  concert,  il  n'existait 
plus  de  lien  qui  les  piM  réunir.  Le  peintre  accusait  l'architecte  de  ne  lui 
avoir  pas  ménap*  des  places  convenables,  et  l'architecte  se  croyait  en 
droit  de  déclarrr  ijuc  le  pcinlre  ne  tenait  aucun  compte  de  ses  disposi- 
liiMis  arcintecloniques.  Otte  séparation  de  deux  arts  autrefois  frères  est 
sensible,  quand  on  jette  les  yeux  sur  les  essais  qui  ont  été  faits  de  nos 
jours  pour  les  accorder.  Il  est  clair  que  dans  ces  essais  Tarcbitecte  n*a 
pas  conçu,  n'a  pas  vu  TelTet  que  devait  produire  la  peinture  appliquée 
sur  les  surfaces  qu'il  préparait,  et  que  le  peintre  ne  considérait  ces  sur- 
faces que  comme  une  toile  tendue  dans  un  atelier  moins  commode  que 
le  sien,  ne  s'inquiétant  guère  d'ailleurs  de  ce  qu'il  y  aurait  autour  de 
son  tableau.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  conij)renail  la  peinture  décorative 
pendant  \v.  moyen  â}4e,  ni  mèuie  pendant  la  renaissance,  et  Michel-Ange, 
en  peignant  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine,  ne  s'isolait  pas,  il  avait  bien 
la  conscience  du  lieu,  de  la  place  où  il  travaillait,  de  l'eflet  d'ensemble 
qu'il  voulait  produire.  De  ce  que  l'on  peint  sur  un  mur  au  lieu  de  pein- 
dre sur  une  toile,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'œuvre  soit  une  peinture  monu- 
mentale, et  presque  toutes  les  peintures  murales  produites  de  notre  temps 
ne  sont  toiyours,  malgré  la  dilTérence  du  procédé,  que  des  tableaux  ;  aussi 
voyons-nous  que  ces  peintures  cherchent  un  encadrement,  qu'elles  se 
groupent  en  scènes  ayant  chacune  un  point  de  vue,  une  perspective  par- 
ticulière, ou  qu'elles  se  développent  en  processions  entre  deux  lignes  ho- 
rizontales. Ce  n  est  pas  ainsi  non  plus  qu'ont  procédé  les  anciens  inaitres 
mosaïstes,  ni  les  peintres  occidentaux  du  moyen  ùge.  guant  a  la  pein- 
ture d'ornement,  le  hasard,  l'instinct,  l'imitation,  servent  seuls  aujourd'hui 
de  guides,  et  neuf  fois  sur  dix  il  serait  bien  difficile  de  dire  pourquoi  tel 
ornement  prend  cette  forme  plutôt  que  telle  autre,  pourquoi  il  est  rouge 
et  non  pas  bleu.  On  a  ce  qu'on  appelle  du  (joùt,ei  celasuflit,  croil-on,  pour 
décorer  d'erduminures  l'intérieur  d'un  vaisseau  ;  ou  bien  on  recueille 
partout  des  fragments  de  peintures,  et  on  les  applique  inditVeremnient, 
celui-ci  (jui  était  sur  une  colonne,  à  une  surface  jdane,  cet  antre  ()ue  l'on 
voyait  sur  un  lympun,  à  un  soubassement.  Le  public,  ettarouche  par  ces 
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tNÛrioiages,  ne  trouve  pas  cela  d'un  bon  effet,  mais  on  lui  démontre  que 
les  décorateuis  du  moyen  Age  ont  été  scrupuleusement  consultés,  et  ce 
même  public  en  conclut  que  les  décorateurs  du  moyen  âge  étaient  des 

barbares,  ce  que  d'ailleurs  on  lui  accorde  bien  volontiers. 

Dans  la  décoration  de  rarchiteclurc,  il  faut  convenir,  il  est  vrai,  que 
la  peinture  est  la  partie  la  plus  dillirilc  peut-»Mre  et  celle  qui  demande 
le  plus  (le  calculs  cl  xpcriciicc.  Alors  que  l Ou  j)ei{^iiait  ktus  les  infiv 
ricui^  des  édilices,  les  plus  riches  conuïie  les  plus  pauvres,  ou  avait  né- 
cessairement des  données,  des  règles  que  l'on  suivait  par  tradition;  les 
artistes  les  plus  ordinaires  ne  pouvaient  ainsi  s'égarer.  Mais  aujourd'hui 
ces  traditions  sont  absolument  perdues,  chacun  cberche  une  loi  incon- 
nue; il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  plupart  des  essais  tentés  n'ont  « 
produit  que  des  résultats  peu  satisfaisants. 

Le  XII*  siècle  atteint  l'apogée  de  Tart  de  la  peinture  archi tectonique 
pendant  le  moyeu  îi^e  en  France  ;  les  vitraux,  les  vif»neltcs  des  manus- 
crits et  les  fragujents  de  peintures  murales  de  cette  époque  accusent 
un  art  savant,  très-avancé,  une  sin^'ulière  eulcute  de  l'harmonie  des  tous, 
la  coïncidence  de  cette  harmonie  avec  les  formes  de  l'architecture.  11 
n'est  pas  douteux  que  cet  art  s'était  développé  dans  les  cloîtres  et  procé- 
dait de  l'art  grec  bysantin.  Alors  les  étoffes  les  plus  belles,  les  meubles, 
les  ustensiles  colorés,  un  grand  nombre  de  manuscrits  même,  tapportés 
d'Orient,  étaient  renfermés  dans  les  trésors  et  les  bibliothèques  des  cou- 
vents, et  servaient  de  modèles  aux  moines  adonnés  aux  travaux  d'art. 
Plus  tard,  vers  la  tin  du  xiT  siècle,  lorsque  l'architecture  sortit  des 
nionaslères  et  tut  prati([uée  par  l'école  laïque,  il  se  lit  une  révolution 
dans  1  art  de  la  peinture,  qui,  sans  être  aussi  radicale  que  celle  o[»er«''e 
dans  l'architecture,  moditia  profondement  cependant  les  principes  posés 
par  l'école  monacale. 

Sans  parler  longuement  de  quelques  fragments  de  peinture  à  peine 
visibles,  de  linéaments  informes  qui  apparaissent  sur  certains  monu- 
ments avant  le  xr  siècle,  nous  constaterons  seulement  que  dès  l'époque 
gallo-romaine,  c'est-ii-dire  vhn  le  iv*  siècle,  tous  les  monuments  pa- 
raissent avoir  été  peints  en  dedans  et  en  dehors.  Cette  peinture  était 
appliquée  soit  sur  la  pierre  même,  s')it  sur  un  erïduif  couvrant  des  murs 
de  maçonnerie,  et  elle  ne  consistait,  pour  les  parties  élevées  au-dessus 
du  sol,  qu'en  une  sorte  de  badigeon  blanc,  ou  blanc  jaunAtrc,  sur  le(piel 
étaient  tracés  des  dessins  très-delies  en  uoir  ou  en  ocre  rouge.  Près  du 
sol  apparaissaient  des  tons  soutenus,  brun  rouge,  ou  môme  noirs,  raie- 
vés  de  quelques  filets  jaunes,  verdfttres  ou  blancs.  Les  sculptures  elles- 
mêmes  étaient  couvertes  de  ce  liadigeon  d'une  faible  épaisseur,  les  orne- 
ments se  détachant  sur  des  fonds  rouges  et  souvent  rehaussés  de  traits 
noirs  et  de  touches  jaunes  *.  Ce  genre  de  décoration  peinte  parait  avoir 

*  Noos  «fMM  va  betiicwnp  de  traces  de  te»  iorte«  de  peintures  sur  des  Angnients  de 
monnineiits  fallo-rnmain!i  dps  bus  temps;  nslheitreiisementm  Irtres  disparabsrat  promp- 
temenl  m  e«ntact  de  l'nir, 
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été  longtemps  praUipié  dans  les  Gaules  et  jusqu'au  moment  où  Charfe» 
magne  fit  venir  des  artistes  ditalie  et  d'Orient.  Cette  dernière  influence 
éliti^re  ne  fut  pas  la  seule  cependant  qui  dut  conduira  à  l'art  de  la  pein* 
ture  monumentale,  tel  que  nousie  voyons  se  développer  au  xii*  siècle.  Les 
S.ixons,  les  Normands,  couvraient  d'ornements  peints  leurs  maisons,  leurs 
ustensiles,  leuis  armes  et  leurs  barques:  ft  il  existe  dans  la  hibliotlirque 
du  Musée  Britannique  des  vignettes  de  uïanuscrits  saxons  du  xi*  siècle  (jui 
sont,  comme  dessin^  comme  finesse  d'exécution  et  comme  entente  de 
Ifumnome  des  tons,  d'une  beauté  surprenante  *.  Cet  art  venait  évidem- 
ment de  rinde  septentrionale,  de  ce  berceau  commun  à  tous  les  peuples 
qui  ont  su  harmoniser  les  couleurs.  La  facilité  avec  laquelle  les  Nor- 
mands, à  peine  établis  sur  le  solde  la  Gaule,  exercèrent  et  développèrent 
même  l'art  de  rarriiitecture.  la  façon  de  vivre  déjà  raflinée  à  laquelle  les 
Saxons  étaient  arrivés  on  An-ileterre  au  moment  de  l  invasion  de  Guil- 
laume  le  Bâtard,  indiquent  assez  que  ces  peuples  avaient  en  eux  autre 
chose  que  des  instincts  de  pillards,  et  qu'ils  provenaient  de  familles  pos- 
sédant depuis  longtemps  certaines  notions  d'art.  Mais  d  abord  il  est  né- 
cessairo  die  bien  s'entendre  sur  ce  qu'est  l'art  de  la  peinture  appliqué 
à  l'archîtecturo.  De  notre  temps  on  a  mis  une  si  grande  conAision  en 
toutes  ces  questions  d'art,  quil  est  bon  de  poser  d'abord' les  principes. 
Ce  qu'onrentend  par  un  peuple  de  colorist*  s  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion consacrée,  si  mauvaise  qu'elle  soit},  c'est-à-dire  les  Vénitiens,  les 
Flamands  par  exemple,  ne  sont  pas  du  Uniirohnatra  h  la  façon  des  popu- 
lations du  Tibet,  des  Hindctns,  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Persans 
et  même  des  b^iyptiens  de  l'antitjuité.  Obtenir  un  ellet  saisissant  dans  un 
tableau,  par  le  moyen  de  sacrifices  habilement  faits,  d'une  exagération  de 
certains  tons  donnés  par  la  nature,  d'une  entente  très-délicate  des  demi- 
teintes,  comme  peuvent  le  faire,  ou  Titien,  ou  Rembrandt,  ou  Meliu,  et 
foire  un  chAle  du  Tibet,  ce  sont  deux  opérations  très-distinetes  de  l'es- 
prit. Il  n'y  a  qu'un  Titien,  il  n'y  a  qu'un  Rembrandt  et  qu'un  Metzu,  et 
tous  les  tisserands  de  l'Inde  arrivent  à  faire  des  écharpes  de  laine 
qui,  sans  exception  aucune,  donnent  des  assemblages  harmoniques  de 
couleur.  Pour  qu'un  Titien  ou  qu'un  Hembrandt  se  développe,  il  faut 
un  milieu  social  extrêmement  civilise  de  tous  points;' mais  le  Tibétain 
le  plus  ignorant,  vivant  dans  une  cabane  de  bois,  au  milieu  d'une  famille 
misérable  comme  lui,  tissera  un  chAle  dont  le  riche  assemblage  de  cou- 
leurs charmera  nos  yeux  et  ne  pourra  ètra  qu'imparfiiitement  îmifé  par 
nos  fobriques  les  mieux  dirigées.  L'état  plus  ou  moins  barbare  d'un 
peuple^  à  notre  point  de  vue,  n'est  donc  pas  un  obstacle  au  développe- 
ment d'une  certaine  partie  de  Fart  de  la  peinture  applicable  à  la  déco- 
ration monumentale  ;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  cependant  de  ce  qu'un 
peuple  est  très-civilisé,  qu'il  ne  puisse  arriver  ou  revenir  à  cet  art  nionu- 
luental  :  témoin  les  Maures  d'Espagne,  gens  très-civilisés,  qui  ont  pro- 

*  Voycx,  entre  antreu,  le  Mu.  de  la  bibl.  Cott.  Nero.  D.  TV,  Èmug.  lal.  Sax. 
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dait  en  dit  de  peinture  appliquée  à  rarehitectuce  d'excellente  modèles  ; 
et  de  ce  qoe  l'art  da  peintre,  comme  on  l'entend  depuis  le  X¥i*  siècle', 
arrive  à  un  degré  très-élevé  de  perfection,  on  ne  puisse  en  même  temps 

posséder  une  peinture  archi tectonique  :  témoin  les  Vénitiens  des  xv'  et 
XVI*  siècles.  Une  seule  conclusion  est  à  tirer  des  observations  précédenles: 
c'est  que  l'art  du  peintre  de  tableaux  et  l'art  du  peintre  appliqué  à  l'ar- 
chitecture procèdent  Irès-ditiérenniient  ;  que  vouloir  uuMer  ces  deux 
arts,  c'est  tenter  l'impossible.  Quelques  lignes  sulliront  pour  taire  ressor- 
tir cette  impossibilité.  Qu'est-ce  qu'un  tableau?  C'est  une  scène  que  l'on 
fait  voir  au  spectateur  à  travers  un  cadre,  une  lénèlre  ouverte.  Unité  de 
point  de  vue,  unité  de  direction  de  la  lumière,  unité  d'effet.  Pour  bien 
voir  un  tablMu,  il  n'est  qu'un  point,  un  seul,  placé  sur  la  perpendicu-* 
laire  élevée  du  point  de  l'horiion  qu'on  nomme  point  visuel.  Pour  tout 
OBÎl  délicat,  regarder  un  tableau  en  dehors  de  cette  condition  unique  est 
une  souffrance,  comme  c'est  une  torture  de  se  trouver  devant  une  déco- 
ration de  théâtre  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  ligne  de  l'horizon.  Heau- 
coup  de  gens  subissent  cette  torture  sans  s'en  douter,  nous  l'admettons; 
mais  ce  n'est  pas  sur  la  grossièreté  des  sens  du  plus  grand  nombre  que 
nous  pouvons  établir  les  règles  de  l'art. 

Parlant  donc  de  cette' condition  rigoureuse  imposée  au  tableau,  nous 
ne  comprenons  pas  un  tableau,  c'estrè-dire  une  scène  représentée  sui- 
vant les  règles  de  la -perspective,  de  la  lumière  et  de  l'effet,  placé  do 
telle  façon  que  le  spectateur  se  trouve  à  /!i  ou  5  mètres  au-dessous  de  son 
horizon,  et  bien  loin  du  point  de  vue  à  droite  ou  à  gauche.  Les  époques 
brillantes  de  l'art  n'ont  pas  admis  ces  énonnités  :  ou  bien  les  peintres 
(comme  pendant  le  moyen  âge)  n'ont  tenu  compte,  dans  les  sujets  peints 
à  toutes  hauteurs  sur  les  murs,  ni  d'un  horizon,  ni  d'un  lieu  réel,  ni  de 
l'effet  perspectif,  ni  d'une  lumière  unique  ;  ou  bien  ces  peintres  (comme 
ceux  du  XVI*  et  du  xvn*  siècle)  ont  résolûment  abordé  la  difficulté  en  tra- 
çant les  scènes  qu'ils  voulaient  représenter  sur  les  parois  ou  sous  le  pla- 
fond d'une  salle,  d'après  une  perspective  unique,  supposant  que  tous  les 
personnages  ou  objets  que  l'on  montrait  au  spectateur  se  trouvaient 
disposés  réellement  où  on  les  figurait,  et  se  présentaient  par  consé- 
quent sous  un  aspect  déterminé  par  cette  plnc^  même.  Ainsi  voit-on, 
dans  des  plafonds  de  cette  époque,  des  personnages  par  la  plafite  des 
pieds,  certaines  figures  dont  les  genoux  eaelienf  la  poitrine.  Nalurelle- 
nient  cette  façon  de  tromper  l'œil  eut  un  grand  succès.  Il  est  clair  cepen- 
dant que  si,  dans  cette  manière  de  décoration  monumentale,  l'boriion 
est  supposé  placé  à  2  mètres  du  sol,  à  la  hauteur  réelle  de  l'œil  du  spec- 
tateur, il  ne  peut  y  avoir  sur  toute  cette  surface  horizontale  supposée 
à  2  mètres  du  pavé,  qu'un  seul  point  de  vue.  Or,  du  moment  qu'on  sort 
de  ce  point  unique,  le  tracé  perspectif  fie  toute  la  décoration  devient 
faux,  toutes  les  lignes  paraissent  danser  et  donnent  le  mal  de  mer  aux 
gens  qui  ont  pris  l'habitude  de  vouloir  se  rendre  compte  de  ce  que  leurs 
yeux  leur  font  percevoir.  Quand  l'art  en  vient  à  tomber  dans  ces  erreurs. 
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à  vouloir  sortir  du  domaÎDequi  lui  est  assigné,  il  cesse  bientôt  d'exister: 
c'est  lo  saut  périlleux  qui  remplace  Téloquenro,  lo  jongleur  qui  prend  la 
place  (le  l'orateur.  Mais  encore  les  artistes  qui  ont  adopté  ce  genre  de 

peinture  décorative  ont  pu  admettre  un  point,  un  seul,  disons-nous,  d'où 
le  spectateur  pouvait,  pensaient-ils,  éprouver  une  satisfaction  com- 
plète; c'était  peu,  sur  toute  la  surface  d'une  salle,  de  donner  un  seul 
point  d'où  l'on  pût  en  saisir  parfaitement  la  décoration,  mais  entiii 
c'était  quelque  chose.  Les  scènes  représentées  se  trouvaient  d'ailleurs 
encadrées  au  milieu  d'une  ornementation  qui  elle-même  affectait  la  réa- 
lité de  reliefs,  d'ombres  et  de  lumières  se  jouant  sur  des  corps  saiHants. 
C'était  un  système  décoratif  possédant  son  unité  et  sa  raison,  tandis 
qu'on  ne  saurait  trouver  la  raison  de  ce  parti  de  peinture,  par  exem- 
ple, qui,  à  côté  de  scènes  affectant  la  réalité  des  eflfels,  des  ombres  et 
des  lumières,  de  la  perspective,  place  des  ornements  plats  composés  de 
tons  juxtaposés.  Alors  les  scènes  qui  admettent  l'etlèt  réel  produit  par  le 
relief  et  les  difl'érences  de  plans  sont  eu  dissonance  complète  avec  cette 
ornementation  plate.  Ce  n'était  donc  pas  sans  raison  que  les  peintres  du 
moyen  ftge  voyaient  dans  la  peinture,  soit  qu'elle  figurât  des  scènes,  soit 
qu'elle  ne  se  composât  que  d'ornements,  une  surfiice  qui  devait  tou- 
jours  paraître  plane,  solide,  qui  était  destinée  non  à  produire  une  illusion, 
nuis  une  harnionie.  Nous  admettons  qu'on  préfère  la  peinture  en 
(rompe  l'œil  de  la  voûte  des  Grands  Jésuites  à  Rome  à  celle  de  la  voûte 
de  Saint-Savin,  près  de  Poitiers;  mais  ce  que  nous  ne  saurions  admettre, 
c'est  qu'on  prétende  concilier  ces  deux  principes  opposés.  Il  faut  opter 
pour  l'un  des  deux. 

Si  la  |)einture  et  l'architecture  sont  unies  dans  une  entente  intime  de 
Vart  pendant  le  moyen  âge,  à  plus  forte  raison  la  peinture  de  figures  et 
celle  d'ornements  ne  font-elles  qu'une  seule  et  même  couverte  décorative. 
Le  même  esprit  concevait  la  composition  de  la  scène  et  celle  de  l'orne- 
mentation, la  même  main  dessinait  et  coloriait  l'une  et  l'autre,  et  les 
peintures  monumentales  ne  pouvaient  avoir  l'apparence  de  tableaux 
encadrés  de  papier  peint,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent  aujour- 
d'hui, loi*squ'oii  fait  ce  qu'on  veut  appeler  des  peintures  murales,  les- 
quelles ne  sont  ,  à  vrai  dire,  que  des  tableaux  collés  sur  un  mur,  entoures 
d'un  cadre  qui,  au  liuu  de  les  isoler  comme  le  fait  le  cadre  banal  de  bois 
doré,  leur  nuit,  les  éteint,  les  réduit  à  l'état  de  tache  ol>scure  ou  claire, 
dérange  l'effet,  occupe  trop  le  regard  et  gêne  le  spectateur.  Quand  la  pein- 
ture des  scènes,  sur  les  murs  d'un  édifice,  n'est  pas  traitée  comme  l'or- 
nementation elle-même,  elle  est  forcément  tuée  par  celle-ci  ;  il  faut,  ou 
que  l'ornementation  soit  traitée  en  trompe-l'œil,  si  le  siiyet  entre  dans 
le  domaine  de  la  réalité,  ou  que  le  sujet  soit  traité  comme  un  dessin 
enluminé,  si  rornementation  est  plate. 

Ces  principes  posés,  nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  peinture  ujo- 
numentale  des  sujets.  Nous  avons  dit  que  l  art  grec  avait  été  la  pre- 
mière école  de  nos  peintres  occidentaux  au  point  de  vue  de  Ticonogra- 
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pilie  et  au  point  de  vue  de  l'exécution.  Cependant^  dès  le  xi*^  siècle  en 
Fiance  (et  il  ne  nous  reste  pas  de  peintures  monumentales  de  sujets  anté- 
rieurs k  cette  époque)j  on  reconnaît  dans  la  manière  dont  est  traité  le 
dessin  une  indépendance,  une  vérité  d'expression  dans  le  geste  que  l'on 
n'aperçoit  point  dans  les  pciuftir.'s  dites  byzanlines  de  la  même  époque 
Pour  retrouver  cette  indépendance  dans  la  peinture  grecque,  il  faut 
feuilleter  les  manuscrits  byzantins  firsviii'  et  i\'  sirclcs';  plus  tard  ret 
art  {^rec  s'ininiobilise,  et  tombe  dans  un<'  loutino  étroite  dont  il  ne  sort 
plus.  Non-seulement  nos  artistes  du  xT  sièele  prennent  leurs  modèles 
dans  les  peintures  de  style  grec,  mais  ils  s  emparent  même  des  procédés 
matériete  adoptés  par  les  Byzantins;  nous  en  trouvons  la  preuve  évidente 
dans  le  traité  du  moine  Théophile  qui  vivait  au  xii*  siècle.  L'ébauche  des 
peintures  de  l'église  de  Saint-Savin  *  a  été  faite  au  pinceau;  elle  consiste 
en  des  traits  brun-rouge.  «  Les  couleurs  ont  été  appliquées  par  larges 
*<  teintes  plates^  sans  marquer  les  ombres,  an  point  qu'il  est  impossible 
«  de  déterminer  de  quel  côté  vient  la  lumière.  Cependant,  en  général, 
«  les  saillies  sont  indiquées  en  clair  et  les  contours  accusés  jiar  des  teintes 
«  foncées  ;  mais  il  semble  (|ue  l  arfisle  n'ait  eu  en  vue  (|ue  d  obtenir  ainsi 
«  une  espèce  de  modelé  de  convention,  à  peu  près  tel  que  celui  <ju  ou 
«  voit  dans  notre  peinture  d'arabesques.  Dans  les  draperies,  tous  les  plis 
«  sont  marqués  par  des  traits  sombres  (brun-rouge),  quelle  que  soit  la 
«  couleur  de  l'étoffe.  Les  saillies  sont  accusées  par  d'autres  traits  blancs 
«  assez  mal  fondus  avec  la  teinte  générale.  »  (Ces  traits  ne  sont  pas 
fondus,  mais  indiqués  en  liacbures  plus  ou  moins  larges  peintes  sur  le 
Ion  de  l'étoffe.)  a  II  n'y  a  nulle  part  d'ombres  projetées,  et,  quant  à  la 
«  perspective  aérienne,   ou   même  à  la   perspective  linéaire,  il  est 
«  évident  que  les  artistes  de  Saint-Savin  ne  s'en  sont  nullement  préoc- 
€  cupés  ^.  » 

'       nil)lii>thi-(|iii'  iitiprriiilt»  en  possoilr  i|ia-li|Ui'^un!(  d'uilt'  rare  iK'uuk-. 

'  Os  peintures  datent  de  la  $ci*uudc  uiuitic  du  xi*  siècle  eu  grande  partie. 

'  Voyd  U  Sutice  mr  les  peinUuts  de  Viglin  de  SainiSavin.  —  M.  Mérimcc,  aui|ucl 
BOUS  empruntoiM  ce  pastagip,  ajoute  un  peu  plus  loin  ces  observations,  que  nous  devon» 

!>iprnalor.  «          Presiiue  toujours  le«  Hgttresse  détachent  sur  une  couleur  i  lnire  et  Iran- 

«  chanli',  mais  il  est  diflirilc  dt'  deviner  re  i|u«'  le  prinln'  ii  voulu  représenter.  Souvent 
«  une  suite  de  lignes  parallèles  de  teinte:^  dilTerente»  olire  l  apparenee  d'un  tapis! ;  luaii^ 

•  cela  a'e»t,  je  peuHe,  qu  un  espère  d'ornementation  capricieuse,  sans  aucune  préten- 

•  tion  i  la  vérUé,  et  le  seul  but  de  Tartiste  semble  avoir  été  de  foire  ressortir  les  per- 
■  nonnages  et  les  accessoires  essentiels  à  son  xi^et.  A  vrai  dire,  ces  accessoires  ne  mai 
"  ipie  lies  espèces  d'Iiiéro;.'!) plies  ou  des  im.iires  purement  roii\eutionnelles.  Ainsi  le< 
«  Huaffes,  les  arlire»,  les  rochers,  les  bâtiments,  ne  dénotent  pii-«  la  moindre  idée  d  imi- 

•  tution;  ce  sont  plutôt,  en  ({uelque  sorte,  des  e\plicnlion«  ^'rupliiques  ajoutées  aux 
«  groupes  de  figures  pour  rintelligeoce  des  compositions. 

•  Blasés  anjourd'hui  par  la  recherche  de  la  vérité  dans  les  petits  détails  que  l'art  nm- 

•  derne  a  poussée  si  loin,  nous  avons  peine  à  comprendre  que  les  artistes  d'autrefois 
«  aient  trouvé  uu  public  qui  ailmil  de  si  grossières  couveulious.  Rieu  cependant  de  plu» 
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Par  le  fait,  dans  ces  peintures  de  sujets,  chaque  figure  présente  une 

silhouette  se  détachant  en  vigueur  sur  un  fond  clair,  ou  en  riair  sur  un 
fond  sombre,  et  rehaussée  seulement  de  traits  qui  indiquent  les  fonties, 
les  plis  «les  draperies,  les  linéaments  intérieurs.  l,e  modelé  n'est  obtenu 
que  par  ces  traits  plus  ou  nmins  accentués,  tous  du  même  ton  brun,  et 
la  couleur  n'est  autre  chose  qu  uiie  eulumimu'e.  Les  peintures  des  vases 
dits  étrusques,  celles  que  I  on  a  découvertes  dans  les  tombeaux  de  (lorneto, 
procèdent  absolument  de  In  mémo  manière.  Alors  les  accessoires  sont 
traités  comme  des  hiéroglyphes,  la  figure  humaine  seule  se  défeloppe 
d'après  sa  forme  réelle.  Un  palais  est  rendu  par  deui  colonnes  et  un 
fronton,  un  arbre  par  une  tige  surmontée  de  quelques  feuilles,  un  fleuve 
par  un  trait  serpentant,  etc.  Peut-on,  lorsqu'il  s'agit  de  peinture  monu- 
mentale, produire  sur  le  spectateur  autant  d  elVet  par  ces  moyens  primi- 
tifs que  par  l'emploi  des  trompe-ro'il?  ou,  pour  parler  plus  vrai,  des 
hiuniues  nés  an  milieu  d'une  civilisation  chez  laquelle  on  s'est  habitué  à 
estimer  la  j)einture  en  raison  du  plus  ou  moins  de  réalité  matérielle 
obtenue,  peuvent- ils  s'émou>oir  devant  des  sujets  traités  comme  le  sont 
ceux  des  tombeaux  de  Gorneto,  ceux  des  catacombes,  ou  ceux  de. l'église 
de  Saint-SavinT  C'est  là  toute  la  question,  qui  n'est  autre  qu'une  question 
d'éducalibn. 

Un  enfant  est  tout  autant  charmé,  sinon  plus,  devant  un  trait  enlu- 
miné que  devant  un  tableau  de  Rubens.  Il  n'est  pas  dit  que  ce  trait  soit 
barbare,  sans  valeur  eonmie  art.  Faites  au  contraire  que  ce  trait  ne 
reproduise  que  de  belles  formes,  qu'il  soif  pur  de  style  et  que  l'enlumi- 
nure soit  iuirmonieuse  :  si  le  spectaleui  est  énui  dc\ant  cette  interpréta- 
tion de  la  nature,  n'est-ce  pas  un  bomma^'c  (ju'il  rend  à  l'art?  et  l'art  ne 
prouve-t*il  pas  ainsi  qu'il  est  une  puissance?  (Jue  pour  la  peinture  de 
chevalet  on  en  soit  arrivé'  peu  à  peu  à  une  imitation  fine  et  complète  de 
la  nature  choisie,  à  produire  des  effets  de  lumière  d'une  extrême  déli- 
catesse, à  concentrer  pour  ainsi  dire  l'attention  du  spectateur  sur  une 
scène  rendue  à  l'aide* d'une  observation  scrupuleuse,  avec  une  parfaite 
distinction,  certes  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas,  puisque  c'est  à  ce 

■  fncilc  à  iinxtuirc  que  rilluMon,  niriiic  nvcc  i-cUp  n.ii\t  li'  i\v  luoym  t\ni  <cmt<lonl  l'c- 
«  luifrntT.  Assurément  un  mur  de  Si  t-iie  «le  iiiarhn*,  avec  »h  «Icroration  iiiiiiioliili-,  ii  eut* 
«  pétiiait  pM  les  Grecs  de  s'int«rci)M>r  à  une  action  qui  devait  te  passer  dans  une  foret 
«  ou  parmi  les rocben  dn  Caucase;  et  le  parterre  de  Sitakapcare,  en  voyant  deut  laorcs 
«  iToiiiècii  au  Tond  de  In  grange  «|ui  servait  de  théâtre,  c»inprenait  qu'une  bataille  a%aît 
«  lieu  :  la  péripétie  l'<i<;>tiiit,  et  cliaeun  frémissait  aux  cris  de  iUchard  offrant  Innt  son 

■  rojaunic  pour  un  che\al. 

«  A  côté  do  ccUc  indiirerouce  pour  k>>  détails  acressoires,  ou  si  l'on  veut,  de  rette 
«  ignorance  primitive,  on  remanine  parfois  une  imitation  trè»juste  et  un  sentiment 
•  d'observation  très-fin  dans  les  attitudes  et  les  gestes  des  personnages.  Le*  téte«,  bien 
«que  dcp«urMie<  il  etprcs'iidii,  se  <lisliii;;ueiit  soineiit  pnr  une  nntilessi*  sinfnilière  et  une 
«  réK'iiInriii  de  tmiis  «(ui  ruppeUe,  de  bien  loin,  U  e»l  vrai,  Irst^pcs  que  nous  Mdmiron> 
«  dan!«  1  art  antique  • 
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progrès  que  nous  devons  les  chefs-d'œuvre  qui  garnissent  nos  galeries, 
et  qui  sont  une  des  gloires  de  la  civilisation  occidentale  depuis  le 
XVI*  siècle.  Mais  Tart  qui  convient  à  la  toile  encadrée,  au  tableau,  quelle 
que  soit  sa  dimension,  n'a  point  de  rapports  avec  celui  qui  est  destiné  à 

(  (luvrir  les  murs  et  les  voûtes  d'une  salle.  Dans  le  tableau  nous  ne  voyons 
(|u  une  l'xpression  isoU  e  «l'un  seul  art,  nous  nous  isolons  pour  le  regar- 
der; c'est  l'iicore  une  l'ois  une  ti  ut-tn'  qu  on  nous  ouvre  sur  une  scène 
propre  à  nous  charmer  ou  nous  émouvoir.  Kn  est-il  de  môme  dans  une 
salle  que  Ton  couvre  de  peintures?  N'y  a-t-il  pas  là  le  mélange  de  plu- 
sieurs arts?  Doivent-ils  alors  procéder  isolément  ^  ou  produire  un  effet 
d'ensemble? La  réponse  ne  saurait  être  douteuse. 

Si  nous  oaminons  les  essais  qui  ont  été  tentés  pour  concilier  les  deux 
principes  opposés  de  la  peinture  prise  isolément  et  de  la  peinture  pure- 
ment monumentale,  n'apercevons- nous  pas  tout  de  suite  l'écueil  contre 
lequel  1rs  plus  j^'rands  talents  ont  échoué  ?  Et  la  voûte  de  la  chapelle  Six- 
tine  ♦'lle-nit  nie,  malgiv  le  génie  prodigieux  de  l'artiste  qui  l'a  conçue  et 
exécutée,  n'est-elle  pas  un  hors-d  œuvre  qui  épouvante  plutôt  (ju'il  ne 
charme  ?  Cependant  Michel-Ange,  architecte  et  peintre,  a  su,  autant  que 
le  programme  qu'il  s'était  imposé  le  lui  promettait,  si  bien  souder  ses 
sujets  et  ses  figures  à  l'ornementation»  à  la  place  occupée,  que  l'unité  de 
la  voûte  est  complète.  Mais  que  devient  lasalleT  Que  devient  même,  au 
point  de  vue  décoratif,  sous  cette  écrasante  conception,  la  peinture  du 
Jvgment  dernier  ? 

Dans  la  chapelle  Sixlinc,  il  faut  s'isoler  pour  regarder  la  voûte,  s'isoler 
pour  regarder  le  Jugement  dernier,  oublier  la  salle,  (in  s»'  sou\iiMit  de  la 
voûte,  on  se  sou\iendrait  très-imparfaileinent  de  la  j)age  du  jugement, 
si  on  ne  la  connaissait  par  des  gravures;  quant  u  lu  salle,  on  ne  sait 
pas  si  elle  existe.  Or  les  arts  ne  sont  pas  faits  pour  s'entre-détniire,  mais 
pour  s'aider,  se  faire  valoir;  c'est  du  moins  ainsi  qu'ils  ont  été  compris 
pendant  les  belles  époques.  On  pardonne  bien  à  un  génie  comme  Michel- 
Ange  d'étouffer  ce  qui  l'entoure  et  de  se  nuire  au  besoin  à  lui-même, 
d'effacer  quelques-unes  de  ses  propres  pages  pour  en  faire  res[)lendir 
une  seule  :  cette  fantaisie  d'un  géant  n'est  (|ue  ridicule  chez  des  hommes 
de  taille  ordinaire  ;  elle  a  cejxMidanl  tourné  la  têfe  de  tous  les  peintres 
depuis  le  xvi'  siècle,  tant  il  est  vrai  que  rexeiiiple  des  honunes  de  génie 
même  est  funeste  quand  ils  abandonnent  les  principes  vrais,  et  qu  il  ne 
faut  jamais  se  laisser  guider  que  par  les  principes.  De  Michel-Ange  aux 
Carraches  il  n'y  a  qu'un  pas;  et  que  sont  les  successeurs  des  Carraches? 

Les  peuples  artistes  n'ont  vu  dans  la  peinture  monumentale  qu'un 
dessin  enluminé  et  très-légèrement  modelé.  Que  le  dessin  soit  beau, 
l'enluminure  harmonieuse,  la  peinture  monumentale  dit  tout  ce  qu'elle 
peut  dire  ;  la  difticullé  est  certes  assez  grande,  le  résultat  obtenu  consi- 
dérable, car  c'est  seuleini-nt  à  l'aide  de  ces  moyens  si  simples  en  appa 
rence  (jue  l'on  peut  produire  de  ces  grands  elfets  de  décoration  coloriée 
dont  I  impression  reste  profondément  gravée  dans  1  esprit. 

T.  VII.  • 


Digitized  by  Google 


[  PEumiBB  ]  —  6d  — 

Nous  avoQB  dit  que  les  peintres  grecs  avaient  été  les  praiaien  maîtres 
de  nos  artistes  occidentaux  ;  mais  en  Grèce  (nous  parlons  de  la  Grèce 
byantîne)  la  peinture  a  conservé  une  forme  hiératique  dont  chez  nous 
on  s'est  affranchi  rapidement  Au  xiii*  siècle  déjà,  Guillaume  Durand, 

évêque  de  Mende,  écrivait  dans  son  Hationale  divinomm  offictorum  en 
citant  un  passage  d'Horace  :  h  Diversœ  histot^ùp  tam  Noifi  quam  Veterii 
«  Testamenti  pro  wUmtate  piciorum  depinguntur;  mm 

«         pictoribus  ulque  poctis, 

n  QuidlUMt  «udeadi  semper  tait  œqoa  potesU».  » 

Cet  hommage  rendu  à  la  liberté  qui  doit  être  laissée  à  l'artiale  fiât  on 
étrange  contraste  avec  la  rigueur  des  traditions  de  l'école  liysantine,  con- 
ser\'ées  presque  intactes  jusqu'à  nos  jours  ^  Dans  le  style  aussi  bien  que 
dans  le  faire  et  les  procédés  des  peintures  produites  en  France  pendant 

les  xr  et  xir  siècles,  on  reconnaît  exactement  les  enseignements  de 
Denis,  l'auteur  grec  du  Guide  de  la  peinture.  Nous  retrouvons  les  recettes 
de  ce  maître  grec  du  xi'  siècle  dans  le  traité  du  moine  Théophile  * 
(xir  siècle),  el  même  encore  dans  1  ouvrage  du  peintre  italien  Cennino 
Cennini,  qui  vivait  au  xiv*  siècle  *  ;  mais  siles  artistes  du  moyen  âge  conser- 
vèrent longtemps  les  procédés  fournis  par  l'école  byzantine,  ils  s^afliran- 
ohirent  très-promptement  des  traditions  hiératiques,  disons-nous,  et 
cherchèrent  leurs  inspirations  dans  l'obeervation  de  la  nature.  Toutefois 
(et  cela  est  à  remarquer),  en  donnant  au  style  de  leurs  œuvres  un  carac- 
tère de  moins  en  moins  traditionnel,  nos  artistes  occidentaux,  surtout  en 
France,  surent  laisser  à  leurs  peintures  une  harmonie  décorative  jusque 
vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  en  maintenant  le  principe  du  dessin  enlu- 

(  U*.  I,  cbap.  ui. 

*  Voyai  ioe  n^et  k  àÊamuid^kiMOffn^ig^réHemiêf  traduit  du  muMMerit  bjttiilia  ! 

fjr  Guide  de  In  peinture,  par  le  docteur  Paul  Durand,  avec  une  intrododimi  et  des  Mtes 
de  M   Didroii.  L'nnicur  de  ce  (fuidc,  Denis,  \i\ait  au  xi*"  siiTIc. 

«  Le  cauun  sui\ant,  ■  dit  M.  Didron  duns  une  de  sus  noies  (Introduction,  p.  vui  , 
«  du  sccoud  concile  de  Nicée,  comparé  au  pa>!»agc  de  l'évcque  de  Meude,  exprime  à 
«  menreflle  te  coodltkm  de  d^ieiidaiice  où  vitaient  les  aiikte»  grecs....  «  Non  est  inugi- 
«  nam  structura  pictorum  iaventio»  serf  Keektiœ  cathotico'  probata  legislaHo  et  hrmUHo. 
m  Nam  qtind  Tetustate  oTcoUif  vcnf-randuin  es(,  ut  inquit  (liMi<  Basilius.  Tostatur  hoc 
«  ipsft  rtTuni  antiquitns  et  pntruin  nnstroniin,  (|ui  Spiritn  ^all(  to  feruntur,  dortrina. 
«  Ltenun,  cum  iias  iu  sacriti  teniplis  couspicerenl,  ipsi  quoque  auuno  propenso  \coerauda 
■  tcmpla  eutmentes»  in  ei$  quideni  gmtu  oralinies  snu  et  incmente  secriflde  Dec  en» 
«  idomNntmdoniiiioolliBrant.  Atqolceasiliiimettreditto 

»  $4>la  ars  est),  vcnim  ordînatin  et  dbposiUo  putrutn  nostrorum,  ([Ufe  ipdifirnverunt.  » 
SS.  Concil.  Pliil.  Labbc,  t.  Vil,  \{rrr„n  II,  nctio  vi,  col.  H3I  et  832  j  De  fnil 

le  concile  de  Nicée  n'avait  pas  tout  à  fait  lort,  et  les  plus  belles  peiulure»  byiajiliuc!»  cuu* 
nues  sont  incomparebtement  les  plus  anciennes. 
I  Dioenanm  artium  sehtflula,  pobl.  par  M.  le  eomle  de  l'CscaloiMery  4818. 

*  Voyei  réditton  de  cet  ouvrage  donnée  i  Home»  en  1821,  par  le  chevalier  Giuseppc 
Tamlnroni. 
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■ûné  et  légèBeoMiit  modelé.  Nos  artules  en  France,  en  ce  qui  touche  au 
dessin,  à  robsemtion  juste  du  geste,  de  la  compoiàlion,  de  l'expression 
même,  s'émandpàfent  avant  les  matées  de  Tltalie  ;  les  peinturas  et  les 

vignettes  des  manuscrits  (]ui  nous  restent  du  xiii*  siècle  en  sont  la  preuve, 
et  cinquante  ans  avant  Giotto  nous  possédions  en  France  des  peintures 
qui  avaient  déjà  fait  faire  à  l'art  les  progrès  qu'on  attribue  à  IVIèvp  Cima- 
bue  De  la  fin  du  xir  au  xv*  siècle  le  dessin  se  njodifie.  D'abord  ri\v  aux 
traditions  byzantines,  bientôt  il  rejette  ces  données  conventionnelles 
d'école,  il  cherche  des  principes  dérivant  d'une  observation  de  la  nature, 
sans  toutefois  abandonner  le  style  ;  Tétude  du  geste  atteint  bientôt  une 
d^B<*>leise>  rare,  puis  vient  la  recherehe  de  ce  qu'on  appelle  l'expression. 
Le  modelé,  sans  atteindra  à  Vtfti,  s'applique  à  marquer  les  plans.  On 
reconnaît  des  efforts  de  composition  ramarquables  dès  la  seconde 
moitié  du  xni*  siècle.  I/idée  dramatique  est  admise,  les  scènes  prennent 
parfois  un  mouvement  d'une  énergie  puissante.  Vers  le  milieu  du 
XIV*  sie»cie,  de  tin,  de  délicat,  le  dessin  penche  déjà  vers  la  manière; 
les  types  admis  se  perdent  pi)ur  être  remplacés  par  l'imitation  de  la 
nature  individuelle  :  l'exa^'ération  de  ce  parti  est  sensible  au  commence- 
ment du  xV  siècle,  à  ce  point  que  le  laid  s'introduit  dans  l'artde  la  pein- 
ture,  et  arrive  trop  souvent  à  s'emparer  de  toute  forme.  Bn  même  temps 
on  reconnaît  que  l'habileté  de  la  main  est  extrême,  que  les  artistes  pos- 
sèdent des  procédés  excellents,  et  qu'ils  poussent  à  l'excès  la  recherche 
du  détail,  la  minutie  dans  l'exécution,  dans  l'étude  des  accessoires. 

La  coloration  subit  des  transformations  moins  rapides  :  l'harmonie  de 
la  peinture  monumentale  est  toujours  soumise  un  principe  essentielle- 
ment décoratif;  celte  harmonie  change  de  tonalité,  il  est  vrai,  mais  c'est 
toujours  une  harmonie  applicable  aux  sujets  eomme  aux  ornements. 
Ainsi,  par  exemple,  au  xii*  siècle,  cette  harmonie  est  absolument  celle 
des  peintures  grecques,  toutes  très-claires  pour  les  fonds.  Pour  les  figures 
comme  pour  les  ornements,  ton  local,  qui  est  la  couleur  et  ramplace  ce 
que  nous  appelons  la  demi4einte;  rahautsclairs,  presque  blancs,  sur  toutes 
les  saillies;  modelé  brun  égal  pour  toutes  lesnuances  ;  finesses  soltenchûr 
sur  les  grandes  parties  sombres,  soit  en  brun  sur  les  grandes  parties  claires, 
afin  d'éviter,  dans  l'ensemble,  les  taches.  Couleurs  rompues,  jamais  abso- 
lues au  moins  dans  les  grandes  parties;  quelquefois  emploi  du  noir 
comme  rehauts.  L'or  admis  comme  broderie,  conmie  points  brillants, 
nimbes  ;  jamais,  ou  très-rarenicnt,  eomme  fond.  Couleurs  dominantes, 
l'ocre  jaune,  le  brun-rouge  clair,  le  vert  de  nuances  diverses;  couleurs 
secondaires,  le  rose  pourpre,  le  violet  pourpre  clair,  le  bleu  clair.  Tou» 
jours  un  trait  brun  entra  chaque  couleur  juxtaposée.  Il  est  rare,  d'ail- 

■  U  a  manqué  à  not  artistes  on  VaMri,  un  apologiste  eKclutif.  C'ett  an  malheur,  mai* 
ccb  dimiaiM-i-il  lear  méritet  et  est-oe  i  wem  de  lenr  reprocher  l'onUi  oà  nom  les  tToos 

*  Cela  provient  des  procédés  employés,  ainsi  que  noos  l'indiqnerons  tout  i  rbevre. 
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leurs,  dans  l'harmonie  des  peintures  de  xn*  siècle,  que  Ton  trouve  deux 
couleurs  d'une  valeur  égale  posées  l'une  à  côté  de  Tautre,  sans  qu'il  y  ait 
entre  elles  une  couleur  d'une  valeur  inférieurp.  Ainsi,  par  exemple, 
entre  un  brun  rouge  et  un  vert  de  valeur  égale,  il  y  aura  un  jaune  OU 
un  Weu  très  clair  ;  entre  un  bleu  et  un  vert  d»'  valeur  égale,  il  y  aura  un 
rose  pourpre  clair.  Aspect  général,  doux,  sans  iieurf,  rluir,  avec  des  fer- 
metés très-vives  obtenues  par  le  trait  brun  ou  U'  rt  liaut  blanr.  \  ri's  le 
milieu  du  xiii*  siècle,  cette  tonalité  change.  Les  couleurs  franches  domi- 
nent, particulièrement  le  bleu  cl  le  rouge.  Le  vert  ne  sert  plus  que  de 
moyen  de  transition;  les  fonds  deviennent  sombres,  brun  rouge,  Meu 
intense,  noirs  même  quelquefois,  or,  mais  dans  ce  cas  toiyours  gaufiés. 
Le  blanc  n'apparaît  plus  guère  que  comme  filets,  rehauts  délicats;  l'ocre 
jaune  n'est  employée  que  pour  des  accessoires;  le  modelé  se  fond  et  par- 
ticipe de  la  couleur  locale.  Les  tons  sont  toujours  séparés  par  un  trait 
brun  très-foncé  ou  même  noir.  L'or  apparaît  déjà  en  masse  sur  les  vête- 
ments, mais  il  est,  ou  gaufre,  ou  accompagné  de  rehauts  bruns.  Les 
chairs  sont  claires.  Aspect  général  chaud,  brillant,  également  s<»utenu. 
sombre  même,  s'il  n'était  réveillé  par  l'or.  Vers  la  fin  du  xiii''  siècle,  la 
tonalité  devient  plus  heurtée;  les  fonds  noirs  apparaissent  souvent,  ou 
bleu  très-intense,  ou  brun  rouge,  rehaussés  de  noir;  les  vêtements,  en 
revanche,  prennent  des  tons  clairs,  rose,  vertcUir,  jaune  rosé,  bleu  très- 
clair;  l'emploi  de  l'or  est  moins  fréquent;  le  blanc,  et  surtout  le  Uanc 
gris,  le  blanc  verd&tre,  couvrent  les  draperies.  Celles-ci  parfois  sont  poly- 
chromes, blanches,  par  exemple,  avec  des  bandes  transversales  rouges 
brodées  de  blanc,  ou  de  noir,  ou  d'or.  Les  chairs  sont  presque  l>Ianches. 
.\u  XIV*  siècle,  les  tons  gris,  gris  vert,  vert  clair,  rose  clair,  (ionnnent;  le 
bleu  est  toujours  modifié  :  s'il  apparaît  pur,  c'est  seulement  dans  drs 
tonds,  et  il  est  tenu  clair.  L'or  est  rare  ;  les  fonds  noirs  ou  brun  rouge,  ou 
ocre  jaune,  persistent  ;  le  dessin  brun  est  fortement  accusé  et  le  modelé 
très-passé.  Les  rehauts  blancs  n'existent  plus,  mais  les  rehauts  noirs  ou 
bruns  sont  fréquents  ;  les  chairs  sont  très-claires.  L'aspect  général  est 
froid.  Le  dessin  l'emporte  sur  la  coloration,  et  il  semble  que  le  peintre  ait 
craint  d'en  diminuer  la  valeur  par  Topposition  de  tons  brillants.  Vers  la 
seconde  moitié  du  xiV  siècle,  les  fonds  se  chargent  de  couleurs  v;u"iées 
comme  une  mosaïque,  ou  |>resentent  des  damasqui nages  ton  sur  ton.  Les 
draperies  et  les  chairs  restent  claires;  le  noir  disparait  des  fonds,  il  ne 
sert  plus  que  pour  redessiner  les  formes;  l'or  se  mêle  aux  mosaïques  des 
fonds;  les  accessoires  sont  clairs,  en  grisailles  rehaussées  de  tons  légers 
ou  d'ornements  d'or.  L'aspect  général  est  doux,  brillant;  les  couleurs 
sont  très-dtvisées,  tandis  qu'au  commencement  du  xv*  siècle  elles  appa- 
raissent par  plaques,  chaudes,  intenses.  Alors  le  modelé  est  très-poussé, 
bien  que  la  direction  une  de  la  lumière  ne  soit  pas  encore  déterminée 
nettement,  Les  parties  saillantes  sont  les  plus  claires,  et  cela  tient  au  pro- 
cédé employé  dans  la  peinture  décorative.  Mais  dans  les  fonds,  h-s  acces- 
soires, arbres,  palais,  bàtinienls,  etc.,  sont  déjà  traités  d'une  manière  plus 
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léelle;  la  perspeethe  linétîre  est  quelquefois  clnrcbéc,  quant  à  la  per- 
spective aérienne,  on  n'y  songe  point  encore.  LesélolTes  sont  rendues  avec 
adresse,  les  chairs  très-délicatement  modelées  ;  Ter  se  mêle  un  peu  par- 
tout, aux  vêtements,  aux  cheveux,  aux  détails  des  accessoires,  et  Ton 

ne  voit  pas  de  ces  sacrifices  considérés  comme  nécessaires,  avec  raison, 
dans  hi  pcinfiirp  df  table.iu.  L'accessoire  le  plus  insignifiant  est  peint 
avec  auUiiit  de  soin,  est  tout  autant  dans  la  lumière  que  le  personnage 
principal.  C'est  là  une  des  conditions  tic  la  [teinture  monumentale.  Sur 
les  parois  d'une  salle  vues  toujours  obliquement,  ce  que  l'œil  demande, 
c'est  une  harmonie  générale  soutenue,  une  surface  également  solide,  éga- 
lement riche,  non  point  des  percées  et  des  plans  dérobés  par  des  tons 
sacrifiés  qui  dérangent  les  proportions  et  les  partis  de  l'architecture.  Ces 
données  générales  établies,  nous  passons  à  l'étude  des  styles  de  la  pein- 
ture de  su  jets  et  ;i  celle  des  procédés  einplo}  ('s. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  peintures  les  plus  anciennes  que  nous 
possédions  en  France,  présentant  un  ensendile  passablement  complet, 
sont  celles  de  l'église  de  Saint-Savin,  près  de  Poitiers.  Dans  ces  peintures, 
ainsi  que  nous  l'avons  encore  avancé,  bien  (jue  l'on  retrouve  les  tradi- 
tions de  l'école  byzantine,  on  observe  cependant  une  certaine  liberté  de 
composition,  une  étude  vraie  du  geste,  une  tendance  dramatique,  qui 
n'existent  plus  dans  la  peinture  grecque  du  xi*  siéde,  rivée  alors  à  des 
types  invariables.  Dans  les  fresques  de  Saint-Savin,  à  cAté  d'un  person- 
nage représenté  évidemment  suivant  une  tradition  hiératique,  l'artiste  a 
donné  à  des  groupes  de  figures  «les  attitudes  étudiées  sur  la  nature. 
Ouelques  scènes  ont  même  un  mouvement  dramatique  trés-énerjiique- 
iiient  rendu,  malgré  rimpeifeetiori  et  la  grossièreté  du  dessin.  Nous  eile- 
vons,  entre  antres,  les  scènes  de  l'Apocalypse  peintes  sous  le  porche;  dans 
l'église,  sous  la  voûte,  l'ottrande  de  Gain  et  d'Abel,  la  fuite  en  Kgyple, 
la  construction  de  la  toup  de  Babel ,  l'ivresse  de  Noé,  les  funérailles 
d'Abraham  (fig.  1);  Joseph  vendu  par  ses  frères;  Joseph  accusé  par 
la  femme  de  Putiphar.  Dans  ces  compositions  on  remarque  de  la  gran- 
deur, un  sentiment  vrai,  puissant,  des  hardiesses  même,  qui  font  assez 
voir  que  cette  école  du  Poitou  ne  se  bornait  pas  h  la  reproduction  sèche 
des  peintures  byzantines.  Plus  tard  cependant,  au  xn'  siècle,  nous  retrou- 
vons des  peintures  françaises  se  soumettant  scrupuleusement  aux  tradi- 
tit)ns  gre<'ques  :  telles  sont  celles  de  la  chapelle  (lu  Li{.;el    dorjt  le  dessin, 
les  types,  les  compositions,  le  modelé,  se  rapprochent  exactement  de 
l'école  de  Byauuice  -,  au  point  qu'on  les  pourrait  attribuer  à  un  artiste 
de  cette  école. 

Dans  tes  peintures  de  la  chapelle  du  Liget,  si  l'art  est  soumis  à  une 
sorte  d'arclMISe,  on  sent  la  recherche  du  beau,  on  aperçoit  les  der- 

<  Département  d'Imire-ft-LoIre. 

>  Vojrei!  I(><i  rnpioK  do  rrs  p<>intiiro<i,  faitcii  avfc  «o  min  «rmpnlent  fMf  M.  Savinlen 
fifilA  {Archives  de*  moHunsents  itMioriques).  ' 
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mèt»  100018  de  l'antiqttité,  ai  briltaotos  encoie  dans  les  cotacondm  de 


la  Rome  chrétienne.  La  figure  2,  qui  donne  Tun  des  penonnages  peinte 
sur  les  parois  de  la  chapelle  du  Liget,  suffit  pour  faire  ressortir  les  rap- 
ports existiint  entre  cet  art  du  xii*  siècle  ri  celui  des  époques  primi- 
tives de  la  peinture  byzantine.  Les  tons  de  ces  peintures  sont  doux,  le 
dessin  large  et  ferme.  Les  couleurs  sont:  le  jaune  clair  pour  la  chasuble, 
avec  ornements  bruns  ;  le  vert  pour  le  capuchon  rabattu,  le  blanc  pour 
la  robe;  le  brun  rouge  clair  pour  le  manipule  et  le  nimbe,  ainsi  que  pour 
la  finid.  Lo  deuin  est  soutenu  par  on  trait  bron. 

Pendant  la  période  du  moyen  ftge  comprise  entre  le  x*  siècle  et  la  fin 
du  xa*,  il  y  avait  donc,  dans  l'art  de  la  peinture  plus  encore  que  dans 
rarchitectuve  enFtance,  diversité  d'écoles,  tAtonnements;  ici  une  soumis- 
sion entière  aux  maîtres  byzantins,  là  tentatives  d'émancipation,  obser- 
vation de  la  nature,  étude  du  geste,  recherche  de  l'effet  dramatique.  Rn 
Auvergne,  par  exemple,  au  xii*  siècle,  il  existait  une  puissante  école  de 
peinture,  serrée  dans  son  exécution,  belle  par  son  style,  autant  que  des 
fragments,  rares  aujourd  hui,  nous  permettent  de  l'apprécier.  Mais  alors 
(à  la  fin  du  xii"  siècle),  rattention  des  populations  au  nord  de  la  Loire 
semblait  se  concentrer  sur  les  développements  d'une  architecture  nou- 
velle. On  abandonnait  les  sigets  peints  sur  les  murailles  pour  se  livrer  à 
l'exéeotion  de  la  peinture  translucide  des  vitraux.  D'ailleurs  l'arcbitec- 
ture  nouvellement  inaugurée  n'offrait  plus  aux  artistes  de  ces  grandes 
surfaces  nues  propres  à  la  peinture.  La  peinture  se  bornait  à  la  colora- 
tion de  la  sculpture  et  aux  décorations  obtenues  par  des  combinaisons 
d'urnements.  Mais  dans  les  carions  de  leurs  vitraux,  les  peintres  avaient 
l'occiision  de  développer  largement  leur  talent,  et  l'art  ne  restait  pas  &ta- 
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domaine  royal  de  1160  à  13S0  fut  un  peu  calmée,  on  vit  la  peinture  de 
sujets  reparaître  sur  les  surfaces  intérieures  des  édifices,  et  l'on  put  recon- 
naitrc  les  pas  immenses  (ju'elle  avait  faits  dans  l'observation  attentive  de 
la  nature,  dans  la  reclierche  du  beau  et  dans  rexécution .  Il  faut  bien  le 
reconnaître  toutefois,  elle  avait  perdu  beau<'ou|>  au  iioiiit  de  vue  du  {^rand 
style,  tel  que  l  autiquile  l'avait  compris  ;  elle  penchait  déjà  vers  la  ma- 
nière, l'exagération  de  l'expression  ;  le  geste  était  toujours  vrai,  le  dessin 
s'était  épuré,  mais  la  grandeur  fiiisait  place  à  la  recherche  d'une  certaine 
grâce  déjà  coquette. 

Villard  de  Honnecourt,  qui  vivait  alors  (de  1230 à  1270),  nous  a  laissé, 
surles  méthodes  des  peintres  de  son  temps,  des  renseignements  précieux*. 


Voici  (tig.  3j  deux  lutteurs  que 
le  dessinateur  parait  vouloir  montrer 
comme  étant  de  forces  égales  Le  procédé  de  tracé  est  celui-ci  (fig.  U] . 
Soit  un  triangle  équtlatéral  ABC,  dont  la  base  AB,  divisée  en  deux  par- 
ties égales,  donne  deux  autres  triangles  équilaléraux  secondaires.  La  ligne 
d'axe  DG  étant  prolongée,  sur  ce  p roi onf,'e ment  en  K  nous  prenons  un 
point,  centre  des  arcs  de  cercle,  FG,  Hl.  Sur  l'are  IT;,  ayant  marqué 
deux  points  (>,  O,  ces  points  sont  les  rentres  des  arcs  KL.  Ainsi,  les  cô- 
tés du  grand  triangle  équilatéral  et  les  ct'ites  des  deux  iietits  triangles  nous 
donnent  la  direction  des  jambes  des  lutteurs;  les  deux  arcs  FG,  HI,  le 
mouvement  des  genoux  et  des  torses;  les  arcs  KL,  la  ligne  des  dos  des 
deux  figures.  D'où  s'ensuit  la  stabilité  des  personnages  et  la  relation  de 
leur  attitude.  Villard,  qui  n'est  pas  un  peintre,  mais  un  architecte,  ne 
donne  qu'un  certain  nombre  de  ces  figures  obtenues  au  moyen  de  tracés 
géométriques,  et  principalement  de  triangles;  mais  il  nous  lait  sufiisam- 
ment  connaître  ainsi  quelles  étaient  les  ni<Mbodes  pratiques  employées 
par  les  imagiers;  méthodes  qui  obligeaient  les  artistes  les  plus  médiocres 

1  Yoyei  VAihym  de  VUlaiil     Ih-min  uiiri.  \\\>.  piiM  on  rac-siiuilc,  avec  notes  pur 

Lnssn*.  ri  roiniiirntair("i  pnr  A.  Panel.  Pari.s,  1858,  vhcx  Dclioil. 
^  Ct.'Uv  iiguro  est  copiée  en  fac-i«iniile. 
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Les  vignettes  de  ce  manuscrit  repro- 
duites en  fac-similé  dans  les  plan- 
ches XXXIV,  XXXV,  XXXVl  et  XXXVII, 

nous  donnent  certains  procédés 
pratiques  pour  obtenir  les  attitu- 
des et  les  gestes  des  figures,  au 
moyen  de  combinaisons  de  lignes 
droites  ou  d'arcs  de  cercle  et  de 
figures  géométriques;  nous  nous 
bornerons  à  présenter  ici  un  seul  des 
exemples  fournis,  afin  de  faire  saisir 
les  méthodes  sur  lesquelles  Villard 
s'appuie. 
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a  se  renfermer  dans  lobscrvalioii  de  cfilaiiirs  lois  Irès-simpkî»,  d  une 
application  facile,  k  l'aide  dcsquelicb  ils  restaient  dans  des  données  justes 
du  moins^  s'ils  n'avaient  un  mérite  aBset  élevé  poor  produire  des  chefs- 
d'oeuvre. 


Dans  les  peintures  françaises  du  xiir  siècle  (|ui  nous  restent,  l'art  ar- 
chaïque, encore  conser\é  pendant  la  période  du  xii'  si("^(  le,  est  abandonné; 
les  artistes  cherchent  non-seulement  la  vérité  dans  le  geste,  mais  une 
souplesse  dans  les  poses,  déjà  éloignée  de  la  rigidité  du  dessin  byzantin. 
Le  faire  devient  plus  libre,  l'observation  de  la  nature  plus  délicate. L'exem- 
ple que  nous  donnons  ici  (lig.  5),  copié  sur  un  fragment  d'une  pein- 
ture de  la  fin  du  xm*  siècle  explique  en  quoi  consiste  ce  changement 
ou  plutôt  ce  progrès  dans  l'art.  Ici  le  trois-quarts  de  la  téte  de  la  Vierge 
est  finement  tracé.  La  pose  ne  manque  pas  de  souplesse,  les  draperies 
sont  dr  ssitiées  avec  une  liberté  et  une  largeur  remarquables  au  moyen 
d'un  trait  brun  rouge'.  On  voit  que  le  peintre  a  dû  opérer  sur  un  décal- 
([ue  ne  donnant  qu'une  niasse  générale,  une  silhouetf»'  et  quelques  linéa- 
inents  principaux,  et  que  les  détails  ont  été  rendus  au  bout  de  pinceau. 
Certains  repentirs  même  ont  été  laissés  apparents^  dans  le  bas  du  muii- 

'  Du  tombeau  d  un  abbc  de  Siiul-i'tulibcrl  de  Tournus.  Voyez  k>$  copies  faites  |>ar 
M.  Denttelletur  l'ciueiiibledc  cette  peinture  renurquable,  repréwntMit  un  cooronnenieul 
de  la  Vierge  (Arehivet  de»  momment»  hûtonquet). 

'  La  coloration  de  cette  peinture  a  presique  entièrement  disparu. 

T.  VIU  10 
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teau  du  côté  gauche.  Souvent  ces  peintures  muiales  «ont  de  véritables 
impiovisations;  ces  artistes  ne  feisaient  des  cartons  que  pour  des  sujets 
étudiés  avec  un  soin  exceptionnel.Or,  pour  tracer  comme  un  craqufe  une 


figure  de  grandeur  naturelle,  il  fout  posséder  des  méthodes  sûres,  très- 

arrêtées. 

Les  pointros  byzantins  ne  faisaient  pas,  et  encore  aujourd'hui,  ne  font 
pas  (le  r;irtons;  ils  peij;nent  iriiun'diateinent  sur  le  mur.  Pendant  le 
njoyrn  à^'C,  on  Occident,  ou  prtHcdiiit  de  la  nn'iiic  maiii<Mc  :  r  est  ce  qui 
explique  l'utilité  absolue  de  ces  recettes  données  dans  le  Uuidc  de  la 
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peimwt  cité  phtt  haut,  dans  l'essai  du  moine  Théophile  et  dans  le  traité 
de  Gemiino  Cennini.  I^ailleufs,  comment  ces  artbtes  qui  couvraient  en 
peu  de  temps  des  surfaces  très-étendues  auraient-ils  eu  le  temps  de  faire 

des  cartons  ;  tout  au  plus  pouvaient-ils  préparer  des  maquettes  h  une 
échelle  réduite.  Pendant  les  xrret  xin*  sifrles,  les  traits  gravés  dans  l'en- 
duit frais  ne  sp  voient  qu'exceptionnellomont,  et  ops  traits  indiquent 
toujours  le  décalque  d'un  carton  ;  on  aperçoit  souvent  au  contraire  des 
traits  légers  faits  au  pinceau,  couverts  de  la  couche  colorante  sur  laqueUe 
le  trait  détinilif  qui  eàt  une  lavon  de  niodelé,  vient  s'apposer.  Ce  trait 
définitif,  corrige,  rectifie  l'esquisse  primitive,  la  modifie  même  parfois 
complètement^  et  nous  ne  connaissons  guère  de  peintures  des  xii*,  xiii' 
et  ziv*  siècles  sans  repeniirt. 

Les  peintres  du  xir  siècle  employaient  plusieurs  sortes  de  peintures: 
la  peinture  à  fresque,  la  peinture  à  la  colle,  h  Tceuf,  et  la  peinture  à  l'huile. 
Cette  derni(''re,  faute  d'un  siccatif,  n'était  toutefois  employée  que  pour  de 
petits  ouvrajies,  des  tableaux  sur  panneaux  (\\io  l'on  pouvait  facilement 
exposer  au  soleil.  Pour  Teniploi  de  la  peinture  à  fresque.  c"est-à-diri'  sur 
enduit  de  mortier  frais,  l'artiste  commençait,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  par  iracer  avec  de  l'ocre  rou{^e  délayée  dans  de  l'eau  pure  les 
masses  de  ses  personnages,  puis  il  posait  le  ton  local  qui  faisait  la  demi- 
teinte»  par  couches  successives,  mêlant  de  la  chaux  au  ton  ;  il  modelait 
les  parties  saillantes,  ajoutant  une  plus  grande  partie  de  chaux  à  mesure 
qu*il  ari'ivait  aux  dernières  couches;  puis  avec  du  brun  rouge  niAlé  de 
Hoir,  il  redessinait  les  contours,  les  plis,  les  creux,  les  linéaments  inté- 
rieurs des  nus  ou  des  draperies. 

Cette  opération  devait  être  faite  rapidement,  atin  de  ne  pas  laisser  sé- 
cher complètement  l'enduit  et  les  premières  couches.  Otte  façon  de 
peindre  damiapûte  donne  une  douceur  et  un  éclat  particuliers  à  ce  genre 
de  travail,  et  un  modelé  qui,  d'un  bleu  intense,  arrivant  par  exemple  sur 
les  parties  saillantes  ou  claires,  au  blanc  presque  pur,  n'est  ni  sec  ni 
criard,  chaque  ton  superposé  s'embuvant  dans  le  ton  inférieur  et  y  parti- 
cipant. L'habileté  du  praticien  consiste  à  connaître  exactement  le  degré 
de  siccité  qu'il  faut  laisser  prendre  h  chaque  couche  avant  d'en  apposer 
une  nouvelle.  Si  cette  couche  est  trop  humide,  le  ton  apposé  la  détrempe 
de  nouveau  et  fait  avec  elle  une  houe  tacliée,  lourde,  sale  ;  si  elle  est  trop 
sèche,  le  ton  app<isé  ne  tient  pas,  ne  s'emboit  pas,  et  forme  un  cerné  som- 
bre sur  son  contour.  Le  trait  noir  brun,  si  nécessaire  et  qui  accuse  les 
silhouettes  et  les  formes  intérieures,  les  ombres,  les  plis,  etc.,  était  sou- 
vent placé  lorsque  le  modelé  par  eoudies  successives  était  sec,  afin  d'ob« 
tenir  plus  de  vivacité  et  de  netteté.  Alors  on  le  collait  avec  de  l'oeuf  ou 
de  la  colle  de  peau.  Aussi  voit-on  souvent,  dans  ces  anciennes  fresques, 
ce  trait  brun  se  détacher  par  écailles  et  ne  pas  faire  corps  avec  l'enduit. 

L'emploi  de  hi  chaux  comme  assiette  et  même  comme  appoint  lumi- 
neux dans  chaque  ton,  ne  permettait  au  peintre  que  l'usage  de  certaines 
couleurs,  telles  que  les  terres,  le  cobalt  bleu  ou  vert.  Cette  obligation  de 
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nVniployor  qu<»  les  terres  et  un  tr^s-petit  nombre  de  couleurs  minérales, 
contribuait  à  donner  à  ces  peintures  une  harmonie  très-<louee  et  pour 
ainsi  <lire  veloutée.  Au  xiir  siècle,  cette  harmonie  paraissant  trop  jwle 
en  iv^'ard  des  vitraux  ecdorés  qui  donni'ut  des  tons  d'une  intensité  pro- 
digi(?use,  t»n  dut  renoncer  à  la  peinture  h  fresqui-,  alin  de  pouvoir  em- 
ployer les  oxydes  de  plomb,  les  verts  de  cuivre  et  même  des  laques. 
D'ailleurs,  rarchitecture  adoptée  ne  permettant  pas  les  enduits,  il  fallait 
bien  trouver  un  procédé  de  peinture  qui  facilitât  l'apposition  directement 
sur  la  pierre,  fin  effet,  divers  procédés  Turent  employés.  Les  plus  com- 
muns sont  :  la  peinture  à  l'œuf,  sorte  de  détrempe  lé^'ère  et  solide  ;  la 
la  peinture  h  la  colle  de  peau  ou  à  la  colle  d'os,  également  très-durable 
lorsqu'elle  n'est  pas  soumise  à  l'humiditt'.  La  jilus  solide  est  la  peinture 
à  la  résine  dissoute  dans  un  akoul,  mais  ce  jnocédé  assez  dispendieux, 
n'était  enq)loyé  que  pour  des  travaux  délicats.  Quelquefois  aussi  on  se 
contentait  d'un  lait  de  chaux  applique  comme  assiette,  et  sur  lequel  on 
peignait  à  l'eau  avant  que  cette  couche  de  chaux,  mise  à  la  brosse, 
fût  sèche.  La  peinture  à  l'huile  trèsHïlairement  décrite  par  le  moine 
Théophile,  et  adoptée  avant  lui,  puisqu'il  ne  s'en  donne  pas  comme  l'in- 
venteur, ne  s'employait,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  que  sur  des 
panneau]^  à  cause  du  temps  qu'il  fallait  laisser  à  chaque  couche  pour 
qu'elle  pùt  sécher  au  soleil,  les  siccatifs  n'étant  pas  encore  en  usage 

La  peinture  à  la  g<niime,  employée  au  xn'  siècle,  parait  avoir  été  fré- 
quemment prali(juée  \)nr  It  s  peintres  du  xiir  pour  de  meims  objets,  tels 
que  retables,  boiseries,  etc.  «Si  vous  voulez  accélérer  votre  travail,  dit 
«  Théophile  ^,  prenez  de  la  gomme  qui  découle  du  cerisièr  ou  du  prur 
«  nier,  et  la  coupant  en  petites  parcelles,  places-la  dans  un  vase  de  terres 
«c  versez  de  l'eau  abondamment,  puisexposet  au  soleil,  ou  bien,  en  hiver, 
«t  sur  un  feu  doux,  jusqu'à  ce  que  la  gomme  se  liquéfie.  Mélex  soigneu- 
«  sèment  au  moyen  d'une  baguette,  passez  à  travers  un  linge;  broyei 
«  les  couleurs  (avec)  et  appliquez-les.  Toutes  les  couleui's  et  leurs  mé- 
«  langes  peuvent  être  broyés  et  posés  à  l'aide  de  cette  gomme,  excepte 

•  le  minium,  la  céruse  et  le  carmin,  qui  doivent  se  broyer  et  s'ap- 
"  pliquer  avec  du  blan('  d'o'uf...  i>  Ces  peintures  à  la  gomme,  ou  niême  à 
rhuile,  étaient  habituellement  recouvertes  d'un  vernis  composé  de 
gomme  arabique  dissoute  à  chaud  dans  l'huile  de  Un  '  ;  elles  avaient 
ainsi  un  éclat  extraordinaire. 

Les  artistes  du  xm*  siècle,  eu  peignant  des  sujets  dans  des  salles  gar- 

*  ■  On  peut,  dit  Théophile,  broyer  les  couleurs  do  toute  cj^pèce  avec  la  même  9ortf 

•  d'hnile  (l'huile  de  lin),  et  les  powr  tur  un  mimge  de  bois,  mais  senlement  pour  1rs 
«  objets  qui  peuvent  être  sëchés  an  soleil  ;  cir,  cbaque  fois  qu'une  couleur  est  appliquée, 

«  vous  uc  pouvez  en  apposer  une  autre,  si  la  première  n'est  sérhée  :  ce  qui,  dans  les  ima- 
■  (Tes  et  antres  peintures,  est  ioug  et  très-ennuyeux.  •  (Uv.  1,  chap.  xxini.) 

2  Liv.  I,  chap.  xxvii. 

S  Théoph.,  chap.  xxi,  Degbêtùtf  vemUion, 
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nies  de  vitraux  colorés,  tenaient  k  leur  donner  un  brillant  et  une  solidité 
de  ton  supérieurs  à  la  peinture  d'ornement  et  qui  pussent  lutter  avec  l'or 
très-fréquemment  employé  alors.  Pour  obtenircet  éclat,  ils  devaient  faire 
usa^e  (l»'s  ^'laris,  et  en  effet  la  coloration  des  fijiures  ,  lorsqu'elles  sont 
peintes  .wec  quelque  soin,  est  obtenue  principalement  piir  des  appositions 
lie  couleurs  transparentes  sur  une  préparation  en  caniaïeux  très  modelés. 
Ces  artistes,  soit  par  tradition^  soit  d'instinct^  avaient  le  sentiment  de 
l'harmonie  (leurs  vitraux  enaont  une  preuve  évidente  pourtout  le  monde). 
Du  jour  que  l'or  entrait  dans  la  décoration  pour  une  forte  part,  il  (allait 
nécessairement  modifier  lliarmohie  douce  et  daire  admise  par  les  pein- 
tres du  XII*  siècle.  L'or  est  un  métal  et  non  une  couleur,  et  sa  présence 
en  larges  surfaces  dans  la  peinture  force  le  peintre  à  changer  toute  la 
«îamme  de  ses  tons.  L'or  a  des  reflets  clairs  très-vifs,  très-éclatiuits,  des 
demi-teintes  et  des  ombres  d'une  intensité  et  d'une  chaleur  auprès  des- 
quelles toute  couleur  devient  grise,  si  elle  est  claire,  obscure  et  lourde,  si 
elle  est  sombre  *.  Pour  pouvoir  lutter  avec  ces  clairs  si  brillants  et  ces 
demi-teintes  si  chaudes  de  l'or,  il  fallait  des  tons  très-colorés^  mais  qui, 
pour  ne  pas  paraître  noirs,  devaient  conserver  la  transparence  d'une 
aquarelle.  C'est  ainsi  que  les -petits  siq^  décorant  l'arcature  de  la 
sainte  Chapelle  haute  du  Palais  à  Paris  étaient  traités.  Ces  sujets,  qui  se 
détachent  alternativement  sur  un  fond  de  verre  damasquiné  de  dorures 
ou  d'or  gaufré,  avaient  été  peints  très-clairs,  puis  rehaussés  par  une  colo- 
ration transparente  très-vive  et  des  traits  bruns.  Cependant,  avec  l'or,  tous 
les  tons  n'étaient  pas  trailés  de  la  môme  manière  ;  les  bleus,  les  verts 
clairs  (verts  turquoise)  sont  empiltés,  et  ainsi  posés,  prennent  une  valeur 
très-colorante  ;  tandis  que  les  rouges,  les  verts  sombres,  les  pourpres,  les 
jaunes,  ont  besoin,  pour  conserver  un  éclat  pouvant  lutter  avec  les 
demi-teintes  de  l'or,  d'être  apposés  en  glacis.  Ces  glacis  semblent  avoir 
été  collés  au  moyen  d'un  gluten  résineux,  peut-être  seulement  à  l'aide 
de  ce  vernis  composé  d'huile  de  lin  et  de  gomme  arabique.  Quant  à  te 
peinture  des  dessous  ou  empâtée,  elle  est  fine,  et  est  posée  sur  une  as- 
siette de  chaux  très-mince;  ce  n'est  cependant  pas  de  la  fresque,  car 
cette  peiuture.s'écaille  et  forme  couverte. 

'  Nous  avoD»  des  exemples  de  l'effèl  que  ^oduit  l'or  à  côté  de  tous  à  U  fresque,  n  U 
rire  ou  même  i  l'Indle  empàu«.  Dm  télMttWts  blancs  nur  «n  fond  d'or  puiinent  alee, 
gris  et  ternes,  les  chairs  «tnt  limnlee.  Les  senblons  qui  se  sovtieiiiiait  sur  des  fonds  d'er, 
•ont  les  tons  transparents  que  l'on  peut  obtenir  par  <ies  glacis.  Et  encore  faut-il  faire  sur 

l'or,  -trtil  iiii  trn\ail  de  paufruri-.  Hf>it  un  treillis  puissant,  une  mosaïque.  lu's  voûtes  dos 
Stfinzf  pointes  par  Raphaël,  au  Vatican,  nous  Tournissent  des  obscr^f allons  d'uu  grand  in- 
térêt à. cet  égard;  particulièrement  celle  de  la  salle  de  la  Dispute  dn  saint  sacrement. 
Les  fonds  d'or  sont  craquelés  comme  des  mosaïques,  et  les  siqets  à  firesque  sont  d'une  vi- 
nuenr  de  coloration  qui  n*a  pu  être  obtenue  que  par  des  retouches,  soit  à  l'œuf,  soit  de 
toutp  autre  manière,  apposées  en  placis.  La  môme  observation  peut  être  faite  dans  la  Li- 
hrairie  de  la  catliédrale  <lc  Sienne,  en  examinant  la  voûte  absidale  de  l'église  Sauta-Marta 
del  Popolo,  à  Rome,  attribuée  &  Pinturiccbio. 
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Il  arrivait  même  souvent  aux  artistes  peignant  des  sujets  ou  des  orne- 
monts  sur  fond  d'or,  de  doier  les  dessous  des  ornements  ou  draperies 

dt'stiiu's  à  i'ivc  colorés  on  rougp,  on  pourpre  ou  en  jaune  mordoré.  Alors 
lacoloration  notait  qu'un  f,Maris  très-transparent  posé  sur  lo  métal,  ot,  avec 
dos  tons  trôs-intonsos,  on  évitait  los  lourdeurs.  Os  tons  participaient  du 
fond  et  consoi  vaiont  quoique  chose  de  son  éclat  métallique. 

La  cherté  des  peintures  dans  lesquelles  l'or  jouait  un  rùlc  important, 
les  difficultés,  conséquences  de  l'emploi  de  ce  métal,  qui  entravaient  le 
peintre  à  chaque  pas  pour  conserver  partout  une  harmonie  brillante,  très- 
soutenue,  sans  tomber  dans  la  lourdeur,  firent  que  vers  la  fin  du  xiu' siè- 
cle, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  adopta  souvent  le  parti  des  grisailles. 
On  avait  poussé  si  loin,  vers  le  milieu  du  xiii*"  siècle,  la  coloration  des 
vitraux  ;  cette  coloration  écrasante  avait  entraîné  los  peintres  à  donner 
aux  tons  de  leurs  peintures  un  toi  éclat  ot  une  telle  intensité,  qu'il  fallait 
revenir  en  arriére.  On  fit  alors  i)oaucoup  do  vitraux  en  grisiiillos,  ou  l'on 
éclaircit  la  coloration  translucide;  l'or  ne  joua  plus  dans  la  peinture 
qu'un  r61e  très-secondaire  et  les  sujets  furent  colorés  par  des  tons  doux, 
trés-clairs,  et,  pour  éviter  Teffet  plat  et  fnde  de  ces  camaïeux  à  peine 
enluminés,  on  les  soutint  par  des  fonds  très-violents,  noirs,  brun -rouge, 
bleu  intense,  chargés  souvent  dedessins  tonssur  tons  ou  dedamasquinages 
de  couleurs  variées,  mais  présentant  une  masse  très  vigoureuse.  On  ne 
songeait  guère  alors  aux  fonds  de  perspective,  mais  on  commençait  à 
donner  aux  accessoires,  comme  les  sièges,  los  mouhlos,  une  apparence 
réelle.  Peu  à  pou  le  champ  de  l'imitation  s'étondit  ;  après  avoir  peint 
seulement  los  objets  touchant  immédiatement  aux  tiguros  suivant  lour 
forme  et  leur  dimension  vraie,  on  plaça  un  edilice,  une  porte,  un  arbre, 
sur  un  plan  secondaire;  puis  enfin  les  fonds  de  convention  et  purement 
déooratife  disparurent,  pour  faire  place  à  une  interprétation  réelle 
du  lieu  où  la  scène  se  passait.  Toutefois  il  fiiut  constater  que  si  les  pein- 
tres, avant  le  XVI*  siècle,  cherchaient  à  donner  une  l'eprésentation  réelle 
du  lieu,  ils  ne  songeaient,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  ni  h  la  perspective 
aérienne,  ni  à  l'effet,  c'cst-h-dire  à  la  répartition  de  la  lumi^re  sur  un 
point  principal,  ni  à  produire  rillusion,  ot  que  leurs  peintures  conser- 
vaient toujours  l'aspect  d'uiio  surface  i»lano  décorée,  ce  qui  est,  croyons- 
nous,  une  des  conditions  essentielles  de  la  peinture  monumentale. 

Nous  ne  pourrions  nous  étendre  davantage,  sans  sortir  du  cadre  de  cet 
article,  sur  la  peinture  des  sujets  dans  les  édifices.  D'ailleurs  nous  avons 
l'occasion  de  revenir  sur  quelques  points  touchant  la  peinture,  dans  les 
articles  Style  et  Vitrail.  Nous  passerons  maintenant  à  la  peinture  d'orne- 
ment, à  la  décoration  peinte  proprement  dite.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
sur  cette  partie  importante  de  l'art,  les  artistes  du  moyen  ûge  n'avaient 
(juo  des  traditions,  une  expérionco  journalière,  mais  pou  ou  point  de 
théories.  Los  traités  de  pointure  ne  s'occupent  que  des  moyens  matériels 
et  n'entrent  pas  dans  (h's  considérations  sur  l'art,  sur  les  méthodes  à 
employer  dans  tel  ou  tel  cas.  Pour  nous,  qui  avons  absolument  perdu  ces 
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traditions^  et  qui  ne  possédons  qu'une  expérience  tfès-bomée  de  Teffei 
décoratif  de  la  peinture,  nous  devons  nécessairement  nous  appuyer  sur 
l'observation  des  exemples  passés  pour  reconstituer  certaines  théories 
résultant  de  cette  expérience  et  de  ces  traditions.  Il  serait  assez  inutile 
à  no?<  lecteurs  de  savoir  que  tel  ornement  ^  st  jaune  ou  bleu^  si  nous 
n'expliquons  pas  pourquoi  il  esl  jaune  ici  et  bleu  là,  et  comment  il  pro- 
duit un  certain  effet  dans  l'un  ou  l  auli  c  cas.  La  peinture  décorative  est 
avant  tout  une  (]U(>s(ion  d'haruionie,  et  il  n'y  a  pas  de  système  harmo- 
nique (jui  ne  puisse  être  expliqué. 

La  peinture  décorative  est  d'ailleurs  une  des  parties  de  l'art  de  l'arclii- 
lecture  difficiles  à  appliquer,  précisément  parce  que  les  lois  sont  essen- 
tiellement variables  en  raison  du  lieu  et  de  l'objet.  La  peinture  décorative 
grandit  ou  rapetisse  un  édifice,  le  rend  dair  ou  sombre,  en  altère  les 
proportions  ou  les  fait  valoir;  éloigne  ou  rapproche,  occupe  d'une  manière 
agréable  ou  fatigue,  divise  ou  rassemble,  dissimule  les  défauts  ou  les 
exagère.  C'est  une  fée  qui  prodigue  le  bien  ou  le  mal,  mais  qui  ne  de- 
meure jamais  indifférente.  A  son  gré,  elle  grossit  ou  amincit  des  colonnes, 
elle  allonge  ou  raccourcit  des  piliers,  élève  des  voûtes  ou  les  rapproche 
de  l'œil,  étend  des  surfaces  ou  les  amoindrit;  charme  ou  otiense,  «îonccn- 
tre  la  pensée  en  une  impression  ou  distrait  et  préoccupe  sans  cause.  D'un 
coup  de  pinceau  elle  détruit  une  œuvre  savamment  conçue,  mais  aussi 
d'un  humble  édifice  elle  fait  une  œuvre  pleine  d'attraits,  d'une  salle  froide 
et  nue  un  lieu  plaisant  où  Ton  aime  à  rêver  et  dont  on  garde  un  souvenir 
inef1'a(,'able. 

Lui  fallait-il,  au  moyen  Age,  pour  opérer  ces  prodiges,  des  maîtres  ex- 
cellcFits,  de  ces  artistes  connue  chaque  siècle  en  fournit  un  ou  deux?  Non 
certes;  elle  ne  demandait  (|ue  quehjues  ouwiers  peintres  agissant  d'après 
des  principes  dérivés  d'une  longue  observation  <les  effets  que  peuver>t  prf>- 
duîre  l'assemblage  des  couleurs  et  l'échelle  des  ornements.  Alors  la  plus 
pauvre  église  de  village  badigeonnée  à  la  chaux  avec  queU^ues  touches 
de  peinture  était  une  œuvre  d'art,  tout  comme  la  sainte  Chapelle^  et  l'on 
ne  voyait  pas,  au  milieu  de  la  même  civilisation,  des  ouvragés  d'art  d'une 
grande  valeur  ou  au  moins  d'une  richesse  surprenante,  et  à  quelque  pas 
de  là  (le  ces  désolantes  peintures  décoratives  qui  déshonorent  les  murailles 
qu'elles  rouvrent  et  font  rougir  les  gens  de  goût  qui  les  regardent. 

Il  n'y  a,  comme  chacun  sait,  que  trois  couleurs,  le  jaune,  le  rouge  et  le 
bleu,  le  blanc  et  le  noir  étant  deux  négations:  le  blanc  la  lumière  non 
colorée,  et  le  noir  l'absence  de  lumière.  De  ces  trois  couleui*s  dérivent 
tous  les  tonsy  c'est4-dire  des  mélanges  infinis.  Le  jaune  et  le  bleu 
produisent  les  verts,  le  rouge  et  le  bleu  les  pourpres,  et  le  rouge  et  le 
jaune  les  orangés.  Au  milieu  de  ces  couleurs  et  de  leurs  divers  mélanges 
la  présence  du  blanc  et  du  noir  ajoute  à  la  lumière  ou  l'atténue.  Précisé- 
ment parce  que  le  blanc  et  le  noir  sont  deux  négations  et  sont  étrangers 
aux  c<iu!eurs,  ils  sont  destinés,  dans  la  décoration,  à  en  faire  ressortir 
la.  valeur.  Le  blanc  rayonne,  le  noir  fait  ressortir  le  rayonnement  et  le 
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limite.  Les  peintres  décorateurs  du  moyen  àge^  soit  par  instinct^  soit  bien 
plutôt  par  tradition,  n'ont  jamais  coloré  sans  un  appoint  blanc  ou  noir, 
souvent  avec  tous  les  deux.  Partant  du  simple  au  composé^  nous  allons 
expliquer  leurs  méthodes.  Nous  ne  parlons  que  do  la  peinture  des  inté- 
rieurs, de  celle  éclairée  par  une  lumière  diffuse  ;  nous  nous  occuperons  en 
dernierlieu de  la  peinture  extérieure,  c'est-à-dire  éclairée  par  la  lumière 
directe.  Pendant  la  période  du  moyen  âge,  où  la  peinture  monumentale 
joue  un  rùle  important,  nous  observons  que  l'artiste  adopte  d'abord  une 
tonalité  dont  il  ne  s'écarte  pas  dans  un  même  lieu.  Or,  ces  tonalités  sont 
peu  nombreuses,  elles  se  réduisent  à  trois  :  la  tonalité  obtenue  par  le 
jaune  et  le  rouge  avec  l'appoint  lumineux  et  obscur,  c'est-i-dire  le  blanc 
et  le  noir  ;  la  tonalité  obtenue  avec  le  jaune,  le  rouge  et  le  bleu»  qui  en- 
traîne forcément  les  tons  intermédiaires,  c'estnk-dire  le  vert,  le  pourpre 
et  l'oran^'é,  toujours  avec  appoint  blanc  et  noir,  ou  noir  seul  ;  la  tonalité 
obtenue  à  l  aide  de  tous  les  tons  donnés  par  les  trois  couleurs,  mais  avec 
appoint  d'or  et  l'eUMuent  cibscur,  le  noir,  les  refleUs  lumineux  de  1  or 
remplaçant  dans  ce  cas  le  blanc. 

En  supposant  que  le  jaane  vaille  1,  le  rou^u  2 ,  le  bleu  3  :  mêlant  le 
jaune  et  le  rouge,  nous  obtenons  l'orangé,  valeur  3;  le  jaune  et  le  bleu, 
le  vert,  valeur  k;  le  rouge  et  le  bleu,  le  pourpre,  valeur  5.  Si  nous  met- 
tons dés  couleurs  sur  une  surface,  pour  que  l'effet  barmonieux  ne  soit 
pas  dépassé,  posant  seulement  du  jaune  et  du  rouge,  il  faudra  que  la 
surface  occupée  par  le  jaune  soit  le  double  au  moins  de  la  surface  occu- 
pée par  le  rouge.  Mais  si  nous  ajoutons  du  bleu  h  l'iiistanf.  Tbarmonie 
devient  plus  compliquée  ;  la  présence  seule  du  bleu  iiecessile,  ou  une  aug- 
mentation relative  considérable  des  surfaces  jaune  et  rouge,  ou  l'appoint 
des  tons  verts  et  pourpres,  lesquels,  comme  le  vert,  ne  devront  pas  être 
au-dessous  du  quart  et  le  pourpre  du  cinquième  de  la  surfbce  totale.  Ce 
sont  là  des  règles  élémentaires  de  l'harmonie  de  lapeinture  décorative  des 
artistes  du  moyen  âge.  Aussi  ont-ils  rarement  admis  toutes  les  couleurs 
et  les  tons  qui  dérivent  de  leur  mélange,  à  cause  des  difficultés  innom- 
brables qui  résultent  de  leur  juxtapodtk>n  et  de  l'importance  relative  que 
doit  prendre  chacun  de  ces  tons,  comme  surface.  Dans  le  cas  de  l'adop- 
tion des  trois  couleurs  et  de  leurs  dérivés,  l'or  devient  un  appoint  indis- 
pensable, c'est  lui  qui  est  charge  de  compléter  ou  même  de  rétablir  Tli a r- 
monie.  llevenant  aux  principes  les  plus  simples,  oi»  peut  obtenir  une 
harmonie  parfaite  avec  le  jaune  et  le  rouge  (ocre  rouge),  surtout  à  l'aide 
de  l'appoint  blanc;  il  esthnpossible  d'obtenir  une  harmonie  avec  le  jaune 
et  le  bleu,  ni  même  avec  le  rouge  et  le  bleu,  sans  l'appoint  de  tons  inter- 
médiaires. Voudriea-vous  décorer  une  salle  toute  blanche  comme  fond, 
avec  des  ornements  rouges  et  bleus  ou  jaunes  et  bleus,  même  dair^ 
semés,  que  Tharmonie  serait  impossible.  Le  rouge  (ocre  rouge)  et  le  jaune 
(ocre  jaune)  étant  les  deux  seules  couleurs  qui  puissent,  sans  l'appoint 
d'autres  tons,  se  trouver  ensemble. 

L'observation  d'autres  principes  aussi  élémentaires  n'était  pas  moins 
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familière  a  ces  artistes.  Ils  avaient  reconnu,  par  exemple,  qu'une  même 
forme  d'ornement  blanc  ou  d'un  ton  clair  sur  un  fond  noir,  ou  noir  sur  un 
fond  clair,  changeait  de  dimension.  Pour  nous  faire  bien  comprendre, 
soient  (6g.  6),  en  A,  desbillettes  brun  rouge  sur  fond  blanc,  ouB,  blanches 


sur  fond  brun  rouge  :  les  billettes  brunes  paraîtront,  plus  on  s'éloignera 
de  la  surface  peinte,  plus  petites  que  les  billettes  blanches,  et  la  surface 
occupée  par  le  fond  blanc  paraîtra  plus  étendue  que  celle  occupée  par  le 
fond  brun.  Soient  deux  pilastres  de  môme  largeur  et  de  môme  hauteur: 
T.  VII.  11 
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si  l'un  des  deux,  celui  G,  est  décoré  de  lignes  verticales,  il  panltni,à  dis- 
tance, plus  long  et  plus  étroit  que  celui  D  orné  de  bandes  horiiontales. 
Et  pour  en  revenir  aux  observations  précédentes  sur  la  valeur  harmo- 
nique des  couleurs,  le  rouge  étant  supposé  2  ot  le  bleu  S,  le  rouge  devant 
alors  occuper  une  surface  plus  grande  que  le  bleu  pour  obtenir  une  har- 
monio  entre  ces  deux  couleurs,  si   fi;;.  6  les  billettes  A  sont  bleues 
sur  un  fond  rouge,  il  sera  pt>ssible  d'avoir  uuf  surface  harmonique;  niais 
si  au  contraire  c'est  le  fond  (|ui  est  bleu  et  les  l)illett('S  qui  sont  rouges, 
l'œil  sera  tellenjenl  offensé,  qu  il  ne  i>ourra  s  attacher  un  instant  sur  cette 
surface  :  Tassemblage  des  deux  couleurs,  dans  cette  dernière  condition, 
fera  vaciller  les  contours  au  point  de  causer  le  vertige.  Chacun  peut  faire 
cette  expérience  en  employant  du  vermillon  pur  pour  le  rouge  et  un 
bleu  d'outremer  pour  le  bleu.  Non-seulement  les  couleurs  ont  une 
valeur  absolue,  mais  aussi  une  valeur  relative  quant  à  la  place  qu'elles 
occupent  et  i»  l'étendue  qu'elles  couvrent  ;  de  plus  elles  moditient,  en  rai- 
son de  la  forme  de  l  ornenuMit  qu  elles  colorent,  l'étendue  réelle  des 
surfaces.  Dans  la  tonalité  la  plus  siniple,  celle  où  le  jaune  (ocre)  et  le 
rouge  (ocre)  sont  employés,  il  est  clair  que  l  une  des  deux  couleurs, 
l'ocre  rouge,  a  plus  d'intensité  que  le  jaune;  mais  si  à  ces  deux  couleurs 
nous  joutons  le  bleu,  il  faut  que  la  valeur  du  rouge  et  du  bleu  soil  dif- 
férente, que  le  rouge  le  cède  au  bleu,  ou  ce  qui  est  plus  naturel,  que  le 
bleu  le  cède  au  rouge.  Alors  c'est  le  brun  rouge  qu'il  faut  admettre  et  le 
bleu  clair;  si  nous  ajoutons  (presque  forcément  d'ailleurs)  des  tons 
dérivés  à  ces  trois  couleurs,  comme  le  vert  et  le  pourpre,  il  faudra  éga- 
lement établir  ces  tons  et  ces  couleurs  suivant  une  valeur  difl'érente, c'est- 
à-dire  n'avoir  jamais  deux  tons  de  valeur  égale.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de 
surface  occupée,  mais  d'intensité  ;  or  cette  intensité  est  facultative.  Si, 
quand  nous  n'employons  que  les  trois  couleurs,  le  rouge  doit  être  brun 
rouge  et  prendre  la  plus  grande  intensité,  employant  avec  ces  trois  cou- 
leurs les  dérivés,  le  rouge  doit  redevenir  franc,  c'est-è-dire  vermillon, 
parce  que  le  brun  rouge  ne  pourrait  sliarmonier  ni  avec  le  vert  ni  avec 
le  pourpre;  Padyonction  des  tons  dérivés  exige  ({ue  les  couleurs  soient 
pures  si  on  les  emploie.  Toutefois  il  est  bon  que  la  première  valeur  soit 
laissée  h  une  couleur  plutôt  qu'à  un  ton;  cette  pivmière  valeur  ne  pou- 
vant être  donnée  au  jaune,  ee  sera  le  ton  roug«'  ^vermillon)  ou  le  bleu  (jui  la 
prendra  habituellement  le  bleu  i.  Supposons (|ue  ce  soit  le  bleu  intense  qui 
soit  la  preimère  valeur  :  les  peintres  du  moyen  âge  se  sont  gardés  de 
donner  la  seconde  valeur  à  une  autre  couleur,  c'est-à-dire  au  rouge;  ils 
l'ont  accordée  à  un  ton,  le  plus  souvent  au  vert,  parfois  au  pourpre.  Vient 
alors  la  troisième  valeur,  qui  sera  le  rouge  (vermillon);  puis  entre  cette 
couleur  et  le  jaune,  un  autre  ton,  habituellement  le  pourpre,  parfois  le 
•  vert.  Après  le  jaune  viennent  les  valeurs  inférieures,  les  pourpres  très- 
clairs  'roses),  les  bleus  clairs,  les  verts  turquoise,  lesjaune-paille,  blanc  lai- 
teux et  'jiv\s.  (larau-dessous  de  la  dernière  valeur-couleur,  qui  est  forcément 
le  jaune  ocre,  il  faut  des  tons,  jamais  la  gamme  des  valeurs  ne  iioissant 
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par  une  couleur,  comme  rarement  i  lle  ne  commence  par  un  ton  Os 
principes  connus,  il  reste  encore  une  quantité  de  règles  d'un  ordre  secon- 
daire que  ces  artistes  du  moyen  âge  ont  scrupuleusement  observées.  Nous 
en  citerons  quelques-unes.  Le  bleu  intense  étant  dur  et  froid,  les  pein- 
tres l'ont  souvent  un  peu  verdi,  et  l'ont  relevé  par  des  semis  d'or;  puis  ils 
y  ont  presque  toujours  accolé  un  rouge  vif  (vermillon),  puis  après  le 
roupe  un  vert  clair  ou  m^me  un  blanc  bleui  ou  verdi,  des  traits  noirs 
s^'parant  (l'aillcurs  chaque  ton  et  chaque  couleur.  Le  bleu  en  contact 
direct  avrc  le  jaune  produit  un  etlet  louche,  le  rouf^e  ou  le  pourpre  a 
été  interposé.  Le  bleu  gris  ardoise  j)eut  seul  se  cnudicr  sur  une  surface 
jaune.  Le  vert  est  souvent  mis  en  contiict  direct  avec  le  bleu,  et  c'est  une 
dissonance  dont  on  a  tiré  parti  avec  une  adresse  rare,  mais  alors  le  vert 
incline  au  jaune  ou  au  bleu,  il  n'est  pas  franchement  vert  ;  si  le  vert  est 
en  contact  avec  le  jaune,  cette  dernière  couleur  est  orangée  et  le  vert  est 
clair,  ou  le  jaune  est  limpide  et  le  vert  est  sombre.  Les  pourpres  qui, 
comme  surface,  ont  la  valeur  5,  et  qui  par  conséquent  doivent  occuper 
le  moindre  champ  dans  la  décoration  peinte,  ne  s'approchent  jamais  du 
violet  ;  ce  ton  faux  étant  absolument  exclu,  il  incline  vers  l'oranpé  ou  la 
garance.  Nous  avons  souvent  observé  eoniliien  la  nature  est  infiénieuse 
dans  la  combinaison  harmonique  des  tons  des  plantes:  ainsi  sur  dix  géra- 
niums ou  dix  roses  tréroières  qui  auront  des  fleurs  de  rouges  et  de  pour- 
près  différents,  nons  verrons  dix  tons  verts  différents  pour  les  feuilles, 
tons  verts  combinés  chacun  pour  le  rouge  ou  le  pourpre  qu'ils  entourent. 
Les  peintres  du  moyen  ftge  avaient-ils  étudié  les  secrets  de  l'harmonie 
des  tons  sur  la  naturel  Nous  ne  savons;  mais  comment  se  fait-il  que  ces 
secrets  soient  perdus,  ou  que  les  femmes  seules  les  possèdent  encore  lors- 
qu'il s'agit  de  leurs  toilettes?  Que  s'il  faut  jK'indre  une  salle,  nos  artistes 
semblent  ap|)liquer  au  hasard  des  couleurs,  des  tons^  produisant  dans 
lensemble  une  harmonie  presque  toujours  fausse?  est-ce  défaut  de  prin- 
cipes, de  traditions,  de  pratique?  Il  est  certain  que  dans  l'art  ditlicile  de 
la  décoration  peinle,l'instinct  ne  suffit  pas,  comme  plusieurs  le  pensent, 
et  que  dans  cette  partie  importante  de  l'architecture,  le  raisonnement  et 
le  calcul  interviennent  comme  dans  toutes  les  autres,  à  défaut  d'une 
longue  suite  de  traditions. 

Lï  peinture  décorative  la  plus  simple,  celle  qui  demande  le  moins  de 
combinaisons,  est  celle  que  l'on  obtient  avec  l'ocre  jaune,  l'ocre  rouge  ou 
brun  rouge,  le  noir,  le  blanc  et  lcconi[)osé  des  deux,  le  gris.  Cette  pein- 
ture' n  est.  pour  ainsi  dire,  qu'un  dessin,  une  grisaille  chaude  de  ton, 
cependant  elle  i>eut  produire  des  ellets  Irès-varies  déjà.  L'ocre  jaune  et 

*      sainte  Cliapellc  du  palait»  preS4>ute  le  pliu  curieux  exemple  «le  celle  eehelle  chro 
«•tique.  Malgré  de  nombreuses  et  larges  traces  des  tous  andens,  lors  de  la  restaura- 
tion des  peintures,  les  difficultés  ont  été  nomlireusos  ;  il  est  des  tons  qu'il  a  fallu  relWre 

blendes  fois,  et  faute  d'une  expérience  rnnsnmiinc.  Fii  <i>iuhaiil  un  ton  dont  la  trare 
était  certaine,  il  a  laUu  souveut  changer  la  valeur  des  tous  supcricun»  ou  inférieurs. 
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l'ocre  rouge  sont  deiiz  couleiuBde  la  même  fomille,  pour  ainsi  dire,  qui 
.s'harmonisent  toqjours  «ans  difficultés.  Que  vous  peignies  un  ornement 
jaune  sur  brun  rouge,  ou  brun  rouge  sur  fond  jaune,  quelle  que  soit  la 
forme  ou  la  dimension  de  l'ornement,  celui-ci  ne  fera  jamais  tache  ;  maissi 

vous  rehaussez  rornement  jaune  ou  brun  rouge  de  filets  noirs  ou  blancs, 
vous  obtenez  alors  des  effets  d'une  extrême  linesse  et  rit  lies  de  ton.  C<'tte 
observation  peut  être  ftiite  dans  les  salles  du  donjon  du  eliàteau  de 
Couey.  La  décoration  peinte  de  la  salle  du  rez-de-chaussée  ne  (  (jiisiste 
^uerc  qu'en  un  appareil  tracé  en  blanc  avec  filets  brun  rouge  sur  un 
fond  d'ocre  jaune.  Les  fonnerets  de  la  voAte  se  composent  (voyei  leur 
section  en  A,  fig.  7)  d'un  retour  d'équene  avec  ornement  courant  de 
a  en  6  et  de  6  en  puis  d'an  profil  dont  les  membres  sont  alternative- 
ment peints  en  brun  rouge  et  en  ocre  jamie.  Nous  donnons  en  B«  W,  B"« 
trois  échantillons  de  ces  ovnementscourants  sur  les  deux  faces  en  retour 
d'équerre.  Celui  li  est  brun  rouge  sur  fond  ocre,  avec  larges  fdets  noirs 
sur  les  rives  des  feuilles,  et  trait  blanc  à  une  égale  distance  du  bord,  à 
cheval  sur  le  filet  noir.  Celui  H'  est  jaune  foncé  (ocre  jaune  mêlé  d'ocre 
rouge)  sur  fond  ocre  jaune  redessiné  de  filets  brun  rouge  très-sombre  et 
de  traita  blancs  à  l'intérieur;  des  pois  blancs  sont  de  plus  marqués  sur 
le  f6nd  jaune  ;  celui  B"  est'brun  rouge  redessiné  d'un  filet  blanc  sur  fond 
jaune  avec  tiges  6  gris  ardoise.  L'eflèt  de  cette  ornementation  est  des 
plus  brillants,  n  va  sans  dire  que  le  même  ornement  se  retrouve  à 
chaque  formeret  sur  les  deux  faces  ab,  bc,  et  se  double.  Quelques  Ions 
verts  se  voient  sur  les  chapiteaux  de  cette  salle  et  des  tons  vermillon  sur 
les  nervures  des  voûtes,  mais  il  y  a  absence  de  bleu ,  le  gris  remplaçant 
parfois  cette  couleur.  Le  vert  et  le  gris  ardoise  entrent  sans  diflicultés 
dans  cette  harmonie  simple,  et  il  send)le  que  les  artistes  du  xii*  siècle 
et  du  commencement  du  xiir  aient  reculé  devant  l'emploi  du  bleu,  qui, 
comme  nous  le  disions  tout  à  Theure,  exige  immédiatement  l'application 
de  tons  variés  entre  le  bleu  et  le  rouge,  ou  le  bleu  et  le  jaune,  n  existe» 
dans  l'édifice  connu  à  Poitiers  sous  le  nom  de  temple  de  Samt-Jean, 
des  peintures  du  xn*  siècle  qui  présentent  les  combinaisons  les  plus 
riches  de  Tharmonie  simple.  L'une  des  faces  de  hi  salie  principale  pré- 
sente avec  des  figures  colorées  en  jaune,  en  brun  rouge  clair,  en  vert, 
en  gris  vert  et  gris  ardoise,  des  litres  dont  nous  donnons  (fig.  8)  deux 
échantillons.  Celle  A  forme  la  frise  supérieure  sous  la  charpente,  celle 
B  tient  lieu  d'appui  relevé  sous  les  fenêtK's.  La  litre  A  est  composée 
d'un  méandre  obliqué,  coloré  en  brun  rouge,  en  ocre  jaune  et  en  vert 
sur  fond  bhinc  laiteux.  Un  filet  blanc  forme  la  rive  antérieure  fin  méan- 
dre. Chaque  ton  du  méandre  est  modelé  au  moyen  de  hachures  paral- 
lèles d'un  ton  plus  sombre,  et  d'autant  plus  larges  qu'elles  s^approchent 
du  bord  postérieur  de  chaque  face  oblique.  Les  tons  sont  marqués  ainsi: 
te  brun  rouge  par  la  lettre  R,  le  jaune  J,  le  vert  V,  le  gris  ardoise  BG. 
Les  oiseaux  sont  brun  rouge  et  jaune.  Les  points  blancs  sont  piqués 
régulièrement  sur  les  bandes  horizontales  supérieure  et  inférieure.  A 
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cettp  «'»poquP,  au  xir  siècle,  les  points  blancs  (perlés)  sonl  très-fréquem- 
ment employés  sur  les  tons  brun  rouge  et  jaune^  souvent  à  cheval  entre 


les  deux  :  c'était  un  moyen  de  donner  une  apparence  précieuse  à  la 
peinture  et  d'enlever  aux  tons  absolus  leur  crudité.  II  est  bon  d'ob- 
ser\  erque  les  bruns  rouges  de  ces  peintures  sont  d'un  éclat  remarquable. 
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transparents  et  vifs,  sans  avoir  la  dureté  du  rouge  (vermillon).  La  seconde 
litre  que  nous  donnons  en  B  est  sur  fond  gris  ardoise  clair;  les  palmes 
sont  jaunes,  les  fleurons  brun  rouge  clair  avec  milieu  brun  rouge  foncé: 
ces  ornements  jaune  et  rouge  sont  bordés  d'un  filet  blanc.  L'harmonie 
des  tons  de  cette  litre  est  d'une  extrême  finesse  et  en  même  temps 
très-solide.  On  peignait  à  celte  époque,  c'esl-ii-dire  pendant  le  xii*  siècle 
et  le  commencement  du  xiii*,  la  plupart  des  édifices  non-seulement  à 
l'intérieur,  mais  à  l'extérieur,  et  le  système  harmonique  de  ces  peintures 


8 
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repose  toujours,  sauf  de  bien  rares  exceptions,  sur  c<'tte  donnée  sim|)le. 
Cependant  on  fabriquait  alors  une  quantité  de  vitraux  qui  acquéraient 
d'autant  plus  de  richesse  comme  couleur  que  les  fenêtres  devenaient 
plus. grandes  (voy.  Vitrail).  Si  avec  des  fenêtres  d'une  petite  dimen- 
sion, garnies  de  vitraux  blancs  ou  très-clairs,  sous  une  lumière  diffuse  el 
peu  étendue,  il  était  naturel  et  nécessaire  même  de  donner  à  la  peinture 
décorative  un  aspect  brillant  et  doux  à  la  fois,  lorsque  l'on  prit  l'habi- 
tude de  placer  des  verrières  très-colorées  devant  les  baies  destinées  à 
éclairer  les  intérieurs,  cette  peinture  claire,  d'un  ton  transparent,  était 
complètement  éteinte  par  l'intensité  des  tons  des  nouveaux  vitraux.  Le 
bleu,  le  rouge,  entrant  pour  une  forte  part  dans  la  coloration  translucide 
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des  vitraux^  donnaient  aux  tons  ocreux  an  aspect  louche,  les  verts  deve- 
naient gris  et  ternes,  les  blancs  disparaissaient  ou  s'irisaient.  Avec 
les  vitraux  colorés  il  fallait  nécessairement  des  tons  brillants  sur  les 
murs  et  encoro,  ces  tons,  pour  prendre  leur  valeur,  (lovaient  être  ac- 
compiigni's  vl  cernés  de  noirs  comme  les  verres  eolor»'s  eux-mêmes. Aussi 
voyons- nous  que  pendant  le  xiii'  siècle,  rtiarmonie  de  la  peinture  déco- 
rative des  intérieurs  se  modifie.  Si  par  des  raisons  d  économie  on  con- 
serve encore  de  grandes  surfaces  claires^  occupées  seulement  par  des 
filets;  les  litres,  les  nervures  des  voûtes,  leurs  tympans,  se  colorent 
vivement,  et  cette  coloration  est  d'autant  plus  brillante  qu'elle  s'éloigne 
de  l'œil.  Nous  avons  un  exemple  remarquable  de  cette  transition  du 
système  harmonique  de  la  peinture  décorative  dans  l'ancienne  église  des 
.]arol)iiis  d'Agen,  bAtie  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle.  Cette  église,  con- 
loriiuMnentà  l'usage  étid)li  par  Tordre  de  Saint-Dominique,  se  compose 
de  deux  nefs  séparées  par  une  épine  de  piliers.  Peinte  avec  simplicité, 
on  voit  cependant  que  l'artiste  a  voulu  soutenir  l  etlel  éclatant  des  ver- 
rières qui  autrefois  garnissaient  les  lenèlres.  Chacune  des  travées  de 
cette  salle  (fig.  9)  se  compose  d'une  tapisserie  bornée  par  les  piliers 


engagés  et  par  le  formeret  de  la  voûte.  Une  fenêtre,  relativement  étroite, 
s'ouvre  au  milieu  de  la  tapisserie.  En  A  est  couché  un  ton  uni  sombre, 

avec  filets;  au-dessus  est  tracé  un  appareil  brun  rouge  sur  fond  blanc,  de 
B  en  C  Vfw  litre  est  peinte  en  0;  le  tympan  au-dessus  de  cette  litre 
est  occupé  par  un  fond  blanc  avec  deux  écussons  armoyés.  Cette  pein- 
ture est  donc  d'une  extrême  simplicité;  les  voûtes  sont  plus  riches: 
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non-seulement  les  nei'vui*es  sont  colorées  ainsi  que  les  clefs,  mais  sous 
les  intrados  des  triangles  de  remplissages,  de  la  clef  centrale  h  celle  des 

fomierets,  de  larges  bandes  A  (fig.  10)  sont 
couvertes  d'ornements  peints  d'un  beau  dessin. 
Quant  aux  triangles  B,  ils  ne  sont  occupés  que 
par  un  appareil  tracé  en  brun  rouge  sur  fond 
blanc.  Or  il  est  nécessaire  d'observer  que  la  cou- 
leur bleue  n'apparaît  que  dans  les  ornements  des 
voûtes  et  sur  les  écus  arnioyés.  Toutes  les  tapis- 
series ne  reçoivent  d'autres  tons  que  le  jaune 
ocre,  le  brun  rouge,  le  noir  et  le  blanc  laiteux. 
Ainsi,  figure  11,  les  litres  indiquées  eu  I)  dans  la  travée,  figure  9,  sont 


il  II  11  ^ 

colorées  au  moyen  de  deux  tons,  ocre  jaune  et  brun  rouge  avec  parties 
blanches  et  fonds  noirs.  Les  tiges  de  l'enroulement  sont  alternativement 
jaunes  et  rouges,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  grappes.  Les  feuilles  jaunes 
s^)nt  cernées  de  rouge  et  de  noir  sur  fond  blanc,  les  feuilles  rouges  sont 
couchées  k  plat.  Deux  larges  filets,  jaunes  en  dedans,  rouges  en  dehors, 
arrêtent  le  fond  noir.  Ces  litres  varient  comme  dessin  à  chaque  travée; 
tout  en  conser\ant  la  même  harmonie.  Les  nervures  des  voûtes,  don!  la 
section  est  donnée  en  S  (fig.  12),  sont  couvertes  chacune  d'ornements 
variés  dont  nous  donnons  en  G  et  en  H  deux  échantillons.  Ces  ornements 
ne  tiennent  compte  qu'à  demi  du  profil,  c'esl-h-dire  que,  pour  le  dessin  G, 
le  milieu  û  de  la  nervure  étant  en     Taréte  b  tombe  en  A',  vt  l'arête  cen  c'. 
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Pour  la  nervure  G  les  roseUes  sont  pourpres,  l)ordécs  d'un  filet  blanc 
intérieur  et  d'un  filet  noir  extérieur  ;  l'œil  est  jaune,  bordé  de  noir;  le 
fond  est  bleu  intense  (indigo).  Pour  la  nerxure  H,  les  amandes  sont 


jaunes  bordées  d'un  filet  blanc  à  l'intérieur,  noir  à  l'extérieur;  les  rosettes 
sont  blanches,  avec  œil  jaune  bordé  d'un  filet  noir  ;  les  fonds  sont  alterna- 
tivement bleu  intense  et  rouge  ;  le  vert  apparaît  dans  d'autres  nervures. 
Quant  aux  bandes  des  clefs  de  triangles,  nous  en  donnons  un  échantillon 
dans  la  figure  13.  Toutes  ces  bandes  sont  variées,  mais  toutes  détachent 
le  dessin  sur  fond  noir;  les  méandres  sont  brun  rouge,  bleu  clairet  blanc 
avec  tilct  blan<'.  sur  la  rive  antérieure.  Les  palmcttes  sont  blanches  avec 
quelques  parties  bleu  très-clair,  modelées  au  moyen  de  hachures  brun 
rouge.  Le  système  harmonique  de  coloration  de  cette  salle,  —  car  cette 
T.  vil.  12 
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église  n'est  à  proprement  parler  qu'une  salle  à  deux  nefs,  — est  celui-ci  : 


Google 
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pour  les  parties  verticales,  les  murs,  les  tapisseries,  harmonie  la  plus 
simple,  celle  qui  est  donnée  par  les  tons  jaune  et  rouge  sur  fond  blanc 
avec  rehauts  noirs;  mais  pour  les  Toûtes,  plus  éloignées  de  l'œil  et  que 
l'on  ne  voit  qu'à  travers  l'atmosphère  colorée  par  la  lumière  passant  à 

travers  des  verrières  brillantes  de  ton,  harmonie  dans  laquelle  le  bleu 
clairet  le  bleu  intense  Intm'iennfMit,  et  par  suite  le  pourpre  et  le  vert, 
le  tout  rehaussé  par  dos  fonds  et  filets  noirs  :  fonds  noirs  pour  les  bandes 
des  triangles  des  voûtes,  tilets  noirs  seulement  pour  redessiner  les  orne- 
ments des  nervures.  En  etîet,  le  redessiné  noir  devient  nécessaire  dès 
que  Ton  passe  à  une  harmonie  composée  des  trois  couleurs,  jaune,  rouj^'e 
et  bleu  avec  leurs  dérivés;  car  s'il  y  a  une  si  grande  diUérence  de  valeur 
entre  le  jaune  et  le  rouge  brun,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  séparer  le 
brun  rouge  du  jaune  ocre  par  un  trait  noir,  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  on 
juxtapose  deux  couleurs  dont  les  valeurs  sont  peu  différentes,  comme  le 
pourpre  et  le  bleu,  le  bleu  et  le  rouge,  le  bleu  clair  et  le  jaune,  le  vert 
et  le  pourpre,  etc.  ;  le  filet  noir  devient  alors  absolument  nécessaire  pour 
éviter  la  hnimre  d'un  ton  sur  l'autre,  et  par  suite  la  décomposition  de 
l'un  des  deux.  Ainsi,  si  vous  couchez  un  ton  bleu  ininiédiatenient  à  côté 
d'un  ton  pourpre,  vous  rendrez  le  pourpre  gi'is  et  louche  si  le  bleu  est 
iaienie,  où  le  bleu  dair  axuré,  lilas  môme,  si  le  pourpre  est  vif.  Plus  on 
s'éloignera  de  l'objet  peint,  plus  cette  décomposition  de  l'un  des  deux 
tons,  et  quelquefois  des  deux,  sera  complète.  Mais  si,  entre  ce  bleu  et  ce 
pourpre  vous  interposez,  comme  dans  l'exemple  G  {fig.  12),  un  filet 
noir  et  un  fllet  blanc  même  doublant  le  noir,  vous  isolez  chacun  des  tons, 
vous  leur  rendez  leur  valeur  ;  ils  influent  l'un  sur  l'autre  sans  se  con- 
fondre et  se  nuire  par  conséquent  ;  ils  eûntril)uent  aune  harmonie,  pré- 
cisément parce  qu'ils  gardent  chacun  leur  qualité  propre  et  qu'ils  agis- 
sent (qu'on  nous  passe  le  mot)  dans  la  plénitude  de  cette  qualité.  En 
musique,  pour  qu'il  y  ait  accord,  il  fout  que  chacune  des  notes  données, 
devant  concourir  à  l'accord,  soit  juste  ;  mais  si  une  seule  de  ces  noies  est 
fausse,  l'accord  ne  saurait  exister.  Eh  bien  I  il  en  est  de  même  dans  la 
pmnture  décorative  :  pour  qu'il  y  ait  accord,  il  faut  que  chaque  ton 
conserve,  à  part  lui,  toute  sa  pureté  ;  pour  qu'il  la  conserve,  il  ne  faut 
pas  que  sa  coloration  ou  sa  valeur  soit  faussée  par  le  mélange  d'un  ton 
voisin,  mélange  qui  se  fait  surtout  à  distance,  si  l'on  n'a  pas  pris  le  soin 
de  circonscrire  chaque  ton  par  du  noir,  qui  n'est  pas  un  Ion.  Le  blanc 
seul  serait  insuflisant  à  produire  cet  effet,  parce  que  le  blanc  se  colore  et 
subit  le  rayonnement  des  tons  voisins.  Le  noir  est  absolu,  il  peut  seul 
circonscrire  chaque  ton.  n  faut  donc  établir  entre  les  tons  d'une  peinture 
décorative  cette  échelle  harmonique  de  valeurs  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  mais  il  faut  aussi  tenir  compte  du  rayonnement  plus  ou  moins 
prononcé  de  ces  tons;  rayonnement  qui  augmente  en  raison  de  la  dis- 
tance à  laquelle  l'œil  est  placé.  Ainsi,  par  exemple,  le  bleu  rayonne  plus 
qu'aucune  autre  couleur,  l  ue  touche  bleue  sur  un  forul  jaune,  prés  do 
l'œil,  n'altère  presque  pas  le  jaune  ;  à  distance,  cette  même  touche  bleue 
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rendra  le  jauno  vpH  sale  et  le  bleu  paraîtra  pris.  Si  la  touche  bleue  est 
cernée  d'un  trait  noir,  le  jaune  sera  moins  alh  ré;  si  entre  la  louche  bleue 
et  le  jauno  vous  interposez  un  trait  noir  et  un  trait  brun  rouge,  le  fond 
jaune  conscrvora  sa  valeur  réelle,  le  brun  rouge  circonscrira  entièrement 
le  bleu,  qui  demeurera  pur. 

Les  peintres  décorateurs  du  moyen  àgc  ont  poussé  aussi  loin  que 
possible  cette  connaissance  de  la  valeur  des  tons,  de  leur  influence  et 
de  leur  barmome  ;  et  si  les  essais  qu'on  a  tentés  de  nos  jouis  n'ont  guère 
réussi,  ce  n'est  point  à  ces  peintres  qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  à  noire 
ignorance  à  peu  près  complète  en  ces  matières.  Le  système  harmonique 
simple  pour  les  parties  verticales  plus  près  de  l'œil,  composé  di'Jà  pour 
les  voûtes,  employé  dans  la  décoration  de  Téfïlise  des  Jacobins  d'Aj;en, 
établit  une  transition  des  plus  intéressantes  à  obser\er.  Les  décorateurs 
de  cette  SJiUe  ont  été  avares  de  bleu,  et  eejiendant,  ne  l'employant  qu'en 
très-petites  surlaces,  ils  ont  immédiatement  admis  le  pourpre,  le  vert  et 
les  filets  noirs.  Ils  n'ont  admis  que  deux  tons  bleus,  le  bleu  intense  (va- 
leur indigo,  mais  moins  azuré),  et  le  bleu  liinpide  (cobalt  mélangé  de 
blanc)  ;  quant  au  pourpre,  il  est  brillant,  comme  celui  qu'on  pourrait 
obtenir  avec  un  glacis  de  laque  garance  avec  une  pointe  de  bleu  minéral 
sur  une  assiette  de  mine-orange  posée  claire.  Les  touches  vertes,  très- 
rares  d'ailleurs,  sont  vives  et  tendent  au  jaune.  Les  bruns  rouges  sont 
éclatants,  ils  ont  la  valeur  du  vermillon  avec  plus  de  transparence.  Les 
jaunes  sont  du  plus  bel  ocre  mélangé  parfois  d  une  j)ointe  de  cin.ibre. 
D'or  il  n'en  est  pas  une  parcelle  ;  c'est  que  l'or  est  commandé  par  la 
présence  du  bleu  en  grande  surface.  Nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  le 
bleu  est  une  couleur  qui  rayonne  plus  qu'aucune  autre,  c'est-à-dire  que 
sa  présence  altère  jusqu'à  un  certain  point  tous  les  autres  tous;  avec 
le  bleu  le  rouge  chatoie,  le  jaune  verdit,  les  tons  intermédiaires  gri* 
sonnent  ou  sont  criards.  L'or  seul,  par  ses  reflets  métalliques,  peut 
rétablir  l'harmonie  entre  les  tons,  quand  le  bleu  apparaît  en  grande 
surface.  L'or  a  cette  qualittî  singulière,  bien  qu'il  donne  une  gamme  de 
tons  jaunes,  de  ne  pas  être  verdi  par  le  bleu  et  de  ne  pas  altérer  son 
éclat.  Il  prend,  dans  ses  ombres,  des  tons  cliauds  qui  tiennent  lieu  du 
bnm  rouge  que  nous  interposions  ci-dessus  entre  le  jaune  ocre  et  le 
bleu;  dans  les  demi-teintes,  il  acquiert  des  re0ets  verdàtres  qui  ont  une 
valeur  puissante  et  qui  anirent  le  bleu.  Dans  les  clairs,  il  scintille  et  prend 
un  éclat  qui  ne  peut  être  altéré  par  aucun  ton,  si  brillant  qu'il  soit.  L'or 
devient  ainsi  comme  un  thème  dominant  des  accords,  thème  «assez  puis- 
sant pour  maintenir  l'harmonie  entre  des  tons  si  heurtés  qu'ils  soient.  Il 
empêche  le  rayonnement  du  bleu, et  l'azuré  tellement, qu'il  faut  le  verdir 
pour  qu'il  ne  paraisse  pas  violet  ;  il  éclaircit  le  rouge  (vermillon)  par  la 
chaleur  extraordinaire  de  ses  ombres;  il  donne  aux  verts  un  éclat  qu'ils 
ne  pourraient  avoir  à  côté  de  surfaces  bleues;  il  réchaulTe  le  pourpre 
par  ses  demi-teintes  verdfttres.  Ce  n'est  donc  pas  un  désir  assez  vulgaire 
de  donner  de  la  richesse  à  une  décoration  peinte  qui  a  fiût  employer  l'or 
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en  si  grande  quantité  pendant  le  xiii'  siècle,  c'est  un  besoin  d'harmonie 
imposé  par  l'adoption  du  bleu  en  grande  surface,  et  radoplion  du  bleu 
en  grande  surface  est  commandée  par  les  vitraux  rnlorés.  Cette  question 
nuM'ite  d'être  examinée.  Au  xii'  siècle,  ainsi  que  nousl'avf)ns  vu,  on  avait 
adopté  une  harmonie  décorative  simple  et  claire,  composée  de  blanc,  de 
tons  jaunes,  brun  rouye,  vcrdàtres,  gris,  gris  ardoise,  gris  noir.  Lorscjuc 
Pou  en  vint  à  poser  des  verrières  très-vivement  colorées,  et  que  la  lumière, 
éclairant  les  intérieurs,  fût  décomposée  par  l'interposition  de  ces  vitraux, 
on  s'aperçut  bientôt  que  ces  tons  cUirs  s'alourdissaient  et  prenaient  un 
aspect  louche  :  on  multiplia  les  traits  noirs  pour  rendre  de  l'éclat  à  ces 
peintures;  mais  le  noir  lui-même,  sous  le  rayonnement  des  verrières 
coloré'es,  grisonnait.  On  mit  des  touches  bleues,  mais  il  était  diflicile  de 
les  harmoniser  avec  les  jaunes  ocres,  et  en  petite  surface  ces  bleus  fai- 
saient tîiches.  Alors  on  prit  un  parti  franc,  on  osa  c(»uc]>er  des  voûtes 
t'ulièrenienl  en  bleu,  non  pas  en  bleu  pâle  comme  dans  certaines  déco- 
rations de  répoque  romane,  mais  eu  bleu  pur,  vif,  éclatant.  II  ne  fallut 
qu'un  essai  de  ce  genre  pour  faire  voir  que  cette  hardiesse  devait  faire 
modifier  tout  le  système  harmonique  de  la  peinture  décorative.  D'abord, 
les  voûtes  bleues  édairées  par  la  lumière  décomposée  des  vitraux  pri- 
rent un  aspect  tellement  azuié,  qu'elles  paraissaient  presque  violettes, 
d'un  ton  lourd  que  rien  ne  pouvait  soutenir.  Sur  ces  voûtes  bleues  on 
essaya,  con)me  correctif  et  pour  rendre  au  bleu  sa  valeur  réelle,  de  poser 
des  touches  rouges,  mais  le  chatoiement  du  row^o  sur  le  bleu  ne  fai- 
sitit  qu'a/urer  davantage  cette  couleur.  On  essaya  des  étoiles  blanches, 
mais  les  (étoiles  blanches  paraissaient  grises  ;  puis  enfin  on  appliqua  des 
étoiles  d'or.  Immédiatement  le  bleu  prit  sa  valeur,  et  au  lieu  de  paraître 
écraser  le  vaisseau,  il  s'éleva  et  acquit  de  la  transparence.  Soit  que  ces 
toucties  d'or  prissent  la  lumière,  soit  qu'elles  restassent  dans  l'ombre, 
dans  le  premier  cas,  leur  éclat  jaune,  brillant,  métallique,  adoucissait  le 
ton  bleu,  dans  le  second,  leur  valeur  d'un  jaune  brun  très-chaud  le 
bleuissait.  Alors  on  put  modifier  ce  ton  bleu  sans  inconvénient,  t>n  le  ver- 
dit un  peu  pour  lui  enlever  tout  aspect  violet.  Mais  ce  point  de  (l«*part  si 
intense,  si  brillant,  si  puissant,  devait  faire  changer  toute  la  ganune  des 
tons  admis  jusqu'alors.  Pour  soutenir  des  voûtes  bleues  rehaussées  de 
points  d'or,  aucune  couleur  n'était  trop  brillante  ni  trop  intense,  il  fallut 
admettre  le  vermillon,  et  même  le  vermillon  glacé  de  laque,  les  verts 
brillants^  les  pourpres  transparents,  et  au  milieu  de  tout  cela  jeter  l'or 
comme  élément  liarmoniquc,  saillant,  dominant  le  tout.  On  alla  même 
jusqu'à  plaquer  des  fonds  d'émail  ou  de  verre  coloré  et  doré  sinmiant  un 
émail,  des  gaufrures  dorées,  des  applications  de  verroteries.  C'est  ainsi 
que  fut  comprise  la  coloration  de  la  sainte  Chaj)rlle  du  palais.  Aucun 
genre  de  décoration  n'est  plus  entraînant  que  la  peinture.  Si  vous  n»on- 
les  un  ton,  il  faut  monter  tous  les  autres  pour  conserver  l'accord  ;  la  pre- 
mière couche  de  couleur  que  vous  posez  sur  une  partie  est  une  sorte 
d'engagement  que  vous  vous  imposez,  quil  faut  rigoureusement  tenir 
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jusqu'au  bout»  sous  peine  de  ne  produire  qu'un  barbouillage  repoussant. 
Depuis  longtemps  on  se  tire  d'afÈiîre  avec  de  l'or;  quand  lliarmonie  ne 
pput  se  soutenir,  qu'elle  n'a  pas  été  calculée,  on  prodigue  l'or.  Mais  l'or 

(qu'on  nous  permette  l'expression]  est  un  épico,  ce  n'est  pas  un  mets;  en 
jekT  partout,  toujours  et  à  tout  propos,  peut-t^tr»»  n'est-ce  qu'un  aveu 
d'impuissance.  Il  est  des  pointures  d'un  aspect  très-riche  sans  que  l'or  y 
entre  pour  la  plus  faible  parcelle.  I/or  est  l'appoint  presque  obligé  du 
bleu  ;  mais  on  peut  produire  un  etïel  très  brillant  sans  bleu,  et  par  con- 
séquent sans  or.  Les  peintures  du  donjon  de  Goucy,  od  il  n'entre  pas 
une  parcelle  de  bleu  ni  d'or,  sont  vives,  gaies,  liarmoDienses,  chaudes  et 
riches.  Celles  du  réfectoire  de  la  commanderie  du  Temple,  à  M^tz 
sont  d'un  éclat  merveilleux,  et  l'or  ni  le  bleu  ne  s'y  trouvent.  Cette  pein- 
ture date  de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle  ;  elle  décore  une  salle  com- 
posée de  deux  nefs,  avec  une  épine  de  colonnes  portant  un  plafond  en 
charpente  (li-;.  \k,  voy.  le  plan  .4).  Sur  les  colonnes  est  posée  une  poutre 
maîtresse  qui  reçoit  un  solivagc.  La  poutre,  les  solives  et  les  parois  de 
la  muraille  sont  entièrement  revêtues  de  peintures.  En  li,  nous  indi- 
quons la  peinture  des  murailles  dont  le  fond  se  modifie,  comme  dessin, 
à  chaque  travée.  Toute  l'omemenlation  ne  comporte  que  le  blanc  pour 
les  fonds,  le  jaune  (ocre)  et  le  rouge  (ocre).  Entre  chaque  solive  a  est  un 
dessin  représentant  des  animaux  se  détachant  en  brun  rouge  vif  sur  fond 
blanc.  Au-dessous  est  une  frise  b  dont  romement  est  blanc  sur  fond 
brun  rouiî»^  clair,  avec  redessinés  brun  roupe  foncé.  Puis,  au  droit  de 
chaque  colonne,  un  dais  c  tracé  de  même  en  brun  rouge,  avec  tigure  d. 
Entre  chaque  dais  les  fonds  e  se  composent  d'un  semis  brun  rouge  sur 
blanc.  Le  soubassement  f  consiste  en  de  larges  denticules  brun  rouge, 
avec  intervalles  jaune  ocre  g  et  feuillages  brun  rouge  clair  rehaussés  de 
traits  noirs.  La  poutre  maltresse,  par-dessous,  donne  le  dessin  h  composé 
d'un  ondé  brun  rouge  sur  le  blanc,  avec  larges  bordures  jaunes.  Les 
solives  t  sont  toutes  variées:  les  unes  figurent  un  vairé  blanc  sur  fond 
gris,  avec  filets  brun  rouge;  d'autres,  des  chevrons  alternativement 
blancs,  rouges  et  jaunes  séparés  par  des  traits  noirs.  Sur  ces  faces,  la 
poutre  maîtresse  l  prcsente  des  chevaliers  chargeant  peints  et  redessinés 
en  rouge  brun  sur  tond  blanc,  avec  rosettes  également  rouges.  Toute  la 
décoration  de  cette  salle  ne  consiste  donc  qu'en  deux  tons,  le  jaune  ocre 
et  le  rouge  ocre  sur  fond  Uane,  avec  quelques  rares  touches  grises.  A 
l'aide  de  ces  moyens  si  simples,  l'artiste  a  cependant  obtenu  un  elfet  très- 
brillant,  tfès-vif  et  d'une  harmonie  parfoite.  Mais  ici  le  bleu  ni  l'or  n'in- 
terviennent dans  la  peinture. 

On  observera  que  les  parties  qui  figurent  des  membres  d'architecture, 
comme  le  dais  c,  par  exemple,  ne  prétendent  pas  simuler  une  ornemen- 
tation en  relief.  Celte  architecture  peinte  est  toute  de  convention  ;  c'est 

*  Ce  réfectoire  est  .nijoiird'hui  compris  dans  les  ouvrn|tesde  Ia  citAdelle  «k*  McU;  il 
sert  de  magaate  A  foumiM. 
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un  hiéroglyphe.  On  ne  songeait  pus  alors,  pas  plus  que  pendant  la  bonne 
antiquité;  à  faire  des  trompc-l'œil.  Cette  façon  d'interpréter  en  peinture 
certaines  formes  architectoniques  mérite  quelque  attention,  c'est  une 


a 


/ 


partie  importante  de  cet  art.  Il  ne  s'agit  point  de  reproduire  exactement 
les  dimensions  relatives,  le  modelé»  l'apparence  réelle  des  reliefs^  des 
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moulures,  des  oolonnes  et  des  chapiteaux^  mais  d'interpréter  ces  formes 
et  de  les  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  peinture.  De  tiii,  si  l'on  pré- 
tend modeler^  par  exemple^  une  arcature  en  pierre  par  des  tons,  ad- 
mettant que  l'on  puisse  produire  quelque  illusion  sur  un  point,  il  est 

rertain  qu'en  regardant  ce  troinpo-i'a'i!  obliquement,  non-seulement 
l'illusion  est  impossible,  mais  ces  surfaces  qui  n'ont  pas  de  saillies,  ces 
moulures  et  {jrolils  qui  ne  se  soumettent  pas  aux  lois  de  la  perspective, 
produisent  l'ciret  le  plus  désagréable.  Le  trompe-rœil,  dans  ce  cas^  est 
une  satisfaction  puérile  (jue  se  donne  le  peintre  à  lui-même,  considérant 
l'objet  qu'il  veut  rendre  sur  un  point;  il  ne  foit  pas  une  peinture  décora- 
tive, mais  seulement  un  tour  d'adresse.  La  belle  antiquité  et  le  moyen 
Age  n'ont  pas  compris  de  cette  manière  la  peinture  décorative.  Les 
peintres  du  xni'  siècle  voulaient- ils  décorer  un  soubassement  par  une 
arcature  que  l'arcbitecle  n'avait  pu  obtenir  en  réalité,  ils  interprétaient 
les  formes  arcbitectoniqucs  dt;  celte  manirre  [W^i.  If)  ').  A  l'aide  de 
couchés  à  plat  en  ocre  jaune  et  de  dessins  brun  rouge  sur  fond  blanc, 
ils  obtenaient  une  décoration  très-riche,  très-facile  à  exécuter,  peu  dis- 
pendieuse, et  qui,  en  réalité,  produit  un  effet  beaucoup  plus  décoratif 
que  ne  pourrait  le  foira  une  peinture  en  trompe-I'oetl.  Ici  les  tympans 
entre  les  arcs,  et  les  voiles  tendus,  ainsi  que  le  filet  J,  sont  couchés  en 
ocre  jaune  ;  tout  le  reste  de  l'arcature,  ainsi  que  les  redessinés  et  bordures 
des  voiles,  les  ornements  des  tympans,  est  en  brun  rouge;  le  fond  est 
blanc  laiteux.  T.es  procédés  si  simples,  que  l'on  peut  faire  employer  par 
les  ouvriers  les  plus  ordinaires,  expliquent  comment  la  peinture  s'a|)pli- 
quait  alors  aussi  bien  à  des  éditices  modestes  ([u'à  des  chapelles  et  à  des 
salles  somptueuses.  Supposons  le  fond  de  cette  arcature  en  bleu  intense, 
les  formes  en  or  redessinées  de  noir,  les  voiles  et  tympans  pourpre  clair 
ou  vert  clair  avec  damasquinage  d'or,  et  nous  aurons  un  soubassement 
d'une  extrême  richesse,  qui  cependant  ne  présentera  aucune  difficulté 
d'exécution.  Dans  la  peinture  modeste  comme  dans  la  peinture  somp- 
tueuse, nous  aurons  une  dose  égale  d'art;  cela,  en  vérité,  vaut  mieux  que 
les  marbres  peints,  et  l'apparence  grossière  et  barbare  de  la  richesse  que 
l'on  cherche  généralement  dans  la  peinture  décorative,  en  essayant,  sans 
jamais  y  parvenir,  bien  entendu,  à  tromper  le  spectateur  sur  la  valeur 
réelle  de  l'objet  décoré.  Nous  avons  const;rvé  quelques  restes  de  ces 
bonnes  traditions  dans  nos  papiers  peints.  Aussi  se  vendent-ils  dans  le 
monde  entier  comme  des  oeuvres  d'art. 

On  a  vu  précédemment  que  les  verrières  très-colorées  avaient  imposé 
une  grande  variété  et  une  grande  intensité  de  tons  dans  la  peintura  mu- 
rale, ainsi  que  l'appoint  de  l'or.  Mais  des  raisons  d'économie  ne  per- 
mettaient pas  toujours  d'adopter  résolument  cette  harmonie  com- 
pli(iué»-  (}ue  l'on  ne  pouvait  obtenir  qu'avec  des  ressources  étendues.  Il 
est  intéressant  de  voir  conuncnt  les  artistes  se  sont  tirés  d'alluirc  en  pareil 

*  Traces  d'une  arcature  peinte,  abbaye  de  Fonlfroide. 
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cas,  en  ne  pouvant  eniployer  l'or,  ni  le  bleu  par  conséquent,  et  en  se  bor- 
nant h  rharmonic  simple,  celle  qui  ne  comporte  que  le  rouge,  le  jaune, 
le  blanc^  le  noir  et  quelques  intermédiaires,  comme  le  gris  et  le  vert. 


Le  chœur  de  l'église  Saint-Nazaire  de  Carcassonne,  ancienne  cathé- 
drale, est  une  véritable  lanterne  garnie  de  vitraux  d'un  éclat  et  d'une 
richesse  de  ton  incomparables.  Pour  soutenir  la  coloration  translucide 
de  ces  verrières,  on  a  cru  devoir  peindre  ce  chœur,  mais  probablement 
les  ressources  étaient  minimes,  et  l'on  a  visé  à  l'économie.  Ne  pouvant 
employer  l'or,  les  peintres  n'ont  pas  adopté  le  bleu;  ils  se  sont  contentés 
de  l'harmonie  simple,  et  voici  connnent  ils  ont  procédé.  Les  verrières 
formant  la  surface  totale  des  parois,  il  ne  restait  à  peindre  que  l'arcature 
du  soubassement;  les  piles  et  la  voûte.  Lu  figure  16,  donnant  la  projec- 

T.  Vil.  13 
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tion  horizontale  de  celte  voûte,  on  a  réservé  le  triangle  A  pour  y  tracer 
un  si^et  :  ie  Christ  dans  sa  gloire;  tons  les  autres  triangles  ont  été  divi- 
sés aux  clefs  par  des  bandes  6,  Dans  les  quatre  demi -triangles  c  ont  été 

tracées  des  figures  d'anges  sur  fonds 
blancs  éloihts  de  rouge.  Quant  aux 
autres  fonds  des  voûtes,  ils  ont  été 
alternalivemenl  couchés  en  blanc  et 
en  ocre  rouge,  ainsi  que  l'indique 
le  tracé,  la  lettre  B  marquant  les 
fonds  blancs  et  la  lettre  H  les  fonds 
ronges.  Gela  était  hardi,  on  en  con- 
viendra. Pour  soutenir  la  valenr  de 
ces  tons  placés  sous  les  voûtes,  non- 
sf'ulenicnt  celles-ci  ont  été  coupées 
parles  bimdcs  desclefs, niaiselles  ont 
été  bordées  d'ornements  très-vifs  de 
tons  et  très-détaillés.  Les  nervures  ont 
été  de  même  couvertes  d'ornements 
menus  d'une  extrême  vivacité.  Voici 
(flg.  17)  un  détail  de  la  partie  de  ki 
voûte  occupée  par  le  Christ.  Le  person- 
nage divin  est  vétu  d'une  robe  pourpre 
se  rapprochant  du  violet, avec  doublure 
vert  clair;  son  nind)e  seul  est  or;  aussi 
la  seconde  auréole     ju'inte  derrière 
ses  épaules,  est-elle  bleue. C'est  la  seule 
touche  bleue  de  toute  la  voûte.  Le  fond  du  Christ  est  rouge  vif,  les  ani- 
maux sont  en  grisaille,  ainsi  que  Tauréole  externe.  Le  fond  des  séra- 
phins est  brun  rouge.  Les  deux  anges  et  les  deux  séraphins  sont  en  gri- 
saille,  avec  ailes  jaunes.  Quant  au  fond  F  des  autres  grands  anges,  il  est 
blanc  étoile  de  rouge,  comme  nous  l'avons  dit.  Ceux-ci  sont  vêtus  de 
jaune,  avec  ailes  en  grisaille.  La  figure  18  donne  les  détails  de  la  peinture 
de  ces  voùfes.  Kn  \  est  rarc-doubleiiu,  tracé  en  A'  sur  l:i  fi'^i.  17.  Le 
listel  /j  est  peint  de  carrés  alternativeiueiit  vermillon  et  brun  rouge  bor- 
dés de  larges  traits  noirs,  avec  demi-carrés  ocre  jaune.  La  gorge  c  est 
brun  rouge.  Le  boudin  d  est  orné  d'une  torsade  alternativement  noire, 
ocre  jaune  et  brun  rouge,  chaque  ton  étant  séparé  par  un  filet  blanc.  La 
gorge  d' est  brun  rouge.  Le  second  listel  e  est  rempli  par  de  petits  quatre- 
feuilles  ocre  jaune  et  brun  rouge  bordés  d'un  filet  blanc,  avec  fond  noir. 
Lagoige  f  est  brun  rouge.  Le  second  boudin  possède  sur  sa  partie  supé- 
rieure des  carrés  vermillon  bordés  de  filets  blancs;  le  fond  est  ocre 
jaune;  la  gorge  au-dessous  est  ocvo  jaiiiHv  Le  listel  /<  se  décore  par  des 
quatre-feuilles  alternalivenient  brun  rouge  et  ocre  jaune  sur  fond  noir  et 
bordes  d»;  filets  blanc. 
Les  arêtes  B  ont  leur  listel  i  semblable  au  listel  c.  La  gorge  k  est  brun 
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rougo,  le  i>oudin  /  torsadé  coinuto  le  boudin  d.  Lu  gorge  m  possède  des 
petits  carrés  gris  ardoise  sur  fond  ocre  jaune,  avec  tîlet  blanc  inférieur. 


Le  boudin  extrême  n  est  couvert  de  quatre-feuilles  vermillon  sur  fond 
noir,  avec  fdets  blancs.  Le  fdet  extr<^ine  o  est  également  blanc.  Kn  G, 
nous  donnons  l'une  des  bordures  coucbées  sur  les  voûtes  à  c6té  des 
artMes;  ces  bordures  sont  toutes  à  peu  prés  semblables.  Le  fond  du 
dessin  est  brun  rouge  vif;  les  quatre-feuilles  vermillon,  avec  carrés 
noir-bleu;  ils  sont  cernés  d'un  trait  noir  et  d'un  bord  blanc;  les  carrés 
intermédiaires  sont  ocre  jaune  et  le  petit  enroulement  blanc.  Un  large 
fdet  blanc  borde  ces  bandes;  il  est  doublé  d'un  autre  fdet  brun  rouge 
clair,  avec  carrés  gris  ardoise  et  traits  noirs.  L'une  des  étoiles  est  figurée 
en  p.  Ces  étoiles,  qui  sont  rouges  sur  les  fonds  blancs  des  voûtes, 
sont  blanches  sur  les  fonds  brun  rouge.  En  D,  nous  donnons  une  des 
bandes  de  clefs  des  voûtes;  leur  coloration  consiste  en  un  ornement 
blanc  quelque  peu  modelé  de  traits  rouges,  sur  fond  vermillon;  un 
large  filet  brun  rouge  les  divise  par  le  milieu  dans  leur  longueur  ;  des 
filets  blancs  arrêtent  les  fonds  vermillon  et  sont  bordés  extérieurement 
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de  filets  noire.  Ces  voûtes  étant  supportées  par  des  faisceaux  de  fines 
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colonoetles,  celles-ci  sont  simplemenl  colorées  de  tons  alternativement 
jaunes  et  looges,  avec  gorges  noires  ou  rouges  garnies  de  carrés  noirs 

et  filets  blancs;  les  chapiteaux  ont  leurs  feuillages  peints  en  ocre  jaune 
sur  fond  brun  sombre.  A  rentrée  du  ctiœur,  des  demi-colonnes  G  d'un 
assez  fort  diamètre,  0°,iiO,  sont  décorées  de  peintures  dont  nous  don- 
nons le  détail  développé  en  (V.  Cv  sont  des  canés  à  quatre  lobes  alter- 
nativement vert  bleu  et  ocre  jaune,  sur  les  lojuis  desquels  se  détaebent 
des  ornements  jaune  foncé  sur  le  bleu  verdàlre,  blancs  sur  le  jaune. 
Les  intenalles  /  sont  ocre  jaune,  avec  ornements  blancs  dont  nous  tra- 
çons un  fragment  à  une  plus  grande  échelle  en  S.  Les  carrés  lobés  sont 
cernés  d'un  trait  brun  rouge  et  d'un  champ  blanc.  Les  filets  externes  de 
la  demi-oolonne  sont  blancs,  brun  rouge  etocre  jaune.  Sous  les  fenêtres 
ilrèjine  une  arcaturc  très-riclie  •  peinte  d'écus  armoyés  sur  des  fonds 
verts.  Des  mitres  surmonlent  les  écus.  Les  boudins  sont  ornés  de  torsades 
blanches,  jioires  et  rouges;  les  gorges,  de  tons  verts,  avec  carres  semés 
noirs.  Des  fdets  blancs  et  rouges  bordent  les  fonds.  Malgré  Téclat  des 
vitraux,  cette  coloration  se  soutient  et  s'harmonise  parfaitement  avec 
les  tons  translucides.  Ces  voûtes  à  triangles  blancs  et  rouges  alternés, 
avec  leurs  bandes  de  clefs  d*un  ton  brillant,  et*leurs  bordures  ridies, 
sont  d'un  effet  très-chaud  et  très-soUde  Les  membres  de  rarchitecture, 
vivement  détachés  par  des  détails  très-fins  où  le  noir  joue  un  rOle  im- 
portant» se  distinguent  bien  des  remplissages,  tout  en  paraissant  légers. 
Ces  peintures  datent  du  commencement  du  xiv*  siècle,  comme  la  con* 
slruelion  elle-ménje. 

H  était  nécessaire  de  prendre  un  parti  franc  lorscjuVni  prétendait  (b-- 
corer  de  peintures  rarchitecture  dite  golbhjue.  Il  fallait  que  cette  pein- 
ture laissât  dominer  entièrement  l'éclat  des  vitraux  colorés,  ou  qu'elle 
pût  soutenir  cet  éclat  et  y  participer;  il  était  important  surtout  que  les 
formes  de  la  construction,  qui  ont  une  si  grande  importance  à  dater  du 
xiJi*  siècle  dans  les  édifices,  fussent  accusées  nettement  par  le  système 
de  peinture.  Si  l'on  admettait  les  voûtes  bleues étoilées  d'or,  par  exemple, 
il  fallait  que  les  nervures  des  voûtes  fussent  assez  brillamment  colorées 
pour  soutenir  ces  fonds  puissants  de  ton  et  les  renvoyer  pour  ainsi  dire 
il  un  autre  plan.  L'or  était  d'un  grand  secours  en  ces  occasions,  ainsi 
que  le  noir  cernant  des  Ions  vifs,  comme  le  vermillon  et  le  vert.  La  pein- 
ture des  nerfs  de  voûtes  ainsi  montée,  il  fallait,  puur  la  soutenir,  des  tons 
non  moins  vifs  sur  les  faisceaux  composant  les  piles,  d'autant  que  le 
rayonnement  des  couleurs  des  vitraux  tendait  à  atténuer  la  coloration 
de  ces  piles,  souvent  très-minces.  Ce  n'était  alors  que  par  des  gorges  d'un 
ton  très-chaud  et  très-sombre,  comme  le  brun  rouge  glacé  de  laque,  ou 
le  pourpre  très-puissant,  ou  le  noir  brun,  que  l'on  pouvait  combattre  le 
grisonnemenl  que  répandait  le  rayonnement  des  verrières  sur  ces  sur- 

'  Vu}ez  :i  rartii-lt*  Cii^atri  ctu»'  lu  li|;iir«>  1 1 1 ,  qui  liniiuc  une  i-ou|)(*  ilr  l'i<alri'i'  <k> 
rlurar. 


faces  voisines,  n  feUait  méme^  pour  donner  à  certaines  coolenis,  comne 
le  vermillon,  tout  leur  éclat,  les  semer  de  touches  opposées.  Ainsi  sur 

la  colonnette  couchée  en  vermillon ,  on  semait  des  touches  bleu  clair 
cernées  toujours  de  noir;  ou  sur  la  colonnette  couchée  en  bleu  clair, 
des  touches  d'un  pourpre  vif;  sur  celle  couchée  on  bleu  intense,  des 
touches  pourpre  rose.  L'or  venait  aussi,  bien  entendu,  prt^ter  son  éclat 
à  ces  faisceaux  de  colonnetfes  dévorées  par  la  juxtaposition  des  couleurs 
translucides^  lorsque  le  bleu  entrait  pour  une  grande  part  dans  l'harmo- 
nie générale.  Les  arcatures  on  tapisseries  disposées  au-dessous  des  fe- 
nêtres, moins  dévorées  par  les  vitraux  et  plus  près  de  l'œil,  pouvaient 
reprendre  des  tons  plus  doux  et  plus  clairs,  et  alors  les  foisceaux  de  co- 
lonnettes  passant  devant  dles  se  détachaient  en  vigueur  et  en  éclat.  Ce 
parti  était  parfaitement  compris  dans  la  peinture  de  la  sainte  Chapelle 
haute  du  palais  En  effet,  dans  le  système  de  peinture  adopté  pour  cet 
intérieur,  toutes  les  parties  qui  portent,  qui  forment  l'ossature  et  les  nerfs 
de  l'édifice,  se  détachent  en  vi^'ueur  et  en  éclat.  Les  fonds  sont  au  con- 
traire doux  et  tenus  au  second  plan. 

Les  peintres  décorateurs  du  moyen  &ge,  pour  circonscrire  le  rayonne- 
ment des  vitraux  colorés,  employaient  certains  moyens  d'un  eflét  sOr. 
Si  les  fenêtres  possédaient  des  ébrasements,  comme  au  commencement 
du  xm*  sléde,  par  exemple,  ceux-ci  étaient  décorés  d'ornements  très- 
vivement  accusés  par  la  différence  des  tons.  Ces  dessins  étaient  noirs  et 
blancs,  comme  celui  présenté  en  A  dans  la  figure  19,  ou  brun  rouge  noir 
et  blanc,  comme  celui  tracé  en  B.  Ces  couleurs  tranchées,  atténuées  par 
l'effet  de  la  lumière  décomposée  passant  à  travers  des  vitraux  colorés, 
conservaient  assez  de  ^vigueur  et  de  netteté  pour  border  les  peintures 
translucides,  et  prenaient  des  tons  harmonieux  par  le  rayonnement  de 
ces  peintures.  Si  les  fenêtres,  comme  la  plupart  de  celles  qui  se  voient 
dans  les  édifices  du  milieu  des  xm*  siècle,  se  composaient  de  meneaux 
formant  de  légers  faisceaux  de  colonnettes,  celles-ci  se  couvraient  de 
tons  très-voisins  du  noir,  ainsi  que  le  brun  rouge  foncé,  le  vert  bleu  très- 
intense,  l'ardoise  sonibre,  le  pourpre  brun.  Ces  lignes  obscures  faisaient 
un  encadrement  à  la  verrière;  mais  cependant  les  vitraux  colorés  étant 
toujours  bordés  d'un  mince  tilet  de  verre  blanc,  comme  pour  les  mettre 
en  marge  et  empêcher  la  bavure  des  tons  translucides  sur  l'architecture, 
le  long  de  ce  filet  blanc  transparent  on  peignait  le  solin  en  vermillon, 
afin  de  mieux  faire  reisortir  l'éclat  de  la  Hgne  lumineuse  (voy.  YnnAiL). 

Indépendamment  de  la  coloration  et  du  système  harmonique  des  tons 
de  la  peinture  décorative,  les  artistes  des  zn*  et  xiu*  siècles  notamment 

'  Ixtnquc  l'on  comnu'n^a  la  rcslauraliuu  des  pcinlurcs  de  la  sainte  Chapelle,  oa  u'a- 
vait  pttidéeiMfert  le  parU  de  coloratiAii  du  fond  des  arcaiiife»  «ont  les  reaétvea.  On  Ht  de 
nomlHrein  «Mais,  tous  imr  une  ganine  semble,  mais  rbamumie  générale  était  déranfée 

par  celle  de  ces  Tonds  obscurs.  En  lavant  un  mur,  du  côt^  do  l'entrée,  on  trouva,  un 
jour,  un  Trairnient  de  la  tapisserie  claire  qui  Torme  le  fond  de  cette  arcature;  reproduit  im- 
médiatement, l'harmonie  générale  Tut  rétablie. 
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donnaient  aux  dessins  des  ornements  peints  des  formes  qui  convenaient 
à  la  place  qu'ils  occupaient  dans  l'architecture.  En  effet,  le  dessin  d'un 


ornement  appliqué  sur  une  surface  modifie  sensiblement  celle-ci,  comme 
nous  l'avons  indiqué  sommairement  dans  la  figure  6.  Les  litres,  les  ban- 
deaux, se  couvrent  d^ornemenls  courant  horizontalement.  Les  piliers,  les 
colonnes,  les  surfaces  verticales,  qui  portent  et  doivent  paraître  rigides, 
ont  leur  surface  occupée  par  des  ornements  ascendants. 

Voici  quelques  exemples  (fig.  20)  d'ornements  empruntés  à  des  pein- 
tures couvrant  des  colonnes  des  xn'  et  xin*  siècles.  L'exemple  A  pro- 
vient de  colonnes  des  chapelles  absidales  de  Saint-Denis.  Il  présente  une 
torsade  vert  clair  sur  fond  blanc  jaune,  bordée  d'un  filet  brun  rouge,  avec 
perlé  blanc  à  cheval  sur  le  rouge  et  le  vert  Les  exemples  B  proviennent 
de  colonnes  de  l'église  de  Romans  (Drôme).  Celui  B  donne  un  treillis  de 


I  Ces  orncuicnis  de  colonnes  »ont  prct<enlc«  dévcloppu^. 
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fouillâmes  rouges  sur  fond  vert  bleu  ;  celui  IW»,  un  losange  vert  bleu,  avec 
dessins  brun  rouge  sur  fond  blanc  ;  celui  Ub,  un  vairè  brun  sombre  el 
vert  sur  blanc;  celui  \ic,  un  chevronné  verl  el  rouge  sur  fond  blanc,  avec 


filet  brun  interposé.  Le  dessin  C,  qui  est  tracé  sur  un  fût  d'une  colonne 
de  Téglise  Saint-ricorges  de  Boscherville,  est  un  chevronné  rouge  laqueux 
et  vert  vif  sur  fond  blanc,  avec  flletbrun  rouge  vif  interposé'.  L'exemple  D, 
très-fniqucnt  au  xiii"  siècle,  donne  aux  colonnes  d<î  la  finesse  et  de  la 
rigidité*.  Les  ressauts  des  lignes  verticales  ont  l'avantage  de  faire  sentir 
la  surface  cylindrique  de  la  colonne,  toujours  détruite  parles  cannelures, 
surtout  si  ces  colonnes  sont  grêles.  C'est  ce  besoin  de  conformer  l'ornc- 

'  Ces  exemples  de  euloiiiies  peiiiti-s  appartieiineut  au  xii*  sièele. 
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oient  peint  à  la  structure,  et  d'appuyer  môme  celle-ci  par  le  genre  de 
peinture,  qui  a  fût  adopter  ces  appiireiU  û  fréquents  dans  la  décoration 
oolciée  dfl»  zu*  et  ziii*  siècles  paiticulièiement.  Ces  appareils  sont  très- 
simples  ou  riches,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  31^  blancs  sur  fond 


t1 


L 

L  L 

Il  H 
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jaune  ocre,  ou,  plus  li'équonimeiit,  bi  un  rouge  sur  tond  blanc  Ott  sur 
fond  jaune  p&Ie;  les  lignes  ainsi  fUn  au  pinceau  sur  de  grandes  surfaces, 
simples^  doublées,  triplées  ou  accompagnées  de  certains  ornements, 
présentent  une  décoration  très-économique,  faisant  parfaitement  valoir 
les  litres,  les  bandeaux  ,  les  faisceaux  de  colonnes,  les  bordures  couvertes 
.  d'une  ornementation  plus  compliquée  et  de  couleurs  brillantes. 

Dans  les  intérieurs,  lorsque  les  parois  et  los  piles  sont  peintes,  la 
sculpture,  naturellement,  se  couvre  de  couleurs  ;  car  il  est  à  observer 
que  les  artistes  du  moyen  Age,  comme  ceux  de  ranti(juite,  n'ont  pas 
Âdmis  la  coloration  partielle;  ou  bien  ils  n'ont  pus  peint  les  intérieurs, 
ou  ils  les  ont  peints  entièrement  S'ils  ne  disposaient  que  de  ressources 
minimes^  quelquefois  cette  peinture  n'était,  sur  une  grande  partie  des 
T.  VIL  *è 
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surfaces,  qu'un  badigeon;  mais  ils  |>«  usaient  que  la  peintafe  appelait  la 
peinture,  et  qu'une  litre  colorée  ne  pouvait  se  poser  toute  seule  sur  un 
mur  conservant  son  ton  de  pierre.  C'est  là  un  sentiment  d'hannonie 
trés-justc.  S'il  est  parfois  des  exceptions  à  cette  r^glo,  c  est  quand  la 
peinture  n'est  considérée  que  comme  un  redessiné  de  la  forme.  On  voit 
rortaines  sculplurrs  dp  <  li:ij)itfaux,  par  exemple,  et  d<  s  bas  reliefs,  dont 
lesornementsou  les  fi^'iues  >t)iit  redessiués  enuoiroueu  brun  rouge;eer- 
taines  gorges  de  nt'i  vures  ou  de  faisceaux  de  colonnetles  remplies  d'un 
ton  brun,  pour  tracer  la  forme  :  mais  cela  n'est  plus  de  la  peinture,  c'est 
du  dessin,  un  moyen  d'insister  sur  des  formes  que  l'on  veut  faire  mijeux 
saisir.  Parfois  aussi,  comine  dans  les  voûtes  du  cbœur  de  la  cathédrale 
de  Meaux,  par  exemple,  on  a  eu  l'idée  de  distinguer  les  claveaux  des 
arcs  ogives  ou  des  arcs-doubleaux  au  moyen  de  deux  tons  différents. 
Ce  sont  là  des  exceptions.  A  Tartiele  Statuaire,  nous  parlerons  du  mode 
de  coloration  des  inia^'crics  et  des  statues,  car  les  artistes  du  moyen  âge 
ont  le  plus  souvent  admis,  coinine  les  (irers  de  l  antiquité,  que  la  sta- 
tuaire devait  ètie  colorée,  (juaula  la  sculpture  d'ornement  des  intétleUfS, 
tenue  dans  des  tons  clairs  sur  fonds  sombres  pendant  l'époque  romane 
et  le  XII*  siècle ,  vert  clair  ou  jaune  ocre  sur  fonds  brun»  pourpre  et 
même  noir,  elle  se  colore  plus  vivement  pendant  le  xni*  siècle,  et  sur- 
tout pendant  le  xiv*,  afin  de  se  détacher  en  vigueur  sur  les  parties 
simples,  conformément  au  parti  que  nous  avons  sip:nalé  plus  baut.  Si  l'or 
apparaît  dans  la  décoration,  les  feuillages  des  cbapiteaux  sont  dorés 
en  toul  (Ml  partit- sur  fonds  pourpre,  bleu,  ou  vertnillon.  Si  l'or  est  exelu, 
les  orueuients  se  couvrent  de  tons  jaune,  vert  vif,  sur  fonds  très-vigou- 
reux, et  le  jaune  est  redessiné  de  traits  noirs  comme  l'or;  car  jamais  la 
dorure  n'est  posée  sans  être  accompagnée  d'épaisseurs  et  de  dessous 
rouges,  avec  redessinés  noirs,  afin  de  nettoyer  et  d'éclaireir  les  formes 
de  la  sculpture.  Ces  traits  noirs  sont  brillants,  posés  au  moyen  d'une 
substance  assez  semblable  à  notre  vernis,  et  ont  toujours  un  œil  brun. 
De  cette  manière  la  dorure  prend  un  éclat  et  un  relief  merveilleux,  elle 
n'es!  jamais  molle  et  indct  isc.  Si  la  liorure  est  |)osée  en  grandes  surfaces, 
comme  sur  des  fonds  ou  sur  des  draperies  de  statues,  des  gaufrures  ou 
un  gfacis  donnent  un  aspect  précieux  et  léger  à  son  éclat;  on  évite  ainsi 
ces  reflets  écrasants  pour  la  ookwation  voisine,  les  lumières  trop  larges 
et  trop  uniformément  brilhintes. 

Terminons  cet  aperçu  de  la  décoration  peinte  des  intérieurs  par  une 
remarque  générale  sur  le  système  adopté  par  les  artistes  du  moyen  Age. 
Tout  le  monde  a  vu  des  tapis  dits  de  Perse,  des  châles  de  l'Inde,  chacun  est 
frappé  de  l'éelal  doux  et  solide  de  ces  étottes  et  de  leur  harmonie  ineom- 
parable.  VM  bien!  que  l'on  examine  le  procédé  de  coloration  adopté  par 
ces  tisserands  orientaux.  Ce  procédé  est  au  fond  bien  simple.  Mettant  de 
côté  le  choix  des  tons,  qui  est  toujours  sc»bre  et  délicat,  nous  verrons 
que  sur  dix  tons  huit  sont  rompus,  et  que  la  valeur  de  diienn  d'eux  ré- 
sulte de  la  juxtaposition  d'un  autre  ton.  Défilez  un  chftlede  llnde,  sépa- 
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rez  les  tons,  et  vous  serez  .surpris  du  peu  d'éclat  de  chacun  d'eux  pris 
isolément.  Il  n'y  aura  pas  un  de  ces  pelotons  de  laine  qui  ne  paraisse 
terne  en  regard  de  nos  teintures,  et  cependant,  lorsqu'ils  ont  pass»'  sur 
le  métier  du  Tibétain  et  qu'ils  sont  devenus  tissus»,  ils  (It'pas-^eiil  en 
valeur  harmonique  toutes  nosetolfes.  Or  cette  qualité  réside  uiii(iuenu'nt 
dans  la  connaissance  du  rapport  des  tons,  dans  leur  juste  division^  en 
raison  de  leur  influence  les  uns  sur  les  autres,  et  surtout  dans  llmilor' 
tance  relative  donnée  aux  tons  rompus.  H  ne  s'agit  pas  en  effet,  pour 
obtenir  une  peinture  d'un  aspect  éclatant,  de  multiplier  les  couleurs 
franches  et  de  les  Taire  crier  les  unes  à  côté  des  autres,  mais  de  donner 
une  valeur  singulière  à  un  point  par  un  entourage  neutre.  Un  centimètre 
carré  de  bleu  turquoise  sur  une  large  surface  brun  mordoré  acquerra  une 
valeur  et  une  finesse,  telles  qu'à  dix  pas  celte  tourbe  paraîtra  bleue  et 
transparente.  Quintuplez  cette  surface,  non-sriilcnieiit  elle  semblera 
terne  et  louche,  mais  elle  fera  paraître  le  ton  brun  chaud  qui  l'entoure 
lourd  et  firoid.  Il  y  a  donc  là  une  science,  science  expérimentale,  il  est 
vrai,  mais  que  nos  décorateurs  possédaient  à  merveille  pendant  le  moyen 
âge,  ainsi  qu'ils  l'ont  prouvé  dans  la  peinture  de  leurs  monuments,  de 
leurs  vignettes  de  manuscrits  etde  leurs  vitraux  ;  car  ces  lois,  impérieuses 
déjà  dans  la  coloration  monumentale,  sont  bien  autrement  tyranniques 
encore  dans  la  coloration  translucide  des  vitraux,  où  chaque  touche  de 
couleur  prend  une  si  jfrando  importance. 

Les  procédés  employés  par  les  peintres  pour  décorer  les  intérieurs 
étaient  déjà  Irùs-perfectionnés  au  xiii"  siècle,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
en  examinant  les  peintures  anciennes  de  la  sainte  Chapelle  et  celles  de 
certains  retables  de  la  même  époque  *.  Alors  les  vernis  et  môme  la 
peinture  à  l'huile  étaient  en  usage.  Au  xiv*  siècle,  il  paraît  même  qu'on 
fUsait  un  emploi  fréauent  de  ce  dernier  procédé,  en  France,  en  Italie  et 
en  Allemagne M.  Emeric  David,  dans  ses  Discourn  historique»  sur  In 
peinture  moderne^,  démontre  d'une  manière  évidente  que  dès  lexr  siècle 
les  peintres  employaient  les  couIeui*s  broyées  avec  de  l'huile  de  lin  pure, 
et  le  devis  des  peintures  exécutées  par  ordre  du  duc  de  Normandie  (de- 
puis Charles  V)  dans  le  château  de  Vaudreuil,  en  1355,  par  Jehan  Coste, 
prouve  que  le  procédé  de  la  peinture  à  rhu|le  étaitalors  connu  en  France 
et  pratiqué  non-seulement  pour  les  meubles  et  menus  ouvrages,  mais 
aussi  pour  la  décoration  sur  les  murs.  Ce  devis  commence  ainsi  : 

«t  I¥emièrement  pour  la  salle  assouvir  en  la  manière  que  elle  est 
c  commenciée  ou  mieux;  c'est  assavoir  :  parfaire  l'ystoire  de  la  vie  de 

» 

<  Entre  autres,  le  Ktable  déposé  daiu  le  bM  cAlé  sud  du  chmir  de  l'église  abbatiale  de 

WostminstiT  l'ouvrafTP  dp  rKoolc  frnnçaÎM'^. 

'  Voyez  Geimino  Ccuiiiiii,  déjà  cite,  et  le  devis  de  la  peinture  luilc  dans  1  Hucieu  cbàteau 
royal  de  Vaudreuil,  en  Nomandie,  en  13M,  publié  dans  les  tomes  I  et  111  de  la  2*  série 
de  U  AM.  de  rÉeokt  de  ckartree,  p.  MA  et  3M. 

S  Paris,  1812,  M. 
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c  César,  et  aa-dessouz  en  la  derreniere  liste  (litre)  une  liste  de  bestes  et 

'«  d'images,  einsi  coiunio  ost  rominonrôo. 

c  Item  la  galerie  à  l'entrée  de  la  salle  en  laquelle  est  la  cliace  parfaire^ 
€  einsi  comme  est  commencée. 

<  îtom  la  grant  chapelle  fere  des  ystoires  de  Notre  Dame,  de  sainte 
*  Aiuif  et  de  la  Passion  entour  l'autel,  ce  qui  en  y  pourra  estre  fet,  etc. 

c  Et  toutes  ces  choses  dessus  devisées  seront  fêtes  de  fines  couleurs  à 
ff  lliaile,  et  les  champs  de  fin  or  enlevé  (en  relief)....  etc.  » 

Les  glacis,  fréquemment  employés  dans  la  peinture  décorative,  à  dater 
du  xni*  siècle,  la  finesse  de  ces  peintures,  leur  solidité  et  leur  aspect 
brillant,  indiquent  un  procédé  permettant  toutes  les  délicatesses  de  mo- 
delé et  de  coloration.  Avec  la  peinture  à  l'huile,  les  artistes  des  xrv*  et 
w"  sic^'cles,  en  France,  employaient  aussi  une  peinture  dans  laquelle  il 
entre,  conmie  gluten,  un  principe  résineux  très-dur  et  tr("^s-transparent, 
ainsi  que  la  gomme  copal  par  exemple.  Peut-être  les  deux  éléments, 
l'huile  et  la  résine,  étaient-ils  siuiultanément  employés,  la  gomme  copal 
tenant  lieu  alors  dé  siccatif.  L'analyse  de  quelques^uies  de  ces  peintures 
présente  souvent  en  effet  une  certaine  quantité  de  résine. 

La  peinture  décorative  ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  parois  des 
intérieurs,  elle  jouait  un  rôle  important  h  Pextérieur  des  édifices.  La 
façade  de  Notre-Dame  de  Paris  présente  de  nombreuses  traces  de  pein- 
tures et  de  dorures,  non  pas  posées  sur  les  nus  des  murs,  mais  sur  les 
moulures,  les  colonnes,  les  sculptures  d'ornement  et  la  statuaire.  On 
peut  faire  la  mémo  observation  sous  i«'S  porrhesde  la  cathédrale  d'Amiens; 
et  les  ornements  placés  au  sommet  des  grands  pignons  du  transsept  de 
la  cathédrale  de  Paris,  qui  datent  de  1357,  étaient  dorés  avec.fonds  rouge 
sombre  et  noir. 

La  coloration  appliquée  à  Textérieur  est  beaucoup  plus  heurtée  que 
ne  Pcst  celle  des  intérieurs;  ce  sont  des  tons  rouge  vif  (vermiDon  glacé 

d'un  ton  pourpre  trés-brillant),  des  tons  vert  cru,  des  jaune  ocre  orangé, 
des  noirs  et  des  blancs  purs,  rarement  des  bleus.  C'est  qu'en  effet,  à 
l'extérieur,  la  vivacité  de  la  lumière  directe  ft  des  oiTd>res  permet  des 
duretés  de  cf»loration  qui  ne  seraient  pas  supportables  sous  la  lumière 
tamisée  et  diffuse  des  intérieurs. 

La  statuaire,  suivant  la  méthode  antique,  est  vedessinéë  par  des  linéa- 
ments noir  brun,  qui  accusent  les  traits  des  têtes,  les  bords  des  dra- 
peries, les  broderies,  les  plis  des  vêtements.  Les  ornements  sont  de 
même  très- fortement  redessinés  par  ces  traits  noirs,  soit  sur  les  fonds, 
soit  sur  les  rives.  Quelquefois,  sous  les  saillies  des  larmiers,  des  ban- 
deaux ou  corniches,  les  boudins  couchés  d'un  ton  rouf^e  ou  vert  étaient 
rehaussés  de  perles  blancs  ou  jaunes  f[ui  donnaient  une  singulière  finesse 
aux  nïoulurcs.  Nous  sommes  devenus  si  timides,  en  fait  de  peinture 
monumentale,  que  nous  ne  comprenons  guère  aujourd'hui  cette  expres- 
sion de  l'art  n  en  est  de  la  peinture  appliquée  à  l'architecture  comme 
d'une  composition  musicale  qui,  pour  être  comprise,  doit  être  entendue 
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pliMiem  fois.  Et  s'il  y  a  vingt  ans^  personne  à  Paris  ne  comprenait  une 
symphonie  de  Beethoven,  on  ne  saurait  s'en  prendre  à  Beethoven.  L'har- 
monie est  an  tengage  pour  les  oieOles  comme  pour  les  yen;  il  faut  se 
familiariser  avec  lui  pour  en  saisir  le  sens.  Quelques  personnes  éclairées 

admettent  volontiers  que  les  intérieurs  des  édifices  peuvent  bien  t^tre 
décorés  de  peintures  ;  mais  l'idée  de  décorer  les  extérieurs  semble  très- 
étrange,  surtout  s'il  s'agit  de  les  décorer,  non  point  par  quelques  tym- 
pans sous  des  porches,  mais  par  un  ensemble  de  coloration  qui  s'éten- 
drait sur  presque  toute  une  favade. 

Cependant  les  artistes  du  moyen  ftge  n'eurent  jamais  l'idée  de  eonvrir 
entièrement  de  couleur  une  façade  de  70  mètres  de  hauteur  sur  50  de 
large,  comme  celle  de  Notre-Dame  de  Paris.  Mais  sur  ces  immenses  sur- 
faces Us  adoptaient  un  pnrH  de  coloration.  Ainsi  à  Notre-Dame  de  Paris 
les  trois  portes  avec  leurs  voussures  et  leurs  tympans  étaient  entière- 
ment peintes  et  dorées;  les  quatre  niches  reliant  ces  portes,  et  conte- 
nant quatre  statues  colossales,  étaient  également  peintes.  Au-dessus,  la 
galerie  des  rois  formait  une  large  litre  toute  colorée  et  dorée.  La  pein- 
ture, au-dessus  de  cette  litre,  ne  s'attachait  plus  qu'aux  deux  grandes 
arcades  avec  fenêtres,  sons  les  tours,  et  è  la  rose  centrale  qui  étincelait 
de  dorures.  La  partie  supérieure»  perdue  dans  l'atmosphère,  était  laissée 
en  ton  de  pierre.  En  examinant  cette  fiicade,  il  est  aisé  de  se  rendre 
compte  de  l'effet  splendide  que  devait  produire  ce  parti  si  bien  d'accord 
avec  la  composition  architectonique.  Dans  cette  coloration  le  noir  jouait 
un  rôle  importimt;  il  borrlait  les  moulures,  remplissait  des  fonds,  cer- 
nait les  ornements,  redessinait  les  figures  en  traits  larges  et  posés  avec 
un  sentiment  vrai  de  la  forme.  Le  noir  intervenait  là  comme  une  retouche 
du  roattre,  pour  lui  enlever  sa  froideur  et  sa  sécheresse  ;  il  ne  faisait  que 
doubler  souvent  un  large  trait  brun  rouge.  Les  combles  étaient  brillants 
de  couleurs,  soit  par  la  combinaison  de  tulles  vernissées,  soit  par  des 
peintures  et  dorures  appliquées  sur  les  plombs  (voy.  Plombhiib).  Quel- 
quefois même  des  plaques  de  verre  posées  dans  des  fonds  sur  un  mas- 
tic, avec  interposition  d'une  feuille  d'étain  ou  d'or,  ajoutaient  des  touches 
d'un  éclat  très-vif  au  milieu  des  tons  mats.  Pourquoi  nous  privons-nous 
de  toutes  ces  ressources  fournies  par  l'art?  Pourquoi  l'école  dite  classique 
preteml-elle  que  la  froideur  el  la  monotonie  sont  les  compagnes  insépa- 
rables de  la  beauté,  quand  les  Grecs,  que  l'on  nous  présente  comme  les 
artistes  par  excellence,  ont  toujours  coloré  leurs  édifices  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  non  pas  timidement,  mais  à  l'aide  de  couleurs 
d'une  extrême  vivacité? 

A  dater  du  xvi*  siècle  on  a  renoncé  à  la  peinture  extérieure  de  l'archi- 
tecture, et  n'est-ce  que  peu  à  peu  que  la  coloration  disparaît  ;  encore  au 
commencement  du  xvii'  siècle  cherchait-on  les  effets  colorés  à  l'aide 
d'un  mélange  de  brique  et  de  pierre,  parfois  môme  de  faïences  appli- 
quées. 
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PENDENTIF,  S.  m.  Triangle  d'une  voûte  hémisphérique  laissé  entre  les 
pénétrations,  dans  cette  voûte,  de  deux  berceaux  semi-cylindriques,  ou 
formés  d'une  courbe  brisée  (dite  ogive).  Les  pendentifs  les  plus  anciens 
signalés  dans  l'architecture  du  moyen  âge  en  France  sont  ceux  qui 
portent  les  coupoles  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Front,  à  Périgueux 
(voy.  Coupole,  fig.  6).  Ce  système  de  constructioa  n'a  guère  été  employé 
que  dans  les  localités  voiimes  de  oe  monument  important.  Nais,  par 
extension,  on  a  donné  le  nom  de  pendemift  à  des  trompes  ou  à  des 
enowbeUements  posés  dans  les  angles  formés  par  des  arcs  portant  sur 
plan  carré  et  destinés  à  foire  passer  la  con8tructioo.dtt  carré  à  Toctogone 
ou  au  plan  circulaire. 

Prenant  la  dénomination  df  poiulcnlifs  dans  celte  dernière  acception, 
nous  aurions  dans  beaucoup  de  provinces  de  la  France  des  coupoles  et 
des  tours  de  transsept  portant  sur  pendentifs.  Ainsi,  par  exemple,  la 
lanterne  centrale  de  l'église  de  Nantua  serait  portée  sur  des  pendentifs 
(fîg.  1).  De  fiiit,  le  triangle  A  n'est  qu'un  encoit)ellement  dont  la  section 
horiiontale  est  droite  et  non  courbe,  ainsi  que  doit  être  toute  section 
horizontale  de  pendentif.  Les  assises  qui  composent  cet  encorbellement 
ont  leurs  lits  horizontaux,  et  non  point  tendants  au  centre  d'une  sphère, 
comme  doivent  l'être  les  lits  des  pendentifs. 

Afin  de  rétablir  la  véritable  signification  du  mot  pendentif,  nous  pré- 
sentons dans  la  tigure  2  une  sorte  d'analyse  du  système  de  construction 
auquel  seul  on  doit  l'appliquer.  Soit  une  demi-sphère  dont  la  projection 
horizontale  est  la  ligne  ponctuée  ABCD.  Si,  sur  chaque  face  du  carré 
ABGD  inscrit  par  cette  sphère,  nous  élevons  des  plans  verticaux,  noos 
formons  quatre  sections  Aha,  BCb,  GDe,  DAif ,  dans  la  demi-spbftpe,  qui 
donnent  les  demi-cerdes.  Supposons  que,  sous  ces  quatre  denii^ercles, 
nous  bandions  quatre  arcs,  nous  reportons  le  poids  de  la  calotte  supé- 
rieure de  cette  sphère  et  des  quatre  triangles  sur  les  quatre  points  ABCD. 
Ceci  fait,  admettons  qu'au-dessus  de  la  <  lef  de  ces  quatre  arcs,  nous  fas- 
sions une  section  horizontale  dans  la  denn-spbère,  nous  obtenons  un 
cercle  parfait  a/>cd.  Sur  ce  cercle  élevons  une  voûte  hémisphérique  abcde, 
nous  aurons  une  coupole  portée  sur  quatre  véritables  pendentifs.  Les  . 
coupes  de  tous  les  claveaux  formant  ces  pendentife  (qui  ne  sont  que  des 
fragments  d'une  première  coupole)  tendrâni  au  centre  E,  comme  toutes 
les  coupes  des  claveaux  de  la  coupole  supérieure  abcde  tendront  au 
centre  g.  Ainsi  l'ensemble  formera  une  croûte  homogène,  dont  les  pe- 
santeurs tendront  h  presser  les  claveaux  vers  l'intérieur  et  se  reporteront 
en  totalité  sur  les  quatre  points  ABCD.  Ce  syst^*me  de  voûte,  employé 
pour  la  première  fois  dans  la  grande  église  de  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  appliqué  h  la  construction  de 
l'église  de  Sainl>lhrc  de  Venise,  puis  àcdie  de  l'église  de  SainUFront 

I  Sainte-Sophie  de  Gonttantiiiople  préwate,  dn  moins,  le  pmnier  emnpie  coann  de 
ce  geore  de  voûte. 
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de  Périgueux,  vers  la  tin  du  x"  siècle.  Toutefois  les  constructeurs  péri- 
gourdins  manifestèrent  une  timidité  dans  l'emploi  des  moyens,  qui 
ferait  croire  à  leur  peu  de  confiance  dans  l'efficacité  de  ce  système^  et 


surtout  à  leur  complète  ignorance  de  la  théorie  des  pendentife;  tandis 
qu'à  Saint-Marc  de  Venise  les  coupoles  et  leurs  pendentifii  sont  tracés  et 

conduits  suivant  le  principe  théorique  qui  régit  ce  genre  de  structure. 
A  Saint-Marc,  la  courbe  génératrice  des  pendentifs  et  des  coupoles  est  le 
demi-cercle  parfait;  il  n'en  est  pa*  de  même  à  Sainl-Front  de  Périgueux, 
et  nous  allons  voir  quelles  furent  les  conséquences  singulières  de  la 
aioditicatioit  apportée  par  les  architectes  français  au  principe  admis  à 
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Saint-Marc.  La  figure  3  donne  en  A  la  projection  horizontale  de  l'une 
des  coupoles  de  Saint^Froot  Les  quatre  piliers  qui  portent  les  aicfrdou- 
bleam  recevant  les  pendentifs  sont  en  B.  Efftayé  peut-être  du  sur- 
plomb qu'allaient  former  les  quatre  pendentib,  s'ils  étaient  engendrés 
par  un  derai-cerde,  raicbitecte  de  Saint- Front  eut  l'idée  d'engendrer  ces 
pendentifs  au  moyen  d'une  courbe  brisée  abc  (voy.  la  coupe  C  .  Dès  lors, 
élevant  des  plans  verticaux  des  angles  des  quatre  piliers  pour  fornior  la 
pénétration  des  arcs-doubleaux  dans  la  forme  génératrice  des  pendentifs, 
on  ne  pouvait  obtenir  des  demi-cercles,  mais  une  courbe  elliptique  tracée 
en  efg.  L'ellipse  présentant  des  difficultés  d'appareil^  l'architecte  tricha 
et  remplaça  cette  courbe  elliptique  par  un  arc  brisé  e/t.  Fait  inusité 
pour  répoquCj  et  qui  semble  d'autant  plus  étrange,  que,  dans  cet  édifice, . 
tous  les  autres  arcs  sont  plein  cintre.  Cet  architecte,  au  lieu  d'élever  la 
coupole  sur  les  pendentife  à  l'aplomb  h,  k  retraita  en  /,  et  donna  à 
celle-ci  une  courbe  en  ogive  émoussée  /m,  ainsi  que  le  fait  voir  la  coupe. 
Si  bien  que  la  coupe  faite  sur  la  (iiagonah.'  no  donne  le  tracé  D.  Il  faut 
dire  (juc  les  pendentifs,  au  lieu  dVtre  construits  au  moyen  de  claveaux 
dont  les  coupes  tendraient  au  centre  n,  sont  formés  d'assises  de  gros 
moellons  posés  horizontalement  en  encorbellement,  comme  on  le  voit 
en  p.  Les  pendentifo  n'étaient  donc  ici  qu'une  apparence,  non  point  un 
principe  de  structure  coai|iris  et  admis.  Ce  foitseul  semUerait  indiquer 
que  si  l'église  de  Saint^Front  fut  élevée  à  l'instar  de  celle  de  Saint-]£ffe, 
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ainsi  que  l'a  pairaiteiin'iil  (It  iiiontié  M.  Félix  de  Veineilli  la  construc- 
tion en  auniii  été  confiée  à  quelque  architecte  occidental  qui,  ne  se  ren- 


dant pas  un  compte  exact  du  système  des  coupoles  sur  pendentifs  (puis 

•  L'orrhiteeture  byzantine  eu  hume,  18Ô1. 

T.  VU.  15 
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que  ces  pendentifs  ne  sont,  après  tout,  que  des  enoorbellGmenls), 
cherchait  par  conséquent  à  diminuer  leur  surplomb  en  ne  faisant  pas 
élever  les  coupoles  à  l'aplomb  de  la  section  supérieure  de  ces  pendentifs. 
Plus  tard  nos  architectes  occidentaux,  mieux  renseignés  ou  plus  savants, 
élevèrent  de  véritables  coupoles  sur  pendentifs,  ainsi  que  \o  démontrent 
les  églises  (rAn{j;oult''me,  «le  Solignnc,  do  Cahors,  de  Souillar.  etc.  F.f 
cependant  on  observera  que  la  courbL*  ^'cru'ratrice  admise  pour  les  pen- 
dentifs de  Saint-Front  de  Périgueux  demeura  consacrtîe,  car  les  arcs- 
doubleaux  de  ces  églises  donnent  tous  des  courbes  brisées^  bien  que,  dans 
ces  contrées,  le  plein  cintre  fût  longtemps  en  honneur  (voy.  ABCflim- 

TUBE  REUGIIVSB,  CONSTRUCTION,  COCFOLB). 

PÉNÉTRATION,  S.  f. 
Mot  employé  en  archi- 
trctiire  pour  (h'signer 
1rs  points  d'inlersec- 
tion  de  deux  corps  ou 
dcdeux  formes.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  la 
figure  139  (article 
Oivsmocrum),  les  ou- 
vertures des  lucarnes 
de  la*  grand'salle  du 
château  de  Coucy  for- 
menldes  pcnofrations 
dans  la  voùlo  en  lam- 
bris. Dans  l'arcbitec- 
ture  romane,  on  voit 
quelquefois  des  fenê- 
tres feire  pénétration 
dans  des  voûtes  en 
maçonnerie.  Quel- 
ques voûtes  en  ber- 
ceau de  répoque  ro- 
mane revoivenl  aussi 
parfois  des  voùtains 
en  pcnetialion.  Ces 
cas  toutefois  sont  ex- 
trêmement rares.  En 
voici  (fig.  1)  un  exem- 
pie  provenant  de  l'é- 
glise   abbatiale  de 
Fontgombaud  (Indre  j 

(XII»  siècle).  Il  est  surprenant  qu'ayant  reconnu  le  danger  des  voûtes  en 
berceau,  dont  les  poussées  agissent  sur  toute  la  longueur  des  murs  gout- 
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terots,  les  architectes  du  xif  siècle  n'aienl  pas  plus  souvent  employé  le 
système  des  pénéirations,  qui  avait  cet  avantage  de  réparlir  ces  poussées 
sur  eerlains  points  plus  solidos  ou  contre-bulés.  Dans  IVjilise  Fonl- 
gombaud,  les  an  s  et  voûtes  sont  »mi  plein  cintre.  Cotle  pénrlralion  seule, 
bien  que  de  la  n\«"'me  époque,  présente  une  ( ourlx;  en  tiers-point  ;  elle 
avait  été  pratiquée  dans  la  première  travée  des  bras  de  croix,  pour  per- 
mettre l'ouverture  d'une  fenêtre  supérieure  exceptionnelle.  On  voit  des 
fenêtres  en  pénétration  dans  la  voAte  de  la  nef  de  la  petite  église  de  . 
ChAteauneuf  (Sa6ne-etpLoire). 

On  donne  aussi  le  nom  de  pénétratioRt  à  ces  formes  prismatiques 
verticales  qui,  dans  l'arcliitecture  du  xv  siècle,  passent  à  travers  les 
bandeaux  et  se  retrouvent  à  des  hauteurs  différentes  (voy.  l'article 
Trait). 

PENTURE,  s.  f.  Pièce  de  serrurerie  employée  pour  suspendre  les  van* 
taux  de  portes  (voy.  Serrlrëhië). 

PERRON,  s.  m.  Pendant  le  moyen  Age,  le  mot  perron  s'emploie  com- 
munément pour  désifiner  l'emmarchement  extérieur  qui  donne  entrée 
dans  la  salle  principale  du  chAteau  ou  du  palais,  dans  le  lieu  réservé 
aux  plaids,  aux  grandes  assemblées. 

Dans  la  Ckanton  dt»  Saxom^  les  barons  apportent  à  Charlemagnc 
chacun  quatre  deniers.  L'empereur  fait  mettre  la  somme  en  monceau  : 

c  Karics  Ic«  a  bit  ftwidrc  n  Torrc  de  ehariioii». 

■  I)r\anf  la  nifiislro  snio  au  tu  faiï.  i.  pcrnut*. 

«  I-i  baron      Honipo  Aiitrcrs  i  i-scristn-iil  lor  iiuiis; 

m  Pui»  i  fu  mi»  li  Karle,  m  que  liioii  K-  sav«iiis, 

•  Que  Jamais  en  Hrrnpe  n'ierl  rlle%l^^  semons  ^.  « 

Le  perron  est  une  de  ces  traditions  des  peuples  du  Nord  dont  l'origine 
remonte  bien  loin  dans  les  annales  historiques.  C'est  la  plate-forme  des 
Scythes»  ramoneellement  de  pierres  sur  lequel  s'assied  le  ebef  de  la  tribu; 
l'emblème  du  lieu  élevé  où  se  tiennent  et  d'où  descendent  les  races 
conquérantes  et  supérieures.  11  serait  intéressant  de  rechercher  et  de 
réunir  les  origines  de  la  plate-forme  assise  sur  un  emmarebement,  car 
c'est  là  un  des  monuments  que  l'on  trouve  sur  la  surface  du  globe  |)ar- 
tout  où  une  race  supérieure  s'est  établie  au  milieu  de  peuplades  con- 
quises. C'est  du  haut  d'un  perron  que  Yimperator  romain  parle  aux  troupes 
sous  ses  ordres.  Le  tribunal  de  campagne  sur  lequel  s'assied  le  général 
pour  recevoir  hi  soumission  des  vaincus,  n'est-ce  qu'un  amoncellement 

*  Ckanton  den  Siuons,  de  Joaii  Bmlcl,  |>oetc  artvsicu  tlu  x\\\'  siocK*. 
<  Cbap.  Sir. 
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de  pierres  avec  einmarchemenl  '.  «l  est  sur  un  perron  que  l'auteur  de  la 
Chanson  de  Holand  fait  mourir  son  héros^  comme  sur  un  lieu  sacré  : 

«  Prwl  l'olifan,  que  rcprocc  n'en  «il, 
«  E  DuniiKlal  «'fspée  on  l'altre  main  ; 

•  D'un  arbalcitlp  wjfnni  tnirc  un  qniirrpl; 
«  DcxtTs  F!s|).'iiuni>  fil  vnil  en  Ull  |[unr4-l. 

•  MiiiiU  t  sur  un  Icrlri-  di'sux  nn  «rbrc  hcle; 

■  Quatn»  prituim  i  ad  de  marbre  Mlp; 
«  Sur  l'erbc  verte  si  est  eaeit  envem, 

•  Là  t'efit  immel  ;  kar  la  mitrl  ti  c»t  prh> 

Dans  les  romans  des  xii'^  cf  xiii'  siècles,  il  est  sans  cesse  question  de 
perrons  au  haut  desquels  se  tiennent  les  seigneurs  pour  recevoir  leurs 
vassaux  : 

«  Li  dus  s'asiftt  im  un  péron  de  marbre  » 

C'est  au  bas  du  perron  des  palais  que  descendent  les  personnages  qui 
viennent  visiter  le  suierain;  c'est  là  qu'on  les  reçoit^si  Ton  veut  leur  faire 
honneur. 

■  jt)iuus,  de  richesses  Iresiuus  Paris  respleiit  : 
«  Au  perron  de  la  mk  la  royoe  deteent, 

«  Mainl  haut  baron  l'adeatrent  moult  debonairemenl, 
«  Car  de  li  honorer  a  rhascnn  bon  talent  *.  » 

Loisque  tîuillaume  d'Oranj^'e  se  rend  auprès  du  roi  de  Kran<:e  après  lu 
prise  d'Orange,  il  arrive  incognito: 

«  l.i  niens  nuillaumes  descendi  au  perron 

«  Ml"*  no  Irova  (•«•niiT  in-  trnrçoii 

«•  ^lii  li  Iciiisl  Mtii  aiiliTranl  gascon  simi  clioal^. 

•  Li  bers  l'atachc  à  l'olivier  réon  * 

Les  perrons  des  châteaux  étaient  accompagnés  de  montoirs  (voy. 
MoifToiR}: 

«  Sor  les  clievnx  montorciit  c  m  lortintau  perron 
«  Kors  «le  la  salle  niicit-un  mis, 
■  l'ii  gront  peron  de  marbre  bî», 

•  U  li  poimnt  hume  munteient. 

•     «  Qui  de  la  Curt  le  Roi  eateient  ■ 

'  \  (>\t  /  li  s  ha^-rolicN  tli-  la  loloiino  Tnijnno.  —  •  //->''     iiiii,i)ti"iir  y»/»-  •oslns  iun^f- 
tlit  :  einhict's  pro<luiiu,tnr.  »  {Ik-  Mb,  ynll.,  lih.  VII,  rnldilioii  d  Alise.) 
S  la.  Ckanmi  «A*  Rotnndf  «t.  cuv. 
'  Ogier  rArdemnsy  \en  8517. 
*  Li  Romnn\'di'  lii'rtr       grnns  /»fV<.  clia|).  II. 
5  r.itilfaiiwf  if'OrfiiK/r,  l/i  hulnilh'  iV Alexchans,  vpr»  2568  et  sui\. 

Ut  Clin  mon  */fv  StuuHs^  cliap.  XXII. 
7  U  toi,  (k*  Laval  ;  pod^tie»  de  Jdarie  de  Pranre. 
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Le  penon,  comme  nous  l'avons  vu  déjà  ci-dessus^  est  quelquefois  on 
monument  destiné  à  perpétuer  une  victoire.  Tel  est  celui  que Charlemagnë 
fait  élever  à  Trémoigne  : 

«  An  la  oit  (!<•  Tn-nidi^'iu'  (ist.  i   \u  rr<<ii  Icmt 

a  IjAVfCC  et  içrus  et  qurri'  an  haut  plus  «l  un  rstr; 

«  Sa  victoire  iflst  mètre,  esrriro  et  soelcr, 

m  A  belet  Ictres  d'or  don  meiUor  d'ontre-mcr  : 

«  Ce  fi»t-ii  que  li  SaUne  s'i  poïssi^iit  mirer  : 

«  .Sovante*  fois  «voient  tclant  de  révéler  '.  » 

Le  perron  t'tail  donc  une  inarqui^  de  n(»l)loss('.  un  signe  de  puissance 
et  de  juridiction.  Les  connnunes  élevaient  des  perrons  devant  leurs  hAtels 
de  ville,  comme  signe  de  leurs  franchises;  aussi  voyons-nous  que  lors- 
que Charles,  duc  de  Bourgogne,  a  soumis  le  territoire  de  la  ville  de  Liège, 
en  1467,  pour  punir  les  bourgeois  de  leur  révolte,  et  comme  marque  de 
leur  humiliation  : 

«  Les  Inrs,  h"i  munt,  les  porte», 
«  Fis!  le  duo  inctlrojus 

•  Et  toutes  piailles  fortes, 
«  Encoire  flst-il  plu*  : 

a  Car  pour  porter  en  Flandres 

•  Fisl  tio<tfr  le  |)erron, 

•  Aillin  (|ur  de  leur  esrlanilre 
«  l'uist  estre  inention  » 

Ce  passage  fait  comprendre  toute  l'importance  qu'on  attachait  au  per- 
ron pendant  le  moyen  ftge,  et  comment  ces  degrés  extérieurs  étaient 
considérés  comme  la  marque  visible  d'un  pouvoir  seigneurial.  Le  sire  de 
Joinville  rapporte  qu'un  jour  allant  au  palais,  il  rencontra  une  charrette 
char^  de  trois  morts  qu'on  menait  au  roi.  Un  clerc  avait  tué  ces  trois 
hommes,  lesquels  étaient  sergents  du  ChAtelet  et  l'avaient  dépouillé  de 
ses  vêtements.  Sortant  de  sa  chapelle,  le  roi  t  ala  au  perron  poiu'  veoir 
»  les  mors,  et  deman<la  au  prevost  de  Paris  comment  ce  avoit  esté.  »  Le 
fait  éclairci,  et  le  clerc  ayant  agi  hravemcnt,  dans  un  cas  de  légitime 
défense  :  u  Sire  clerc,  tist  le  roy,  le  rapport  entendu,  vous  avez  perdu  a 
*  estre  prestre  par  vostie  proesce,  et  par  vostre  prœsce  je  vous  restieng 
»  à  mes  gageS|  eten  venrez  avec  moy  outre-mer.  Et  ceste  chose  vous  fois- 
»  je  encore,  pour  ce  que  je  veil  bien  que  ma  gent  voient  que  je  ne  les 
»  soustendrai  en  nulles  de  leurs  mauvestiés  » 

'  /y»  C/mnvon  ftff  Sfi:rnns,  ehnp.  CCXCVi. 

2  Vhitnit  /H>/,ii/tiirf(  du  tcmp»  de  Charlo»  VU  et  de  l^uis  XI,  publié»  par  M.  Le  Hiiut 
(de  Uni-};.  .Aubr>,  1857. 
S  Mémoire»  du  sire  de  Joinville,  §  64. 
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Voilà  donc  un  jugement  rendu  par  le  suiemin,  en  plein  air»  du  haut 

du  perron  de  son  palais. 

Ces  perrons,  p;u' riniporUinco  nu^me  qu'ils  prona'u'nt  dans  les  priais  et 
châteaux,  «Mait^iit  richement  l)Atis.  ornes  (h'  haUistradcs  et  de  tigures 
sculptées.  Quelques  seigneurs,  d'après  un  usage  qui  semble  fort  ancien, 
attachaient  mùme  parfois  des  animaux  sauvages  au  bas  des  perrons, 
comme  pour  en  défendre  l'approche.  Un  fabliau  du  xui*  siècle  ■  rapporte 
qu'un  certain  sénéchal  de  la  ville  de  Rome,  homme  riche  et  puissant, 
avait  attaché  un  ours  au  perron  de  son  palais.  En  haut  du  perron  du 
.  château  de  Coucy,  à  l'entrée  de  la  grand'salle,  était  une  table  portant  un 
lion  de  pierre,  soutenue  par  quatre  autres  lions 

On  nous  pardonnera  la  longueur  de  ces  citations;  elles  étaient  néces- 
saires pour  expliquer  l'importance  des  perrons  pendant  le  moyen  âge. 
Nous  allons  examiner  maintenant  quelques-uns  de  ces  monuments.  L'un 
des  plus  remarquables,  bien  qu'il  ne  fût  pas  d  une  époque  très-ancienne, 
était  le  perron  construit  devant  l'aile  qui  réunissait  ta  sainte  Chapelle 
du  palais  à  Paris  à  la  grand'salle.  Ce  perron  datait  du  règne  de  Philippe 
le  Bel,  et  avait  été  élevé  par  les  soins  d'Enguerrand  de  Marigny.  A  l'avé- 
nement  de  Louis  le  Hutin,  Rnguerrand  ayant  été  condamné  au  gibet,  son 
effigie  fut  «  jettée  du  haut  en  bas  des  grands  dcgrez  du  palais^  ».  Ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  que  le  grand  degré  du  palais  fut  dé- 
truit, pour  être  remplacé  par  le  perron  actuel  (voy.  Talais,  tig.  1).  C'est 
devant  cet  emmarchement,  un  peu  vers  la  gauche,  qu'»:lait  planté  le 
may.  Nous  donnons  (tlg.  1)  une  vue  perspective  du  perron  élevé  au  corn* 
mencement  du  ziv*  siècle  *,  Lorsqu'il  fût  détruit,  des  échoppes  encom- 
braient ses  deux  murs  d'échiffre  et  venaient  s'accoler  à  la  belle  galerie 
d'Boguemund  ;  mais  la  porte  que  l'on  voit  dans  notre  figure  subsistait  en* 
core  presque  entière,  avec  ses  trois  statues.  Une  voûte  pratiquée  sous 
le  grand  palier  supérieur  permettait  de  communiquer  d'un  côté  à  l'aulrc 
de  la  cour.  Le  perron  du  palais  des  comtes  de  Champagne,  à  Troyes, 
présentait  une  disposition  :->end)lal)le,  et  datait  du  connnencement  du 
XIII'  siècle.  Il  donnait  directement  entrée  siir  l'un  des  lianes  de  la  grand  - 
salle.  Au  bas  des  degrés,  à  quelques  mètres  en  avant,  était  placé  un 
socle  sur  lequel  on  coupait  le  poing  aux  criminek,  après  qu'on  leur 
avait  lu  la  sentence  qui  les  condamnait  au  dernier  supplice  K  Quelque- 
fou  ces  perrons  étaient  couverts  en  tout  ou  partie  tel  était  celui  du  chA- 

*  Le  Cftirn  et  le  Sfi-fteut  i\n\.  Lcjrrnnd  (l"Auss\"i. 

'  Quelqucit  frogmcnU  de  ce  moiiuuieiil  exisU-iit  «'lu-ure.  lU  ont  otc  ilëpoM-s  dans  le 
doi^on. 

S  Aniiqmté»  de  Fom.  Gmmuel. 

*  Rostaurcf  à  l  aide  ilos  niiciiMis  pinns  du  palais  et  des  deux  dei^sim  de  la  rollcctioi) 
La5.suH,  qui  oat  été  litbographié»  ca  rac-«uaile  pour  faire  partie  d'une  monographie  du 
palai». 

*  Vojrei  le  Voyage  or^tMogi^  dam  k  d^miement  de  l'Aube,  par  Ammid.  Trofea, 
<837. 
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feau  de  Montargis  (voy.  Escalier,  fig.  2),  qui  datait  du  xiii"  siècle,  et  se 
divisait  en  trois  rampes  surmontées  de  combles  en  charpente. 


Le  château  de  Fierrefonds  possédait  un  remarquable  perron  à  la  base 
de  l'escalier  d'honneur,  avec  deux  montoirs  pour  les  cavaliers  et  une 
voûte  en  arcs  ogives,  avec  terrasse  au-dessus.  Nous  donnons  (flg.  2)  le 
plan  de  ce  perron.  I/escalier  B  permet  d'arriver  aux  grandes  salles  du 
donjon  situées  en  A;  il  débouche  vers  la  cour  •,  sur  un  degré  à  trois  pans. 
Les  deux  montoirs  sont  en  C;  trois  voûtes  d'aréte  recouvrent  l'emmar- 
chement.  Une  vue  de  ce  perron,  prise  du  point  I*  (fig.  3),  nous  dispensera 
d'entrer  dans  de  plus  amples  détails.  11  est  peu  de  dispositions  adoptées 

•  Voyez  le  plnii  joint  à  la  Sotke  sur  le  rhàUfiutie  Pifrrefondt,  3"  c'dit.,  Viollol  k-Duc. 
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dans  la  construction  des  châteaux  du  moyen  Age  qui  se  soient  perpétuées 
plus  longtemps,  puisque  nous  la  voyons  consoi-vt'c  orirorc  do  nos  jours. 

Le  grand  escalier  en  fer  à  cheval  du  château  de  Fontainebleau,  dont 
on  attribue  la  construction  à  Philibert  l>elorme,  est  une  tradition  des 
perrons  du  moyen  âge.  Celui  du  château  de  Chantilly  formait  une  loge, 
avec  deux  raïujx's  lat»''rales,  et  <latait  du  xvi'  siècle 

Le  perron  était  un  signe  de  juridiction,  et  les  prévôts  rendaient  la 
justice  en  plein  air,  du  haut  de  leur  povon*;  aussi  les  hAtels  de  ville 
possédaient-ils  habituellement  un  perron,  et  l'enlèvement  de  ce  degré 
avail  lieu  lorsqu'on  voulait  punir  une  cité  de  sa  rébellion  envers  le  suie- 
rain,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus  à  propos  de  l'insurrection  des 
gens  de  Liège. 

PIERRE  (//  ônlir  ,  s.  f.  Les  llomains  ont  été  les  plus  intelligents  explo- 
ralt  ui  s  de  carrières  qui  aient  jamais  existé.  Les  constructions  de  pierre 
qu  ils  ont  laissées  sont  élevées  toujours  avec  les  meilleurs  uuitériaux  que 
l'on  pouvait  se  procurer  dans  le  voisinage  de  leurs  monuments.  Il  n'existe 
pas  d'édifice  romain  dont  les  pierres  soient  de  médiocre  qualité; 
lorsque  cellesK»  faisaient  absolument  défaut  dans  un  rayon  étendu,  ils 
employaient  le  caillou  ou  la  brique,  plutôt  que  de  mettre  en  œuvre  de  la 
pierre  à  bAtir  d'une  qualité  inférieure  ;  et  si  l'on  veut  avoir  de  bonnes 
pierres  de  taille  dans  une  contrée  où  les  llomains  ont  élevé  des  monu- 
ments, il  ne  s'agit  que  de  rechercher  les  carrières  romaines.  Celte  règle 
nous  aété  souvent  d'un  grand  secours,  lors(|ue  nous  avons  eu  à  construire 
dans  des  localités  où  1  usage  d'employer  les  pierres  de  taille  était  aban- 
donné depuis  longtemps.  Môme  sur  les  terrains  riches  en  matériaux 
propres  il  la  construction,  il  est  intéressant  d'obsen'er  comment  les  bâ- 
tisseurs romains  ont  su  exploiter  avec  une  sagacité  rare  les  meilleurs 
endroits,  quelque  difficile  que  fût  Textraction.  Ce  fait  peut  être  obser\'é 
en  Provence,  en  Languedoc,  (lan>  le  pays  des  Éduens  (environs  d'An- 
tun),  dans  le  Bordelais  et  la  Saintonge,  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerra- 
née. On  voit,  par  excnq)le,  sur  la  route  romaine  do  Nice  à  Menton,  au 
point  où  se  trouve  le  monument  conmi  sous  le  nom  de  la  Turbie,  une 
carrière  romaine  demeurée  intacte  depuis  l'époque  où  lut  élevé  cet  édi- 
fice. Cette  carrière,  au  milieu  de  montagnes  calcaires,  est  située  sur  un 
escarpement  presque  inaccessible  auniessusde  la  petite  ville  de  Monaco; 
c'est  qu'en  effet,  il  se  trouve  sur  ce  pointun  banc  épais  de  roches  calcaires 
d'une  qualité  tr^upérieure.  Ces  traditions  se  conservèrent  pendant  le 
moyen  ftge;  on  connaissait  les  bonnes  carrières,  et  la  pierre  que  l'on  em- 
ployait était  généralement  choisie  avec  soin.  Il  n'est  pas  de  contrée  en 
Europe  qui  fournisse  une  quantité  de  pierres  à  bâtir  aussi  variées  et  aussi 
bonnes  que  la  France. 


'  \  oy.  Duccrccau,  Les  plus  circiUitts  IjtHimrnt^  ilr  France. 
*  Vo}ci  le  conte  du  Sticri^tiiit  (Legraml  (l^\u^^^ , . 

T.  ni.  16 
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Si  l'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  géologique  de  la  France,  on  observera 
que  depuis  Méziéres,  en  remontant  la  Meuse  et  en  se  dirigeant  vers  le 

sud'oucst  par  Chaumont,  Chûtillon-sur-Seiiie,  Clamecy,  la  Charité,  Ne- 
vers,  laChAtre,  Poitiers  et  Mort,  puis  descendant  vers  le  sud-ost  par 
HutVec,  Nontron,  Exidouil,  Souillac,  Fijïoac,  Villofrancho,  Mende,  Millaud, 
puis  rcmonlauf  pu  Anduzo,  Alais,  Larj^'entiôrc  et  Privas,  on  suit  une 
cliaine  non  inli-rroiuput'  dfî  raicairo  jarassiquo  l'on  rotrouve  encore 
après  avoir  traversé  le  Uiiône,  en  remontant  1  Ain  depuis  Bclley  jus«iu'à 
Salins,  et  le  Doubs  depuis  Pontarlier  jusqu'à  la  limite  de  la  forêt  Noire. 
Vers  le  nord,  de  Sablé  jusqu'il  l'embouchure  de  l'Orne,  s'allonge  une 
branche  de  cette  chaîne  qui  semble  avoir  été  disposée  pour  répartir  sur 
toutes  les  provinces  de  la  France  les  matériaux  les  plus  favorables  à  la 
construction.  Dans  les  cinq  grandes  divisions  que  forme  cette  eliaine^  on 
trouve  dans  la  première,  au  nord,  la  craie  à  Troyes,  à  Arcis,  h  Clifdons- 
sur-Seine,  et  h  Reims  ;  les  calcaires  grossiers  dans  les  bassins  de  la  Seine, 
de  roisc,  (le  l'Aisne  et  de  la  Marne,  les  grès  vers  l'ouest;  de  l'autre  côte 
de  la  brandie  jurassique  se  dirigeant  vers  la  Manche,  dans  la  seconde 
division,  le  granit,  des  calcaires  grossiers;  dans  la  troisième,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne^  les  grès  verts  et  les  grés  de  Fontainebleau,  j  usques 
au  pied  des  Pyrénées;  dans  la  quatrième,  au  centre,  les  granits,  les  ter- 
rains cristallisés,  et  enfin,  dans  la  cinquième,  qui  comprend  le  bas  bassin 
du  Rhône,  les  grès  et  le  calcaire  alpin.  Ajoutons  h  cette  collection  les 
terrains  volcani(|ues,  laves  et  basaltes  au  rentre,  et  nous  aurons  un  aperçu 
des  richesses  qui'  possède  la  l'r.ince  en  matériaux  propres  h  bAtir. 

Jusqu'à  la  fin  du  \ii  siècle,  les  constructeurs  ont  évidennnent  reculé 
devant  l'emploi  des  matériaux  d'une  grande  dureté,  connue  le  granit  j 
ils  cherchaient  les  pierres  d'une  dureté  moyenne,  et  les  employaient, 
autant  que  faire  se  pouvait,  en  iietits  échantillons:  et  telle  est  la  réparti- 
tion des  terrains  sur  la  surface  de  la  France,  qu'il  n'était  jamais  besoin 
d'aller  chercher  des  matériaux  calcaires,  ou  des  craies,  ou  des  grès  ten- 
dres très-loin,  si  ce  n'est  dans  quelques  contrées,  comme  la  Bretagne,  la 
Ilaule-fiaronnc  et  le  Centre,  vers  Guéret  et  Aubusson.  Les  établissements 
monastiques  exploitèrent  les  carrières  avec  adresse  et  soin  :  la  maison 
mère  de  Cluny,  établie  sur  terrain  jurassique,  ainsi  que  celle  deClainaux, 
semblèrent  imposer  à  leurs  tilles  l'obligation  de  se  fonder  à  proximité  de 
riches  carrières.  Nous  voyons,  en  etlél,  que  la  plus  grande  partie  des 
couvents  dépendants  de  ces  deux  abbayes  sont  bâtis,  en  France,  sur  cette 
chaîne  jurassique  qui  coupe  le  territoire  en  cinq  grandes  parts,  et  l'archi- 
tecture de  ces  deux  ordres,  celle  particulièrement  de  l'ordre  de  Glony, 
robuste,  grande  d'échelle,  reçoit  une  influence  marquée  de  l'emploi  des 
matériaux,  tandis  que  dans  les  contrées  où  les  pierres  .'i  bâtir  sont  fines, 
basses  ou  tendres,  comme  dans  les  bassins  de  la  Seine  et  de  l'Oise,  par 
exenii)le,  nous  voyons  (pie  l'architecture  romane  s'empreint  de  la  nature 
même  de  la  malien'  employée. 

Lorsque  rarchilecLurc  golliiquc  fut  adoptée,  elle  sut  tirer  un  nicrveil- 


Digitized  by  Google 


—  i2S  —  [  PIERBB  ] 

leux  parti  des  matériaux  divers  fournis  par  le  sol.  A  dater  du  zii*  siècle^ 
on  voit  employer  simultanément  des  pierres  de  qualités  très-diverses, 
suivant  le  besoin,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  apercevoir  en  lisant  notre 

article  Construction.  Alors  on  ne  recule  pas  devant  des  difficultés  de 
transport  qui  devaient  ^tre  eonsidt'rahlcs  lorsqu'il  s'agissait  de  se  procu- 
rer certaines  i)i(  rros  dont  la  qualité  t  lail  propre  à  un  objet  spécial.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  [lous  voyons  employer,  pour  les  colonnes  mono- 
lithes du  chœur  de  Vézelay,  bàli  vers  1190,  des  pierres  dures  de  Goutar- 
noux,  dont  la  carrière  est  à  30  kilomètres  de  l'abbaye^  bien  qu'on 
possédât  des  pierres  propres  à  la  construction  à  une  faible  distance  ;  qu'à 
Semur  en  Auxois,  nous  voyons  mettre  en  œuvre  cette  admirable  pierre 
de  Pouillenay,  qui  prend  le  poli  ;  qu'à  Sens  on  fait  venir  de  la  piene  de 
Paris  pour  bAtir  la  salle  synodale;  qu'à  Troyes,  à  la  fin  du  xm*  siècle, 
nous  voyons  les  constructeurs  aller  chercher  du  liais  à  Tonnerre  pour 
bâtir  l'église  de  Saint-Crbain,  qu'il  eût  été  impossible  d'élever  avec  d'au- 
tres matériaux  ;  que  bien  plus  tard,  à  Paris,  nous  voyons  les  architectes 
demander  de  la  pierre  à  Vernon  |)our  restaurer  la  rose  de  la  sainte  Cha- 
pelle et  pour  élever  certaines  parties  de  l'hôtel  de  la  Trémoille.  Ces 
exemples,  que  nous  pourrions  multiplier  k  l'infini,  prouvent  combien  les 
constructeurs  de  la  période  dite  gothique  portaient  une  attention  scru- 
puleuse dans  le  choix  des  pierres  qu'ils  mettaient  en  oeuvre.  Lorsque  le 
style  gothique  fut  définitivement  admis  sur  toute  la  surface  de  la  France, 
vers  la  fin  du  \tii  -  siècle,  les  constructeurs  n'hésitèrent  pas,  pour  se  con- 
former au  goût  du  temps,  à  employer  des  pierres  qui  certes,  par  leur 
nature,  ne  se  prêtaient  guère  à  rt'cevoir  cj's  formes.  C'est  ainsi  que,  vers 
1270,  on  élève  h-  clueur  de  la  catluMlralo  de  Limoges  en  ^rranit,  celui  de 
la  cathédrale  de  Clermont  en  lave  de  Volvic;  que,  vers  le  milieu  du 
xv'  siècle,  on  construit  le  chevet  de  l'église  abbatiale  du  mont  Saint- 
Michel  en  mer  de  môme  en  granit,  sans  se  préoccuper  des  dilBcultés  de 
taille  que  présente  oette  matière  ;  qu'au  commencement  du  xiv*  siècle  on 
construit  en  grès  très-dur  le  sanctuaire  etle  transsept  de  l'ancienne  cathé* 
drale  de  Carcassonne  (SaiDi>Nasaire). 

A  l'inspection  des  monuments  élevés  pendant  le  moyen  Age,  il  est  aisé 
de  reconnaître  qu'alore,  plus  encore  que  pendant  la  période  gallo- 
romaine,  on  exploitait  une  quantité  considérable  de  carrières  qui  depuis 
ont  été  abandonnées,  qu'on  savait  (  uiployer  les  pierres  exploitées  en 
raison  de  leur  qualité,  mais  avec  une  économie  scrupuleuse  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  plaçait  pas  dans  un  parement,  par  exemple,  une  pi(;rrc  de 
qualité  supérieure  convenable  pour  faire  des  colonnes  monolithes,  des 
corniches,  des  cbéneaux  ou  des  meneaux.  Ce  fint  est  remarquable  dans 
un  de  nos  édifices  bâti  avec  un  luxe  de  matériaux  exceptionnel  :  nous 
voulons  parler  de  la  cathédrale  de  Paris.  Là  les  constructeurs  ont  pro- 
cédé avec  autant  de  soin  que  d'économie  dans  l'emploi  des  matériaux. 
Les  pierres  employées  dans  la  ciithédrale  de  Paris  proviennent  toutes  des 
riches  carrières  qui  existaient  autrefois  sous  la  butte  SaintrJacques,  et 
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qui  s'étendent  sous  la  plaine  de  Montrouge  jusqu'à  Uagncux  et  Ai*cucil. 

La  façade  est  entièrement  construite  en  roche  et  en  hmit  bùM  pour  les 
parements^  en  liait  tendre  pour  les  grandes  sculptures  (banc  qui  avait 
jusqu'à  0*^90  de  hauteur)  et  en  eliqyart  pour  les  larmiers^  chéneaux, 
colonnettes  (banc  de  0",65  de  hauteur  au  plus).  Le  liais  tendre  des  car- 
rières Saint-Jacques  se  eomporle  bien  en  délit,  aussi  est-ce  avec  ces 
pierres  qu'ont  été  faites  les  arcatures  à  jour  de  la  grande  galerie  sous  les 
tours.  Les  ciifjuarls  ont  donné  des  matériaux  incomparables  pour  la  rose 
et  pour  les  grandes  colonnettes  de  la  galerie,  ainsi  que  pour  fous  les 
larmiers  des  terrasses.  Parmi  ces  matériaux,  on  rencontre  aussi  dans  les 
parements  et  pour  les  couronnements  des  contre-forts  des  tours  l'ancien 
banc  royal  de  Bagneux,  qui  porte  0^,10,  et  le  grot  banc  de  Montrouge, 
qui  porte  0",65  :  ces  dernières  pierres  se  sont  admirablement  conser- 
vées. Dans  les  fondations,  nous  avons  reconnu  l'emploi  des  lambourdeg 
de  la  plaine,  et  surtout  de  la  lambourde  dite  ferme,  qui  porte  jusqu'à 
1  mètre;  quelquefois,  mais  rarement,  du  bnnc  vert. 

Les  grosses  colonnes  intérieures  de  la  nef,  qui  ont  l",:iU  de  diamètre, 
sont  elevt'ps  par  assises  du  bnnc  de  roche  basse  de  Bagneux  ou  de  Saint- 
Jacques,  qui  porte  franc  0'",50  en  moyenne.  Mais  les  deux  piliers  à  sec- 
tions rectilignes  qui  terminent  la  nef  sur  le  transsept,  lesquels  piliers  ont 
une  section  relativement  faible,  vu  le  poids  qu'ils  ont  à  porter,  sont 
entièrement  élevés  en  belles  assises  de  diquari  de  Montrouge,  lequel 
porte  O'tftO  franc  de  bousin.  Les  arcs-doubleauv,  archivoltes  et  arcs 
ogives  des  voûtes  sont  généralement  en  bnnc  franc  ou  en  banc  bianc  de 
Montrouge,  qui  porte  de  0"',:îO  à  0™,3;>.  Ainsi  les  constructeurs  ont 
employé  la  pierre,  toujours  en  conservant  la  hauteur  du  banc  de  car- 
rière, se  contentant  de  la  purger  complètement  du  bousin  ou  des  délits 
marneux,  mais  sans  faire  de  levées  à  la  scie  à  grès  De  plus,  ils  posaient 
ces  matériaux  sur  leur  lit  de  carrière,  lorsqu'ils  ne  prenaient  pas  le  parti 
de  les  poser  fimnchement  en  délit  comme  étai  (voy.  Construction),  met- 
tant en  dessous  le  lit  de  dessous.  Cette  précaution  est  surtout  oàervée 
dans  les  assises  en  fondation. 

Les  constructeurs  romans,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cherchaient  sur- 
tout les  pierres  douces,  les  lambourdes,  les  vergetés,  les  bancs  francs.  Le 
chœur  de  Maurice  de  Sully,  sauf  les  piliers  et  les  colonnettes,  est  entière- 
nient  construit  en  matériaux  d'une  dureté  médiocre,  bas  et  petits.  Mais 
dès  le  commencement  du  xni'  siècle,  la  nouvelle  école  laïque  cherche 
au  contraire  les  matériaux  très-fermes  et  grands.  C'est  alors  que  dans  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Chartres  on  emploie  ce  calcaire  de  Ber- 
chère,  d'un  aspect  si  rude,  mais  si  solide,  et  qui  donne  des  bancs  de 
1  mètre  de  hauteur  sur  des  longueurs  de  8  à  à  mètres;  qu'à  la  cathé- 
drale de  Reims  on  pose  ces  assises  de  i",90  de  hauteur  en  pierre  introu- 

'  Alors  la  scio  ii  ^'^^s  n'élail  pas  omployéc,  t  f  il  est  hon  nnmbro  de  «lôpiirliMTifiits.  ne 
Friiiicc,  uii  oii  lit'  I  iMiiploit'  pas  ei)coro,Cc  !H>iit  COU\  (il  faut  lo  dire;  où  l'on  bâtit  le  mieux. 
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vable  aujourd'hui  dans  los  carrières  qui  les  ont  fournies,  que  l'on  emploie 
les  liais  et  les  cliquârls  les  plus  durs,  en  ayant  le  soin  de  les  purger 
des  lito  tendres;  que  l'on  repousse,  autant  que  faire  se  peut,  les  bancs 
fnables,  les  pierres  creuses  et  sans  nerf. 

IjS  fin  du  XIII*  siècle  apporte  encore  plus  de  soin  dans  le  choix  des 
pierres.  Il  suffît  d'examiner  les  constructions  de  l'église  de  Saint-Urbain 
de  Troyes,  du  chœur  de  Narbonne,  des  pignons  du  (ranssept  des  cathé- 
drales de  Paris  et  de  Rouen,  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Ouen  de 
Rouen,  du  château  de  Vint ennes,  pour  reconnaître  que  les  construc- 
teurs connaissaient  parfaitement  les  qualités  des  matériaux  calcaires,  et 
qu'ils  les  choisissaient  avec  une  attention  qui  pourrait  nous  servir 
d'exemple.  Au  xv*  siècle,  on  indine  à  employer  de  préférence  les  pierres 
douces,  mais  cependant  celles-ci  sont  scrupuleusement  triées.  Au 
XVI*  siècle,  trop  souvent  cette  parUe  importante  de  l'art  de  bâtir  est 
négligée,  les  matériaux  sont  inégaux,  pris  au  hasard  et  employés  sans 
tenir  compte  de  leurs  propriétés. 

Emploi  des  pierre-^  a  h  vtfr  suivant  leurs  qualités.  —  Plusieurs  causes 
contribuent  à  détruire  les  pierres  calcaires  propres  à  la  construction,  et 
des  causes  qui  agissent  sur  les  unes  n'ont  pas  d'action  sur  les  autres.  De 
plus,  l'assemblage  de  certaines  pierres  est  nuisible  à  quelques-unes 
d'entre  elles.  Les  principes  destructeurs  les  plus  énergiques  sont  les  sels 
qui  se  développent,  par  l'effet  de  l'humidité,  dans  Tintérieur  même  des 
pierres,  et  les  alternatives  du  chaud  et  du  froid.  Toutes  les  pierres,  grès, 
granits  même  et  calcaires,  contiennent  une  quantité  notable  d'eau,  et 
s'emparent  de  l'humidité  du  sol  et  de  l'atmosphère  lorsqu'elles  viennent 
à  sécher,  (^ette  propriété,  qui  est  nécessaire  à  l'agrégation  de  leurs  molé- 
cules, est  en  même  temps  la  cause  de  leur  destruction.  Si  les  pierres  sont 
posées  près  du  sol,  en  élévation,  elles  tendent  sans  cesse  h  pompt-r  l'hu- 
midité de  la  terre,  et  celte  humidité  apporte  avec  elle  des  sels  qui,  ten- 
dant à  se  erbtalliser  par  l'effet  de  la  sécheresse  de  l'air,  forment  autant 
de  petits  coins  qui  désagrègent  les  molécules  du  grès,  du  calcaire  et 
même  du  granit.  Ces  matériaux  portent,  d'ailleurs,  dans  leurs  flancs  des 
sels  que  l'humidité  atmosphérique  met  sans  cesse  en  travail.  Telle  pierre 
qui  dans  l'eau  ou  sous  le  sol  ne  se  décomposera  jamais,  s'altère  après 
une  année  de  séjour  à  l'air.  La  question  est  donc,  non  pas  de  priver  les 
pierres  de  toute  humidité,  mais  de  faire  en  sorte,  pour  les  conserver,  que 
cette  humidité  ait  une  action  du  dehors  au  dedans  et  non  du  dedans  au 
dehors;  que  les  sels  qu'elles  contiennent  soient  toujours  à  l'état  de  disso* 
lution,  et  qu'ib  ne  tendent  |amals  à  venlè  se  cristalliser  à  leur  surface  ou 
qu'ils  restent  à  l'état  hitent.  Supposons  une  pierre  calcaire,  par  exemple, 
posée  en  A  (fig.  1)  sur  une  assise  de  libages,  et  une  fondation  en  béton 
ou  en  moellon  ;  par  l'effet  de  la  capillarité,  c'est-à-dire  par  suite  de  l'ac- 
tion aspirante  de  cette  pierre,  l'humidité  sera  plus  considérable  en  a,  au 
cœur  même  de  la  pierre,  qu'à  sa  surface  externe  séchée  par  l'air  ;  dès 
lors  les  sels  tendront  à  venir  se  cristalliser  suivant  la  direction  des  flè» 
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ches  sur  ces  suifiu^  externes,  et  les  désagrégeront  peu  à  peu.  Supposons 
qu'entre  cette  piorre  de  soubassement  B  et  l'assise  de  libages  G  est  inter- 
posée une  lame  de  plomb  ou  un  lit  imperméable,  comme  du  bitume^l'eau 
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de  pluie  qui  balayera  les  parenieuts  fera  que  ces  parements  seront  plus 
humides  au  moment  même  de  l'émission  aqueuse  que  le  co  ur:  d'ailleurs 
cette  eau  sera  séchce  promptoment  par  l'air;  les  sels  qui  pourraient  se 
développer  et  venir  à  la  surface  seront  lavés,  dissous  et  entraînés  par 
cette  ationdance  d'eau  externe,  et  ne  pourront  se  développer  en  cristaux, 
par  conséquent  faire  Iwer  les  parements.  Dans  le  cas  d'un  isolement 
complet  de  la  pierre  soustraite  à  l'humidité  du  sol,  plus  elle  sera  poreuse, 
plus  ses  parements  seront  facilement  lavés  et  séchés  et  mieux  ils  se  con- 
serveront. Retournons  la  figure  :  supposons  (iig.  3),  en  A,  qu'une  pierre  a 


4 


4. 


B 


est  posée  sous  un  chéneau.  Si  compacte  que  soit  la  pierre  dont  est  fait  ce 
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chéoeau^  elle  tend  à  absorber  une  certaine  quantité  de  Feau  qui  coule 
dans  sa  concavité.  La  pierre  a,  séchée  par  l'air,  tend  à  son  tour  à  deman- 
der au  chéneau  une  partie  de  Teau  qui  Ta  pénétré  ;  cette  eau  agira  dans 
le  sens  des  flèches^  c'est-à-dire  qu'étant  plus  abondante,  moins  rapi- 
dement séchée  au  cœur  do  la  pierre  n  (\\i  k  sa  surface,  elle  dissoudra  les 
sels  intérieurs  qui  viendront  se  cristalliser  sur  les  parements  et  les  feront 
lever  d'abord  on  line  poussière,  puis  par  écailles.  Mais  si  entre  ce  ché- 
neau B  et  la  pierre  sous-posée  nous  interposons  un  corps  impernieableC, 
celte  pierre  sous-posée  sera,  comme  dans  le  cas  précédent^  lavée  à  l'ex- 
térieur parla  plute  ou  humectée  par  les  brouillards  plus  abondamment 
que  son  cœur,  et  les  sels  ne  pourront  se  cristalliser  à  sa  surface.  La  pierre 
de  Saint-Leu,  le  banc  royal  de  Saint-Maximin^qui  se  conservent  pendant 
des  siècles  à  l'air  libre  ou  en  parements  parfaitement  présen  és  de  toute 
humidité  intérieure,  tondjent  en  poussière,  poses  sous  des  chéncaux  ou 
des  tablettes  de  corniche  de  pi<'rrf'  dure  (jui  reçoivent  l'eau  de  pluie  et 
en  absorbent  une  partir,  liienque  dans  ce  cas  la  pierre  dure  reste  intacte, 
la  [)ierre  au-dessous  est  rapidement  décomposée  par  les  sels  qui  la  tra- 
versent et  viennent  se  cristalliser  à 
sa  surface  ;  souvent  môme  la  croftte  3 


contribue  ii  liàlrr  le  travail  de  décom- 
position produit  par  les  sels,  eu  protc^faiit  la  sous-surface  contre  le 
contact  de  l'air.  Les  pores  n'étant  plus  aussi  ouverts  sur  la  pellicule 
externe  de  la  pierre  qu'à  1  ou  2  millimètres  de  profondeur,  les  sels  se 
cristallisent  sous  cette  pellicule  qu'ils  ne  peuvent  traverser,  et  produisent 
des  ravages  dont  on  ne  s'aperçoit  que  quand  la  croûte  tombe.  Les  profils 
emi^oyés  pendant  la  période  du  moyen  ftge  pour  les  corniches  et  ban- 
deaux avaient  l'avantage  de  ne  point  conserver  l'humidité  et  de  la  renvoyer 
au  contraire  rapidement.  Aussi  les  pierres  qui  recouvrent  ces  saillies 
sont-elles  réellement  protégées,  <»t  ne  présentent  {)as  les  altérations  que 
l'on  observe  sous  les  tablettes  des  corniches  de  la  renaissance  ou  de 
l'époque  moderne.  Les  constructeurs  du  moyen  âge  avaient  si  bien 
observé  ces  phénomènes  de  décomposition  des  pierres,  qu'ils  ont  souvent 
isolé  les  chéneaux,  soit  en  les  portant  sur  des  corbeaux  ou  sur  des  arcs. 


de  ces  pierres  est  restée  ferme,  que 
la  décomposition  est  fort  avancée  à 
un  millimètre  au-dessous.  Soit,  par 
exemple  (fig.  3),  une  tablette  de 
pierre  dure  A  posée  sur  une  corni- 
che fi  de  pierre  de  Saint-Leu,  on 
verra  bientôt  la  croûte  de  cette  pierre 
se  lever  comme  des  copeaux  D,  en 
démasquant  l'altération  profonde  de 
la  sous-surface.  Cette  croûte  même 
dont  se  revtMent  certaines  pierres 
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soit  en  laissant  sous  leur  lit  un  espace  vide  ou  bien  rempli  d'une  matière 
iniperméabln,  telle  qu'un  mastic  à  l'huile  ou  à  l.i  résine.  Ils  n'avaient 
pas  moins  obs«M-vt^  les  effets  que  certaines  pierres  juxtaposées  produisent 
les  unes  sur  les  autres.  Ainsi  Ifs  grés,  ayant  la  propriété  decontonir  une 
grande  quantité  d'tau,  absorbent  rapidement  celle  du  sol  et  de  l'atmos- 
phère. Lorsqu'au-dessus  de  ces  assises  de  grès  on  pose  des  pierres  qui 
se  salpétrent  asses  facilement,  on  voit  bientôt  la  décomposition  se  pro- 
duire près  de  leur  lit  toocbantau  grès,  et  cette  décomposition  ne  s'arrête 
plus,  elle  monte  chaque  année.  Ces  mêmes  pierres,  posées  sur  des  assises 
d'une  roche  calcaire  n'absorbant  pas  une  aussi  grande  quantité  d'eau, 
que  le  grès ,  ne  se  seraient  peut-être  jamais  décomposées.  Aussi, 
quand  les  constructeurs  du  moyen  âge  ont  posé  des  assises  de  grès  en 
soubassement  surmonlées  d  assises  calcaires,  ils  ont  eu  le  soin  de  choisir 
celles-ci  parmi  les  qualités  compactes  n'étant  pas  sensibles  à  l'action  du 
salpêtre,  ou  bien  ils  ont  interposé  entre  le  grès  elle  calcaire  un  lit  d'ar- 
doises (scbiste).  Cette  méthode  a  été  très-fréquemment  employée  pen- 
dant les  XIV*  et  zv*  siècles. 

Toutes  les  pierres  calcaires,  au  sortir  de  la  carrière,  contiennent  une 
quantité  d'eau  considérable;  sitôt  exposées  à  Tair,  une  grande  partie  de 
cette  eau  tend  à  s'évaporer,  et  arrive  successivement  du  cœur  à  la  sur- 
face. En  faisant  ce  trajet,  cette  eau  entraîne  avec  elle  une  certaine 
quantité  de  carbonate  de  chaux  en  dissolution  qui  se  cristallise  sur  le 
parement,  et  forme  une  croûte  ferme,  résistante,  qui  non- seulement  pré- 
serve la  pierre  des  agents  extérieurs,  mais  lui  donne  une  patine,  une 
couverte  que  rien  ne  peut  remplacer.  Les  constructeurs  du  moyen  Age 
ayant  eu  pour  habitude  de  tailler  définitivement  la  pierre  sur  le  chan- 
tier avant  le  montage  et  la  pose,  il  en  résultait  que  cette  patine  se  formait 
sur  les  moulures  et  sur  les  sculptures  comme  sur  les  parements,  et  que 
l'édifice  construit  était  uniformément  recouvert  de  cette  croûte  produite 
parce  qu'on  appelle  Venu  de  carrière.  C'était  un  double  avantage  :  pare- 
ments résistant  mieux  aux  agents  atmosphériques,  et  belle  couleur  uni- 
forme et  chaude  que  doniu»  cette  patine  naturelle.  L'usage  moderne  de 
monter  les  édifices  épannelés  seulement  et  de  faire  les  ravalements  très- 
longtemps  souvent  après  que  la  pose  a  été  achevée,  d'enlever  sur  ces 
matériaux  mis  en  œuvre  i  ou  2  centimètres  d'épaisseur  et  quelquefois 
plus,  a  pour  conséquence  de  détruire  à  tout  jamais  cette  croûte  préserva* 
trice,  puisqu'elle  ne  se  forme  sur  les  parements  qu'autant  que.la  pierre 
est  fraîchement  extraite  de  la  carrière.  Cet  usage  moderne  est  particu- 
lièrement funeste  a  la  conservation  des  pierres  tendres,  telles  que  le 
banc  royal  de  l'Oise,  les  vrrgelés,  les  calcaires  de  Saintonge,  de  Caen, 
les  calcaires  alpins  de  Beaucaire,  les  calcaires  tendres  de  Bourgogne, 
les  pierres  de  Molènes,  de  Mailly-la-Ville,  de  Courson,  de  Tonnerre  ;  les 
craies.  Mais  que  dire  de  cet  autre  usage  de  gratter  k  vif  des  parements 
anciens?  On  leur  enlève  ainsi  l'élément  conservateur  qui  les  a  préservés 
pendant  plusieurs  siècles;  on  tue  ki  pierre,  pour  nous  servir  d'une 
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expression  du  métfer.  Auaii,  après  cette  opération  bart>are,  voit-on  sou- 
vent des  matériaux  qui  ne  piéMutaient  aucun  signe  d'altération,  se  dé- 
composer rapidement  à  la  surface,  s'emnror,  puis  se  creuser,  sans  que  la 
maladie  qui  les  atteint  puisse  ^tre  arrêtée  Les  pierres  tendres  ne  sont 
pas,  d'ailleurs,  les  seules  qui  se  recouviviit  d'une  patine  résistante  natu- 
relle, »'tant  fraiclienjent  tailK'cs.  Des  pierres  dures,  comme  les  liais,  les 
cliquarts,  présentent  les  niriiu  s  piienoniènos,  et  nous  avons  vu  des  liais  en 
œuvre  depuis  cinq  et  six  cents  ans  qui  avaient  pris  à  la  surface  une  cou- 
verte à  peine  attaquable  avec  le  ciseau,  tandis  qui  un  demi-centimètre 
de  profondeur  le  calcaire  se  rayait  avec  l'ongle.  Les  pierres  dites  froides, 
comme  celles  des  carrières  de  Ghàteau-Landon,  par  exemple»  sont  les 
seules  qui  ne  perdent  rien  à  être  taillées  longtemps  après  leur  extraction. 
Quant  aux  grès,  tout  le  monde  sait  qu'ils  ne  peuvent  être  taillés  que  fraî- 
chement sortis  de  la  carrière.  Certains  grès  rouges  des  Vosges  sont  inat- 
taquables à  l'outil  au  bout  de  plusieurs  années,  bien  qu'au  sortir  du  sol 
ils  soient  maniables. 

11  est  une  précaution  qu'il  est  toujours  bon  do  prendre  lorstju'on  élève 
des  édifices  sans  caves  :  c'est  d'interposer  sous  un  lit  d  assise  au-dessus  du 
sol  une  couche  d*uiie  matière  imperméable,  comme  du  bitume  ou  un 
mastic  gras,  un  papier  fortement  goudronné,  un  lit  d'ardoises.  Cette  pré* 
caution  arrête  Thumidité  qui  remonte  du  sol  dans  les  murs,  et  elle  empê- 
che les  pierres  de  se  salpôtrer.  Tous  les  monuments  du  Poitou,  beaucoup 
de  ceux  de  la  Vendée  et  de  la  Saintongc,  présentent  à  2  mètres  environ 
au-dessus  du  sol,  à  l'extérieur,  une  zone  profondément  allcrt-c  par  l'ac- 
tion des  sels.  Ceci  prouve  rcxactifudc  de  ro!)servatioFi  faite  précédem- 
ment, savoir,  que  les  sels  n'agissriit  >ur  les  pierres  calcaircîs  que  là  où 
ils  ne  sont  plus  tenus  en  di&solution  et  où  ils  se  cristallisent.  Kn  etlet, 
les  assises  inférieures  des  murs,  dans  les  monuments  de  ces  contrées, 
tous  bâtis  avec  un  calcaire  tendre  et  qui  résiste  parfaitement  à  l'action 
de  l'air,  sont  imprégnées  d'humidité,  mais  ne  se  décomposent  pas;  ce 
n'est  qu'à  la  hauteur  où  cesse  l'action  de  capillarité,  que  la  pierre,  étant 
plus  sèche,  permet  aux  sels  de  se  cristalliser,  que  commenct*  la  décom- 
position des  parements  extérieurs.  Les  maçons  prétendent  que  cette 
décomposition,  qui  se  produit  par  un  vermiculage  d'abord  peu  prononcé, 
puis  très-profond  l'i  la  longue,  est  produite  par  l'action  de  la  lune.  Le 
fait  est  que  ce  genre  de  décomposition  ne  se  manifeste  guère  qu'à  l  ex- 
position  du  midi,  un  peu  à  l'est  et  à  l'ouest,  jamais  au  nord;  on  com- 
prend que  la  chaleur  des  rayons  solaires  hâte  la  cristallisation  des  sels 
au-dessus  de  la  lone  humide  où  ils  sont  tenus  en  dissolution.  D'ailleurs 


*  DuM  ce  CM,  lu  lilicatîsation  bien  faite  c«l  le  wul  luoyoa  à  eiii|»loycr  |N>ur  rendre  à 
1»  piarre  cette  cooTerle  âpre  et  résistante  qni  eo  Mcnre  la  durée.  Le  silicatiaatioa  devrait 
toajonrt  être  employée  lorsqu'on  a  eu  Fidéc  malheureuse  do  pratler  les  pnreinenU  des 
iiionuinent«,  et  Oléine  braque  le»  rataleuienU  sont  faiU  aprc»  que  la  pierre  a  jeté  son  eau 
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le  midi  est  l'exposition  k  plus  défavorable  à  la  conservation  des  maté- 
riaux propres  à  l)Atir  en  France  :  1"  parce  que  dans  notre  climat  le  vent 
dumidi  apporte  la  pluie,  qui  fouette  les  parements;  2"  parce  que  les  diffé- 
rences dft  température  sont  brusques  et  violentes  à  cette  exposition  en 
liivrr.  [.a  nuit,  s'il  gèle  à  l'exposition  du  non!  à  K  degrés,  il  gèle  à  7 
à  1  exposition  du  midi  par  les  temps  clairs;  mais  le  jour,  si  la  lenjpérature 
reste  à  l'exposition  du  nord  à  6  degrés  au-dessous  de  zéro,  elle  monte 
souvent  à  10  degrés  au-dessus  de  zéro  en  plein  soleil.  Les  matériaux 
plus  ou  moins  perméables  qui  subissent  dans  l'espace  de  quelques 
heures  ces  différences  de  température,  s'altèrent  plus  vite  que  ceux  expo- 
sés à  une  température  à  peu  près  égale,  fùt-ellc  très-froide;  mais  la 
lune,  pensons-nous,  n'a  rien  à  voir  là-dedans,  si  ce  n'est  qu'elle  se  pré- 
sente précisément,  quand  elle  est  pleine,  du  même  côté  de  rborizon  que 
le  soleil. 

PIGNON,  s.  m.  (jjinyon).  Mur  ternnne  en  triangle  suivant  la  pente  d'un 
comble  à  deux  égouts  et  formant  clôture  devant  les  fermes  de  la  char- 
pente. Un  bfttiment  simple  se  compose  de  deux  murs  goutterots  et  de 
deux  pignons.  Suivant  que  le  bAtiment  est  tourné,  il  présente  sur  sa 
façade,  soit  un  des  pignons,  soit  un  des  murs  goutterots*  Le  fronton  du 
temple  grec  est  un  véritable  pignon.  Les  portails  nord  et  sud  du  tmnssept 
de  la  cathédrale  de  Paris  sont  terminés  par  deux  pignons.  Les  maisons 
élevées  pendant  l'époque  romane  en  France  présentaient  habituelle- 
ment un  des  murs  goutterots  sur  la  rue,  les  murs  pignons  étaient  alors 
nntoyens;  mais  plus  tard,  vers  le  milieu  du  xiiT  siècle,  les  habitations 
montraient  quelquefois  l'un  des  pignons  sur  la  rue.  Cette  méthode  devint 
babituelle  pendant  les  xiv*  etxv*  siècles,  et  alors  ces  pignons  étaient  fré- 
quemment élevés  en  pans  de  bois  (voy.  Maison,  Pah  m  bois). 

La  forme  et  la  structure  qui  conviennent  aux  pignons  en  maçonnerie 
ont  fort  préoccupé  les  architectes  du  moyen  âge.  En  effet,  un  pignon 
qui  sort  des  dimensions  ordinaires  n'acquiert  et  ne  conserve  sa  stabilité 
que  dans  certaines  conditions  qu'il  est  bon  de  ne  pas  négliger.  Si  un 
pignon  est  mitoyen  entre  deux  bâtiments;  s'il  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'un  mur  de  refeiul  maintenu  des  deux  côtés  par  les  charpentes  de 
deux  combles  égaux,  il  est  clair  que  pour  le  rendre  st«ible,  il  n'est  besoin 
que  de  l'élever  dans  un  plan  vertical,  en  lui  donnant  une  épaisseur  pro- 
portionnée à  sa  hauteur  ;  mais  si  ce  pignon  est  isolé  d'un  côté,  chargé  de 
l'autre  par  des  cheminées,  poussé  ou  tiré  par  une  charpente  dont  la  fixité 
n'est  jamais  absolue,  il  est  nécessaire,  si  l'on  prétend  le  maintenir  dans 
tin  [^lan  vertical,  de  prendre  certaines  précautions  propres  à  assurer  sa 
stabilili'.  Si  les  pignons  isolés  sont  très-élevés,  ils  donnent  une  large  prise 
auvent;  leur  extrémité  supérieure»  n'étant  pas  charge,  peut  s'incliner 
sous  une  faible  pression,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors,  et  ces  grands 
triangles,  oscillant  sur  leur  base,  sortent  très-facilement  du  plan  vertical 
pour  peu  qu'une  force  les  sollicite. 
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Lorsque,  pendant  la  période  romane,  les  combles  avaient  une  incli- 
naison qui  atteignait  bien  rarement  hS  degrés,  la  construction  des  pignons 
ne  demandait  pas  des  précautions  particulières  ;  le  pignon  n'était  guère 

qu'un  mur  terminé  par  deux  pentes.  Mais  quand  on  en  vint  à  donner  aux 
charpentes  de  combles  une  inclinaison  de  plus  «le  (le{j:rés,  et  que  ces 
charpentes  euiviit  jusqu'à  12  et  15  niMres  d'ouverture,  il  fallut  bien 
adopter  des  moyens  extraordinaires  pour  maintenir  dans  un  plan  vertical 
ces  énormes  maçonneries  triangulaires,  abandonnées,  au  sommet  des 
édifices,  aux  coupa  de  vent  et  aux  mouvementa  inévitables  des  bois. 

Déjà  cependant,  vers  les  derniers  temps  de  la  période  romane,  on 
avait  senti  la  nécerâité  de  fiûre  des  pignons  autre  chose  qu'un  mur  sim- 
ple terminé  à  son  sommet  par  un  angle  obtus.  On  croyait  devoir  assurer 
leur  stabilité  au  moyen  d'arcs  qui  reportaient  les  charges  sur  quelques 
p^jints.  Nous  trouvons  un  exemple  d'une  de  ces  tentatives  sur  le  mur  de 
face  de  l'église  de  S;iiiil-Honorat,  dans  l'ile  de  Lérins'.  Le  pignon  de  < ctte 
façade,  présente  dans  la  figure  1,  et  dont  la  (construction  remonte  au 


1 


commencement  du  xn"  siècle,  se  compose  en  réalité  de  quatre  larges 
pieds-droits  A  avec  baie  eeiitride  et  arcs-boutants;  ainsi  la  charge  de  la 
maçonnerie  était  répartie  sur  quatre  points,  de  B  en  C.  fîette  construction 
était  la  conséquence  d'une  observation  judicieuse.  En  elFet,  les  maçon- 
neries acquièrent  une  grande  partie  de  leur  stabilité  en  raison  du  poids 
plutôt  qu'en  raison  de  la  surface  qu'elles  occupent.  Si  (fig.  2)  nous  éle- 
vons un  pignon  A  plein,  de  U  mètres  de  hauteur  sur  8  mètres  de  base,  et 
0*,50  d'épaisseur,  noua  auKons,  en  élévation,  une  surface  bfttie  de  16  mè- 
tres et  un  cube  de  8  mètres.  Mettant  le  poids  du  cube  de  pierre  de  taille 
à  2000  kilogrammes,  la  charge  sera  de  16  060  kilogr.,  et  la  surface  char- 
gée {section  horizontale  1),  du  pignon  à  la  base;  aura  k  mètres.  Or,  la 
charge  sera  ainsi  répjirtie  sur  cette  surface  de  /i  mètres  :  1  mètre  de  sur- 
face horizontale  où  recevra  70UU  kilogr.;  1  mètre  ac,  ùd^  5UO0  kilogr.; 

I  L'iic  tir  l^riiiK,  qui  posM-iiail  uiio  belle  et  anrit'iine  iibbajc,  c»i  .siliu-t>  th-vaul  l'il^ 
Scintf-llarfurrite,  en  fàrrdrln  nde  de  Canne»  (Alpn-Miiriliiim). 
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1  mètie  ce,  df,  SOOO  kilogr.;  1  mètre  eg,  1000  kilogr.  :  toUU  égal, 
iO  000  kilogrammes.  Mais  si,  sans  rien  changer  ni  aux  dimensions,  ni  à 


l'épaisseur,  ni  par  conséquent  au  poids  du  pignon,  nous  \e  ronstruisons 
avec  arcs  de  décliar^'e  noyés  dans  la  inaçonnerio,  coinmo  il  est  indiqué 
en  B,  nous  aurons  1  mètre  de  surface  horizontale  ab  chargé  de  3800  kilo- 
grammes; i  mètre  ac^  bd,  chargé  de  8200  kilogr.;  1  mètre  ce,  df,  chargé 
de  1900  kilogr.,  et  1  mètre  eg,  chargé  de  2100  kilogr.  :  total  égal, 
16  000  kilogrammes.  Dans  le  premier  cas,  A,  la  partie  la  plus  chargée  est 
la  partie  ab,  qui  ne  reçoit  que  7000  kilogrammes,  tandis  que  dans  le  se- 
cond, la  partie  ac,bd,  égale  comme  surface  à eA,  reçoit  8200kilo|<[rani. 
Dans  l'exemple  A  les  surfaces  eg,  fh,  ne  reçoivent  ensemble  que  iOOO  ki- 
lograuimes,  tandis  que  dans  le  second  ces  mêmes  surfaces  reçoivent 
2100  kilogrammes.  Ainsi,  dans  ce  second  excniple,  les  pesanteurs  ten- 
dent à  s'équilibrer  ou  à  se  répartir  plus  également  sur  l  ensemble  de  lu 
base;  le  poids  le  plus  fort  nVï^t  plus  au  milieu  de  la  base,  mais  reporté 
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sur  deux  points.  Une  force  conmie  le  vent,  ou  une  pmissée,  trouve  doue 

une  résistance  plus  solidement  appuyée  sur  sa  base,  opposée  à  son  action. 
Tout  le  système  de  la  coHslruction  des  grands  pignons  de  l'époque 
savante  du  moyen  Ape  est  établi  sur  cette  observation  très-simple  de  la 
répartition  des  pesanteurs,  non  pas  conformément  à  la  gradation  donnée 
par  la  configuration  du  pignon,  mais  contrairement  à  cette  gradation, 
autant  que  faire  se  peut  La  décoration  de  ces  pignons  dérive  du  sys- 
tème de  construction  adopté.  Lorsque  ie  bâtiment  ne  contient  qu'un 
vaisseau,  les  points  d'appui  sont  reportés  aux  deux  extrémités  ;  le  trian- 
gle  du  pignon  est  terminé  par  deux  épaulements:  mais  lorsque  ce  Mli- 
ment  est  divisé  dans  sa  longueur  par  un  mur  ou  une  épine  de  piliers,  le 
pignon  accuse  la  construction  intérieure,  et  son  milieu  est  maintenu  par 
un  contre-l'ort  qui  s'élève  jusqu'au  sommet  du  tiianj^le.  Si  c'est  une  che- 
minée qui  est  adossée  à  l'intérieur  dans  l'axe  de  la  salle, son  tuyau, appa- 
rent à  l'extérieur,  s'élève  jusqu'à  la  pointe  du  triangle  dans  les  meilleures 
conditions  dé  tirage,  et  sert  d'épaulement  à  la  construction. 

Ces  principes  dans  la  construction  des  pignons  ne  fiirent  admis  toute- 
fois qu'assez  tard,  vers  le  milieu  du  xu*  siècle,  et  avant  cette  époque 
nous  voyons  élever  des  pignons  qui  ne  sont  que  des  murs  triangulaires 
pleins,  décorés  de  membres  peu  saillants,  d'arcatures,  dimbrications,  de 
compartiments  qui  no  contribuent  en  rien  ù  la  solidité. 

L'«'ylise  latine  de  S.iinl-Front,  antérieure  à  l'église  actuelle,  qui  date  de 
la  fin  du  X''  siècle,  possédait  à  l'occulenf  un  pignon  dont  on  voit  encore 
quelques  traces,  et  qui  était  construit  d  après  ces  données  élémentaires, 
apparentes  déjà  à  l'extérieur  du  monument  de  Poitiers  connu  sous  le 
nom  de  temple  de  Saint-Jean  *. 

Les  églises  de  la  Basse-Œuvre  à  Beauvais  et  de  Montmille  présentent 
leurs  pignons  occidentaux  simplement  ornés  de  croix  et  de  quelques 
imbrications  Mais  un  des  plus  riches  parmi  ces  pignons  du  Beauvni- 
sis  est  celui  qui  ferme  le  bras  de  croix  septentrional  de  l'église  Saint- 
l'^tienne  <le  Heanviiis.  <ïe  pignon,  dont  quehjues  auteurs  font  remonter  la 
C(instruetii)[i  au  ( oniinencement  du  xT  siècle,  ne  peut  être  antérieur  au 
comuiencemenl  du  xir.  11  couronne  une  rose  entourée  d'une  suite  de 
6gures  représentant  «ne  roue  de  fertune*,  La  structure  du  parement 
extérieur  du  pignon  est  entièrement  composée  de  très-petites  pierres 
taillées,  formant,  par  la  manière  dont  elles  sont  posées,  un  treillis  de 
lifttons,entre  les  intervalles  desquels  sont  incrustées  des  rosaces  sculptées 
sur  le  parement  d'un  moellon  carré  (fig.  3).  Ce  treillis  est  coupé  hori- 
zontalement par  une  ligne  de  bâtons  rompus  et  par  une  très-petite  baie 

'  VojM,  dans  VArrhité'rhirf  h/znntinf  fn  Frnnre  par  M.  F.  ili'  VtTnoilh.  In  «Ifsrrip- 
tion  ilu  pignon  de  U  vieille  basilique  de  Saint>Front,  et  lu  gravure  qui  »'y  trouve  jointe, 
p.  93. 

'  Vojrei  Ln  momummUde  Ftmcien  Bttwmsit,  par  M.  WoUlm,  4849. 
'  Voyex  Bon.  Voyex  mmi  l'uUmmi^e  Villard  à»  Honncronrt,  pl.  XLI. 


Diyitizeu  by  GoOglc 


[  FicmoN  1  —  184  — 

rectangulaire  terminée  par  nn  cintre  pris  dans  une  seule  pierre.  Les  an- 
gles latéraux  çt  du  sommet  de  ce  triangle  ont  été  restaurés  au  xfv*  siècle, 
et  leurs  amortissements  primitife  remplacés  par  trois  pinacles.  Nous 


avons  pssiayé  de  suppléer  h  cette  lacune  en  nous  appuyant  sur  des  vi- 
gnettes (le  manuscrits  du  temps.  L'imbrication  de  petits  moellons  taillés 
formant  décoration  extérieure  est  apj)areillée  ,  ainsi  que  l'indique  le 
détail  et  n'a  qu'une  faible  épaisseur;  ce  n'est  qu'un  revêtement  posé 
devant  un  mur  de  maçonnerie  ordinaire.  Les  tablettes  de  mmpant  cou- 
vraient le  tout  et  formaient  filet  sur  la  tuile. 

Un  peu  avant  la  construction  de  ce  pignon,  en  Auvergne,  à  Glermont, 
on  élevait  l'église  de  Notre-Dame  du  Port,  dont  les  pignons  étaient  riche-  4 
ment  décorés  d'imbrications  de  billettes  et  d'incrustations  de  pierres  de 
deux  couleurs  'blanches  et  noires).  Nous  donnons  (fig.  U)  un  géométral 
du  pignon  méridional  de  cette  église.  Ici  la  construction  est  plus  ration- 
nelle. La  corniche  des  nmrs  goutterots  passe  à  la  base  du  pignon  et  est 
adroitement  arrêtée  par  les  deux  contre-forts  A  et  B.  Cette  corniche 
accuse  le  couronnement  de  l'édifice,  et  le  triangle  du  pignon  n'est  que  • 


I 
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le  masque  de  la  couverture  qu'il  recouvre  au  moyen  de  la  lablelte  i>ail* 
lante  formant  le  rampant  suprême.  Ces  deux  exemples  et  ceux  de  Saint- 
Front  et  de  Montmille  font  voir  que  les  architectes  romans  cherchaient  à 
donner  une  certaine  richesse  relative  aux  pignons  des  édifices.  Ces  tym- 
pans triangulaires  couronnant  les  mui's,  aperçus  de  loin,  à  cause  de  leur 


hauteur^  leur  paraissaient  comporter  une  décoration  toute  spéciale,  rap- 
pelant la  construction  de  bois  des  combles  qu'ils  étaient  destinés  à  mas- 
quer. A  Notre-Dame  du  Port,  les  lignes  de  billettes  incrustées  dans  la 
maçonnerie  et  ser\'ant  d'encadrements  aux  mosiiïques  affectent  les  dis- 
positions d'une  charpente.  A  Saint-Étienne  de  Beauvais,  c'est  un  treillis 
de  rondins  qui  semble  posé  devant  le  comble.  Mais  les  amortissements 
latéraux,  composés  de  deux  angles  plus  ou  moins  aigus,  sans  épaule- 
ments,  sans  retours  et  souvent  même  sans  acrotères,  étaient  maigres  et 
faisaient  naître  la  crainte  d'un  glissement  des  tablettes.  Il  fallait  à  ces 
deux  angles  un  arrêt,  un  poids,  ou  tout  au  moins  un  retour  de  profil.  La 
configuration  des  charpentes  et  combles  que  masquaient  les  pignons 
nécessitait  d'ailleurs  un  arrangement  particulier.  En  effet,  les  murs  gout- 
terots  d'un  édifice  (iig.  5)  étant  donnés,  ces  nmrs  goutterots  étaient  cou- 


[  PIGNON  ] 


1S«  — 


ronnés  d'une  tablette  de  corniche  A  recevant  les  coyaux  et  l'égout  du 
toit  B  (les  chéneaux  n'étant  pas  en  usage  au  xu*  siècle)  ;  élevant  un  pignon 


niche  dos  murs  jjoulterots  étant  proioni^éo  jusqu'au  nu  du  mur  pignon, 
sa  saillie  recevait  les  extrémités  inférieures  du  triangle  rehaussées  en 
encorbellement  de  nuinière  à  dégager  la  toiture  et  à  la  couvrir  au  moyen 
de  la  saillie  a  de  la  tablette.  Maib  celte  tablette,  pour  ne  pas  glisser 
sur  la  pente  du  mur  triangulaire,  devait  nécessairement  faire  corps 
avec  l'assise^,  ainsi  que  l'indique  le  détail  géométral  A.  Alors  le  mor* 
ceau  d  était  assez  lourd  pour  arrêter  le  glissement  des  tablettes  ram- 
pantes e.  En  faisant  tailler  cette  pierre  dans  un  bloc,  les  maîtres  étaient 
naturellement  obligés  de  faire  tomber  le  triangle  y.  Bientôt,  au  lieu  de  le 
jeter  bas,  ils  laissèrent  la  pierre  entière  et  proliti  reiit  de  ce  triangle  g  res- 
tant, pour  y  conserver  un  petit  gable  ,  comme  uoun  l'avuiis  tracé  dans  le 
détail  B.  Cette  réserve  avait  l'avantage  de  laisser  plus  de  poids  à  la  pierre, 
d'éviter  unévidement,  et  de  donner  à  l'œil  plus  de  solidité  à  cette  assise 


Dans  des  constructions  élevées  avec  économie  même,  nçus  voyons  que 
les  architectés  apportent  une  attention  toute  particulière  à  couronner  les 
pignons,  afin  d'éviter  le  passage  des  eaux  pluviales  entre  la  couverture  et 
la  maçonnerie,  sans  avoir  jamais  recours  à  ces  solins  de  mortier  ou  de 

plfttre  qui  se  détachent  lacilement ,  nécessitent  des  réparations  inces- 
santes et  ont  lin  aspect  misérable  (Juel(|uefois  la  tuile  vient  recouvrir  les 
rampants  du  pignon,  mais  au  sommet  est  posée  une  pierre  d'amortissc- 


devant  cette  projection,  il  fallait, 

ou  que  la  corniche  A  se  rctournAt 
à  la  base  du  pignon,  ou  qu'elle 
s'arrêtât  brusquement  au  nu  du 
nmr,  ou  qu'elle  fût  masquée  par 
une  saillie  ah  ;  il  fallait  encore  que 
la  tablette  couronnant  le  pignon 
servit  de  filet  recouvrant  la  toi'^ 
ture,  afin  d^mpécher  les  eaux 
pluviales  de  passer  entre  la  face 
postt'rieure  du  pignon  et  la  tuile 
ou  l'ardoise.  C'est  alors  (vers  le 
milieu  du  xii'  siècle)  que  les  ar- 
chitectes cherchèrent  diverses 
combinaisons  plus  ou  nmins  in- 
gj'uieuses  pour  satisfaire  à  ces 
conditions.  La  plus  simple  de  ces 
combinaisons,  adoptée  dans  beau- 
coup d'édifices  de  la  Bourgogne 
et  de  la  haute  Champagne  vers  le 
milieu  du  xn'  siècle,  est  celle  que 
nous  présentons  tig.  6;.  La  cor- 


d'arrêt. 
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meot  recouvranl  les  deux  {x-  ntes  de  la  tulle  et  les  fitltières  de  terre  cuitc^ 


ainsi  que  le  fait  voir  la  ti^uie  7  '.  Kii  A,  rainorlisscnient  d'exUvniilé  su- 
périeure du  pignon  est  présente  en  profil,  et  en  B  en  perspective.  Ainsi  le 
mur  est  parfaitement  préserv»'»  ]»;ir  les  tuiles  du  rouvert,  et  la  jonction 
tle  celles-ci  à  la  pointe  du  l'aitaf^i^  est  garantie  par  la  pi«'rr(î  d'auiortisse- 
nient  formant  filet  sur  I»    <  ùtcs.  sur  la  face  et  jiar  derrière. 

Le  système  de  charpente  et  de  (ouverture  adopte  au  commencemenl 
du  xur  siècle  donnant  habituellement  un  triangle  équilatéral  et  môme 
([uelquefois  plus  aigu,  les  pignons  prennent  de  l'importance;  lus  édifices 
étant  élevés  sur  une  plus  grande  échelle  que  dans  les  siècles  précédents, 
il  devient  nécessaire,  pour  donner  une  assiette  convenable  à  ces  ouvrages 
de  maçonnerie,  de  les  combiner  avec  plus  d'art.  Présentant  une  très- 
grande  surface,  il  faut  en  m<^me  lenips  les  décorer  et  les  alléger,  d'autant 


>  D*w»t  chapelle  ili>  la  petite  «irliw  île  Klavî^n;  (CAtc*<l'<)r),  xv*  sièrie.  Nou»  nvoas 
troit\<-  >li'<  amortiMement»  <le  re  frenre  »ur  deit  pignon»  bouririiignons  de  mauons  du 

un*  sit't  If. 
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que  souvent  ils  sV'lèveiit  sur  de  grands  à-jour,  roses,  larges  fenèlres, 
éclairant  rinlôrieur  des  vaisseaux.  Les  constructeurs  cherchent  alors  k 


roidirees  grands  murs  abandonnés  à  eux-mêmes  par  des  e(»mhinais(>n> 
tie  piles  et  de  vides  liahilement  répartis.  On  éleva  en  Bourgogne  (province 
des  hardis  constructeurs  ,  pendant  la  première  moitié  du  xiiT  siècle, 
des  pignons  singulièrement  audacieux  comme  sti  ucture,  et  d'un  clfet 
décoratif  tout  à  fait  remarquable.  Nous  en  voyons  deux,  bâtis  en  même 
tempa,  devant  le  porche  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  et  devant  la  nef 
de  la  petite  église  de  Saint-Père  sous  Véielay  S  qui  présentent  fc  la  fois 
une  construction  hardie  et  une  décoration  d'une  extrême  richesse.  Le 

'  Saiot->Père  pour  Sainl-Pierrc. 
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pignon  de  la  face  occidentale  de  Téglise  de  Saint-Père  avait  été  construit 

en  prévision  d'une  suivUévation  de  la  nef  qui  ne  fut  pas  effectuée,  de 

sorlf»  qu'aujourd'hui  pij^non  selt'vo  beaucoup  au-dessus  des  combles. 
Il  (levait  t'tro  llanqué  de  deux  hauts  chR-hers;  relui  du  nord  seul  fut 
construit  (voy.  Clocher,  fij^.  70).  l'ii  prand  arr  fijf.  8)  était  destiné  à  tra- 
eer  la  pénétratioti  de  la  voùto  sur  lii  face.  Sous  cet  arc  s'ouvre  une  rose 
qui  surmonte  une  baie  à  meneaux  '.  Toute  la  decoratiofi  au-dessus  de 
l'archivolte  devait  masquer  la  charpente,  el  présente  dans  une  urcature 
une  série  de  statues  de  grande  dimension.  Au  sommet  est  assis  le  Christ 
tïénissant,  couronné  par  deux  anges  agenouillés.  Sous  le  Christ  est  placé, 
debout  sur  un  piédestal,  saint  Étienne,  puis  à  la  droite  du  Christ  la  Vierge, 
à  la  gauche  sainte  Anne .  A  la  droite  de  la  Vierge  s'échelonnent  les  statues 
de  saint  Pierre,  de  saint  André  et  d'un  troisième  apôtre.  A.  la  gauche  de 
sainte  Anne,  saint  Paul,  saint  Jean  et  un  apôtre.  Sous  les  statues  de 
sainte  Aime  et  de  la  \  ier^'e  on  voit  deux  lèles  de  démons  ;  les  autres 
statues  sont  portées  sur  des  pileltes  et  des  culs-de-Iampe.  Des  deux  côtés 
de  la  rose  sont  sculptés  le  lion  et  le  dragon.  L'iconographie  de  ce  pignon 
est  donc  complète  et  n'a  subi  aucune  mutilation  grave.  Quant  à  ù  con- 
struction de  cet  important  morceau  d'architecture,  elle  consiste  en  un 
mur  bAti  en  assises  basses,  roidi  à  l'extérieur  par  l'arcature  composée 
d'assez  grandes  assises.  Les  deux  clochers  devaient  l'épauler  à  ses  deux 
extrémités;  celui  du  nord  ayant  été  seul  élevé,  le  pl^'non  avait  gauchi 
du  côté  su<l;  mais  il  a  été  facile  d'arrêter  ee  mouvement  au  moyen  d'un 
contre-fort  bâti  à  l'intérieur  sur  le  mur  de  la  nef,  dont  la  voOte  actuelle 
ne  dépasse  pas  le  niveau  A.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  la 
valeur  de  cette  composition  vraiment  magistrale,  et  il  faut  dire  que  lu 
statuaire  ainsi  que  la  sculpture  d'ornement  sont  traitées  de  main  de  maî- 
tre. Les  figures,  un  peu  longues  en  géométral,  prennent  en  perspective 
leur  proportion  réelle,  et  forment  un  ensemble  surprenant  parlui  richesse 
et  la  belle  entente  des  lignes. 

I-e  pignon  de  la  face  orridentale  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay,  dû 
très-probablement  au  même  artiste,  présente  une  disposition  diMérente 
et  plus  orij^inale  encore.  Il  sert  de  lynipan  aux  voûtes  du  porelie  qui 
datent  du  xir  siècle;  l'arcature  est  ii  jour,  éclaire  le  porche,  et  les  figures 
sont  placées  au  droit  des  piles.  Mais,  fait  unique  peut-être,  les  rampants 
de  ce  pignon,  au  lieu  d'ôlre  rectilignes,  sont  formés  par  deux  courbes 
donnant  une  ogive  (fig.  9]  Les  statues  qui  décorent  ce  pignon  présen- 
tent, comme  &  l'église  de  Saint-Père,  an  sommet,  le  Christ  assis,  tenant  le 
livre  des  Kvanf^ilcs  et  bénissant  ;  deux  anges  portent  une  large  couronne 
au-dessus  de  sa  tète.  A  la  droite  du  Christ  est  la  Vierge,  à  sa  gauche 
sainte  Anne.  Deux  anges  thuriféraires  terminent  la  série.  Au-dessous  on 
voit,  au  droit  des  piliers  :  saint  Jean- Baptiste,  saint  Pierre,  suint  Paul  et 

'  Aiijoiinl'liiii  ci'Uv  roM'  -  iiinn*  snus  le  combk  de  la  lU'f. 
*  A  l'iiiii'lU'  lit'  0,01  |>our  iiM'lr»'. 
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vitraux  étant  placés  en  B,  il  existe  un  passage  entre  rBicature  \  itrée  et 
rarcature  intérieure  an  peu  moins  élevée  (fig.  40).  La  construction  de  ce 
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pignon  est  à  étudier  et  s'explique  par  le  géoinétnil  intérieur.  La  courbe  A 
est  celle  donnée  par  le  formeret  fait  au  xiii'  siècle  sous  la  voûte  B  du  xu^ 
Un  arc  de  décharge  G  renforce  le  formeret  et  passe  au-dessus  de  la  gale- 
rie (voy.  la  coupe  D,  en  C).  Un  second  arc  de  décharge  EE'  supporte  le 
poids  de  l'extrémité  supérieure  du  pignon,  la  trace  du  comble  est  en  ab. 
Des  piles  F,  F',  mainticnnont  le  placage  (1(1'  formant  le  fond  de  la  déco- 
ration cxlorioure.  I.«'S  oolonnetfcs  H,  isolées  et  (jui  sont  indiquées  dans  la 
section  horizontale  de  Tune  des  piles  de  la  fifjure  9,  sont  donc  déchar- 
gées par  le  formeret,  par  l'arc  C  et  par  celui  E'.  Ue  plus,  à  partir  du  ni- 
veau I,  elles  sont  reliées  i  la  portion  des  piles  donnant  à  Texlérieur  par 
des  languettes^,  s'élevant  jusque  sous  l'arc  de  décharge  C.  Le  passage  L 
communique  par  quelques  marches  aux  salles  du  premier  étage  des  deux 
tours  qui  flanquent  la  façade.  De  Tintérieur  comme  de  rextérieur  cette 
grande  claire-voie  produit  beaucoup  d'effet,  et  sa  double  arcature  est 
disposée  d'après  une  donnée  perspective  très  bien  entendue:  la  balus- 
trade M  n'étant  pas  assez  élevée  pour  masquer  l'appui  N  des  haies  \  lirees; 
les  arcatures  0  laissant  voir  dans  tout  leur  développement  les  découpures 
de  celle  P,  et  le  peu  de  diamètre  des  colonnettes  H  intérieures  démas- 
quant les  vitraux.  Tout  cela  est  bftti  en  beaux  matériaux,  la  sculpture  est 
traitée  de  main  de  maître  et  date  du  milieu  du  xiii*  siècle.  La  statuaire 
est  empreinte  d'un  grand  caractère,  et  appartient  franchement  à  la  belle 
école  bourguignonne  (voy.  Statuahie). 

A  la  même  époque,  dans  l'Ile-de-France, on  élevait  des  pignons  conçus 
peut-être  avec  moins  de  hardiesse,  d'une  disposition  moins  originale, 
mais  d;ms  la  compo^^ilion  (les(|uels  on  o!)seî'\e  un  goût  jdus  châtié,  plus 
de  délicatesse  et  une  meilleure  entent(î  de  la  di  stination.  Un  remarquera 
que  le  pignon  de  Vézelay  est  un  masque  du  comble ,  mais  ne  se  com- 
bine guère  avec  sa  forme.  Dans  nos  bons  édifices  gothiques  du  xiii'  siècle, 
ceux  de  nie-de-France,  ceux  auxquels  il  faut  toujours  recourir  comme 
étant  la  véritable  expression  dassique  de  cet  art,  les  pignons  sont  bien 
faits  pour  fermer  le  comble,  ils  l'éclairent  franchement  et  le  recouvrent. 
Nous  ne  saurions  trouver  un  meilleur  exemple  que  celui  fourni  par  l'un 
des  pignons  du  transsept  de  Notre-Dame  de  Paris (l"2r>7  .Ce  pignon  s'élève 
sur  une  rose  de  1:5  mètres  de  diamètre,  et  est  percé  lui-même  d'un  œil 
en  p;irtie  aveugle,  qui  éclaire  le  comble.  (À'tte  belle  composition  (fig.  11) 
est  autant  décorative  que  sagement  raisonnée.  Sur  le  grand  arc  qui  fait 
le  formeret  de  la  voûte  et  l'archivolte  de  la  rose  est  posé  un  entable- 
ment portant  balustrade,  et  qui  permet  de  communiquer  des  galeries 
supérieures  de  l'est  à  celles  de  Touest.  Le  pignon  proprement  dit  s'élève 
en  retraite  sur  l'arc  de  la  rose  et  porte  principalement  sur  le  formeret;  il 
est  de  plus  supporté  par  un  arc  de  décharge  noyé  dans  la  construction. 
Ce  pignon,  qui  a  70  centimètres  d'épaisseur,  est  allégé  par  la  rose  qui 
éclaire  le  comble,  dont  les  parties  aveugles  ne  sont  que  des  dalles  por- 
tant sculpture,  par  des  rosaces  et  écoinçons.  Deux  grands  pyramidions  le 
llanquent,  forment  les  têtes  des  contre-forts  contrc-bu tant  la  rose,  et  per- 
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niellent  à  un  oscalier  posfériour  de  se  développer  et  do  passer  au-dessus 
du  comble  qu'il  recouvre,  et  sur  Injonction  duquel  il  forme  un  large  sidin^ 


ainsi  que  le  l'ont  voir  le  profil  A  et  la  portion  du  pignon  postérieur  li,  la 
section  A  étant  faite  sur  aù.  Trois  statues  décorent  le  sommet  et  les  deux 
angles  inférieurs  du  pignon.  Celle  du  sommet  représente  le  Christ  appa- 
raissant en  songe  à  saint  Martin,  revêtu  delà  moitié  du  manteau  donnéau 
pauvre  •  ;  les  deux  autres  tigurent  le  même  saint  Martin  et  suint  Htienrie 
Éclairé  par  le  soleil,  ce  pignon  produit  un  merveilleux  etVel.  D'ailleurs  il 
accuse  parfaitement  le  comble  qu'il  est  destiné  à  fermer  ;la  sculptureenest 
large,  sobre,  bien  à  l'échelle  et  admirablement  traitée.  L'œil  du  comble  est 

I  Kn  bas  ilu  (lortail  est  rcpré^'iitc-i-,  à  tlmilt-  i>t  ii  )riiut-lii',  In  Ic^fiuli'  t\v  saint  Martin. 
^  Lu  k-gi'n«lo  du  saint  Elii'unc  est  n'iirosontcc  ilans  le  t}ni|i.-ui  ilo  la  porte. 
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-   d'une  proportion  parfaitement  en  rapport  avec  la  grande  rose  qui  s'ouvre 

sur  le  transsept.  Cetto  composition  no  fui  pas  surpassée.  Le  pignon  méri- 
dional de  la  cathédrale  d'Amiens,  élevé  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  pré- 
sente cependant  une  disposition  originale  qui  se  rapproche  de  la  compo- 
sition du  pij^non  de  Vézelay.  Le  grand  triangle  e<t  divist-  verticalement 
par  des  |)il«'s  formant  coninie  une  suite  de  eoiilre-forls  ornés  de  statues 
et  de  pinacles,  et  entre  lesquels  s'ouvrent  des  jours  qui  éclairent  le  com- 
ble. Mais  là  les  détails,  trop  petits  d'échelle^  sont  confus  et  n'offrent  plus 
cette  simplicité  de  lignes  que  nous  admirons  à  Paris  et  même  à  Vézelay. 
Pour  ne  pas  laisser  isoler  ces  grands  triangles,  on  eut  quelquefois  l'idée, 
au  XIV'  et  au  w  siècle,  de  les  épauler  par  des  galeries  à  jour  ou  aveu- 
gles qui  réunissent  leurs  rampants  aux  pyramidions  ott  tourelles  d'é- 
paulement.  Un  des  pignons  les  mieux  composés  en  ce  genre  est  celui 
de  la  façade  principale  de  l'églisL'  S;iinl-Marlin  de  Laon,  qui  date  de 
la  tin  du  xni'  sièele  ou  du  eonmieiieenient  du  xrV.  Nous  en  donnons 
(fig.  12)  une  vue  perspective.  \  oulant  donner  une  grande  nnporlance  aux 
deux  tourelles  flanquantes,  Tarchitectc  a  senti  que  le  pignon  entre  ces 
deux  clochetons  paraîtrait  maigre;  aussi  l'a-WI  accompagné  d'une  galerie 
aveugle  qui  termine  ainsi,  comme  masse,  carrément  le  portail,  et  cepen- 
dant il  n'a  pas  voulu  mentir  au  principe,  et  a  fait  reparaître  la  trace  du 
comble  à  travers  cette  galerie. 

Un  peu  avant  la  construction  de  Saint-Martin  de  Laon,  le  célèbre  archi- 
tecte Liliorgier,  jiendanf  la  seconde  moitié  du  xiii'^  siècle,  avait  élevé,  sur 
le  portail  de  I  cglisc  de  Saint-Nicaise  à  Ucims,  un  pignon  relié  aux  deux 
tours  de  la  façade  par  une  galerie  à  jour,  ce  (|ui  était  bien  plus  vrai  que 
le  parti  adopté  à  Saint-Martin  de  Laon.  Cette  galerie  mettait  d'ailleurs  en 
communication  les  étages  supérieurs  des  clochers  Le  pignon  de  Saint- 
Nicaise  de  Reims  était  percé  de  trois  ceils  circulaires  éclairant  le  comble, 
et  son  nu  était  décoré  d'une  imbrication,  dernier  vestige  de  cette  tradi- 
tion  romane  que  nous  voyons  acceptée  rranchenient  dans  le  pignon  de 
l'église  de  Saint -Étienne  de  Beauvais,  donné  plus  haut,  et  dans  des 
pignons  des  provinces  du  Centre  et  de  l'Ouest.  Comme  ii  la  cathédrale  de 
Heims,  le  pignon  occidental  de  l  église  de  Saiiif-Mcaise  était  doublé,  se 
répétait  au  droit  des  faces  postérieures  des  tours,  et  ce  second  pignon 
était,  comme  celui  antérieur,  relie  auxtourï>  par  une  galerie  à  jour  sem- 
blable à  celle  de  la  face.  On  conçoit  combien  cette  claire-voie  doublée 
devait  produire  d'effet  en  perspective.  Nous  donnons  (Hg.  13]  un  géomé- 
tral  du  pignon  de  Saint-Nicaise*.  Il  faut  dire  que  les  colonnettes  suppor- 
tant la  galerie  étaient  jumelles,  afin  de  donner  l'épaisseur  nécessaire  au 
passage  courant  sur  Tarcature  (voy.  le  détail  en  coupe  A). 


■  Voy.  Guico&i,  Ak* 

'  Vojw  lan^avurc  précirusi*  di*  De  Scm,  RéOlob  (1625).  Celte  belle  et  umquc  t^i^lisi' 
«ian^  sMfl  genre  a  été  détruite,  soi»  raison  romme  sans  nécessité,  au  comnieBcemeut  du 
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n  ne  faut  pas  croire  que  rarchitectare  religieuae  seule  élevait  des 
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pignons  d'une  {jraniK'  importance  ol  ricliossc.  Lp  pignon  do  la  salle  du 
paluis  à  Poitiers  est  un  des  plus  riches  qu'on  puisse  imaginer  et  des  plus 


singuliers  comme  composition.  A  sa  hase,  à  rinlérieur,  est  élahlie  une  che- 
minée qui  onihrasse  toute  sa  largeur;  les  tuyaux  de  cette  cheminée  traver- 
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sent  hardiment  les  fenêtres  qui  s'ouvrent  dans  le  pignon.  On  peut  pren- 
dre une  idée  de  cette  composition  en  examinant  la  figure  iO  h  rartide 


Chemînée  (xv' s'n''rlo).  Lp  pipnon  <1p  la  firand'salle  du  cMteau  de  Concy 
♦'fait  aussi  très-richeineiit  décoré  sur  le  dehors  (voy.  Salle),  et  surmonté 
il'une  statue  colossale.  Uqc  baie  immensç  s'ouvrnit  iiuus  son  triangle  et 
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éclairait  largement  la  salle  dans  sa  longueur.  Ce  pignon  appartenait  aux 
constructions  élevées  par  Louis  d'Orléans  pendant  les  premières  années 
du  XV*  siècle.  Parmi  les  pignons  d'architecture  civile^  plus  simplement 
traités,  il  faut  citer  ceux  du  logis  du  château  de  Pierrefonds.  Nouf  en 
présentons  (fig.  ilt]  deux  spécimens.  Hsse  combinent  avec  les  crénelages 
du  chftteau,  ainsi  qu'on  peut  I»'  voir  en  A.  Derrière  le  rréne!ai,'P  ressau- 
tant,  suivant  le  rampant  duc<)nil)le,  est  posé  resealirr  de  service  pour  les 
couvreurs,  et  pouvant  niriiic  an  liesoin  être  fîarni  de  défenseurs.  En  H  est 
donnée  la  coupe  de  ce  pignon,  i  enimurchement  étant  pi-ofîlé  en  a  et  le 
faîtage  du  comble  en  è. 

Le  pignon  C,  qui  appartient  au  même  chAteau^  est  muni  d'un  triple 
tuyau  de  cheminée  d  qui  interrompt  le  degré,  lequel  alors  se  continue 
au  moyen  de  marches  de  plomb  sur  le  comble.  En  1),  nous  donnons  Tun 
de  ces  pignons  de  granges  du  xiu*  siècle,  avec  contre-fort  d'axe  destiné 
à  contrc-huter  la  poussée  des  arcs  portant  sur  une  épine  de  colonnes  et 
soulageant  les  portées  de  la  charpente.  Les  arcliiteetes  du  nif)ven  iv^c  ne 
se  faisaient  pas  faute  de  munir  les  pij,Mions  de  eontre-forts  suivant  les  dis- 
tributions intérieures,  soit  pour  accuser  des  nmvs  de  refend,  soit  pour 
contre-buter  des  arcs.  Ils  faisaient  preuve,  dans  cotte  partie  importante 
de  leurs  édifices,  de  la  liberté  que  nous  aimons  à  trouver  dans  leurs 
œuvres  les  plus  modestes  comme  les  plus  riches.  Le  pignon  accuse  la 
coupe  transversale  d'un  édifice,  c'est  donc  la  partie  qui  indique  le  plus 
clairement  sa  construction  et  sa  destination;  les  architectes  ont  compris 
ainsi  sa  fonction,  et  ils  se  sont  bien  gardés  de  la  cacher.  A  voir  un 
pignon  du  dehors,  on  saisit  facilement  les  diverses  <livisions  du  hàtimejit 
et  sa  strueturt*,  s'il  est  voûté  ou  lambrissé,  s'il  fie  possède  qu  un  re/.-de- 
ciiaussée,  ou  s'il  se  compose  de  plusieurs  étages.  Ffabituellement,  les 
cheminées  sont  placées  dans  Taxe  des  pignons,  afin  d'amener  facilement 
leurs  tuyaux  jusqu'au  faite  du  comble  et  d'éviter  leur  isolement.  Ces 
tuyaux  forment  aJors  de  véritables  contre-forts  creux  qui  roidissent  les 
grands  triangles  de  maçonnerie  et  leur  doniu nt  plus  d'assiette.  L'établis- 
sement des  pignons  dans  les  édifices  civils  avait  encore  l'avantage  d'évi- 
ter les  croupes  en  charpente  d'une  construction  et  d'un  entretien  dispen- 
dieux, et  de  fournir  de  beaux  dessous  de  combles  bien  fermés,  aérés  et 
sains. 


PILASTRE,  s.  tn.  [ante).  Pendant  I  antujuite grecque,  le  pilastre,  ou  plu- 
tôt Vunie,  est,  ainsi  que  ce  mot  l'indique  assez,  une  téte  de  mur  ou  une 
chaîne  saillante  élevée  au  retour  d'équerre  d'un  mur.  Sur  le  mur  d'une 
eetltt,  l'ante  est  le  renfort  élevé  en  A  ou  en  B 
(fig.  i),  lequel  renfort  porte  un  chapiteau  et  s'ap-  ^ 
puie quelquefois  sur  une  base .  Dans  l'architecture  j  ^ 

romaine,  ce  qu'on  appelle  pilastre,  est  la  projertion    l^iii  niii"*"'"'  ^1  - 
d'une  colonne  sentie  sur  le  nu  d'un  mur  i»ar  une 
faible  saillie,  h  (lig.  2)  ctiint  une  colonne,  li  est  sou  pilastre  ;  quelque. 
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l'ois  lu  colonno  isol(';e  ou  onfîapV  disparaît,  comme  par  nxomplo  autour 
(le  l'étage  supérieur  du  Oiliscr  à  l^onit-,  ot  le  pilastre  reste  seul.  Les 

Tii  cc  s  n'ont  jamais,  pondant  la  belle  époque, 
Z     donne  à  l'ante  It;  mC-iuv  chapiteau  qu'îi  la  co- 
lomie;  mais,  sous  l'empire,  le  chapiteau  du 
pilastie  n'est  que  la  projection  du  chapiteau  de 
la  colonne,  comme  le  pilastre  lui-même  n'est 
que  la  projection  du  fût.  Si  le  pilastre  est  seul, 
s'il  n'est  pas  la  projection  d'une  colonne,  il  possède  le  chapiteau  d'un 
ordi-e  dorique,  ionique,  corinthien  ou  composite,  niais  ne  prend  pas 
un  chapiteau  spécial. 

Dans  les  premiers  temps  (lu  moyen  Afre,  les  architectes  ne  prennent 
pas  la  peine  de  projeclei'  la  colonne  adossée  sur  le  nuu*  d'adossemcnt, 
mais  ils  placent  parfois  (les  pilastres  comme  décoration  ou  renfort  d'un 
mur.  On  voit  de  petits  pilastres  à  l'extérieur  du  monument  de  Saint-Jean 
à  Poitiers  ;  on  en  retrouve  sur  le  pignon  occidental  de  la  basilique  latine 
de  Saint-Front  de  Périgueux,  accompagnant  deux  étages  d'arcatures  *, 
et,  plus  tard,  vers  la  fin  du  x*  siècle,  à  l'intérieur  même  de  cet  édifice.  Ces 
pilastres,  couronnt's  par  des  chapiteaux  pseudo -corinthiens,  portent  une 
arcature  haute  (dans  les  tympans  fermant  les  grandes  travées  des  cou- 
poles) qui  forme  un  passage  continu  tout  autour  de  r('dirice.  Des  fvuù- 
Ires  sont  rmvertes.  dans  l'arcature  au  droit  du  cha-ur  et  du  transsept.Mais 
cet  exemple  rjue  1  On  trouve  répété  dans  la  partie  ancienne  de  l'église  de 
la  cité  (cathédrale)  à  Férigueux,  n'est  pas  suivi  généralement  dans  les 
édifices  de  l'Ouest  La  colonne  engagée  remplace  le  pilastre,  tandis  que, 
dans  la  haute  Bourgogne,  le  Morvan  et  la  haute  Champagne ,  le  pilastre 
romain  persiste  fort  tard,  jusqu'au  commencement  du  xiu"  siècle,  il 
existe  encore  à  Autun  deux  portes  de  ville  de  l'époque  gallo-romaine, 
les  portes  d'Arroux  et  de  Saint-André,  qui  sont  couronnées  par  un  che- 
min de  ronde  consistant  en  une  suite  d'arcades  entre  lesquelles  sont 
dispost'js  des  pilastres,  cannelés  à  la  porte  d'Arroux,  li-ses  à  la  porte 
Saint-André.  Cette  arcature  avec  pilastres  servit  évidemment  de  type 
aux  architectes  qui,  au  xir  siècle,  élevèrent  les  cathédrales  d'Autim 
et  de  Langres,  et  les  églises  de  Saulieu  et  de  Beaune.  Mais  soit 
qu'il  existât  encore  à  cette  époque  de  grands  monuments  romains  avec 
pilastres,  soit  que  les  galeries  des  portes  romaines  d' Autun  aient  inspiré 
aux  architectes  l'idée  de  se  servir  du  pilastre,  et  du  pilastre  cannelé,  dans 
la  composition  des  piles  mêmes  des  édifices  précités,  nous  voyons  le 
pilastre  appliqué  en  grand  à  Langres,  h  Autun  et  dans  quelques  autres 
monuments  de  ces  contrées.  A  Langres,  de  grands  i)ilastreN  pseudo-corin- 
thiens forment  la  téte  des  contre-forts  de  l'ahside  à  l'extérieur.  A  la  cathé- 
drale d'Âutun,  les  piliers  intérieurs  sont  cantonnés  de  pilastres  cannelés 

•  \  ojr/.,  (bus  VAirliitirlure  hyiantiiw  en  France,  par  M.  Kriix  il»'  Vcrncilh,  \Hôi.  la 
«■«"«criptiAn  de  réfrliw  btine  de  Saint-Pmnt,  p.  93. 
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(voy.  PiLiïLu).  A  \  e2eiay  luèiue,  dans  la  nef,  au-desbus  des  arcliivultes 
des  bas  côtôs,  des  pilastres  portent  les  formerets  de  la  grande  voftte, 
tandis  qa'on  ne  voit  jamais  de  pilastres  employés  dans  les  édifices  romans 
de  rile-de-France.  Le  pilastre  est  quelquefois  employé  aussi  dans  cer- 
tains monuments  romans  de  la  Provence,  et  il  est  habituellement  can- 
nelé. I>e  fait,  dans  l'archKecture  française  du  moyen  âge,  le  pilastre 
est  une  exception  y  son  emploi  est  dû  à  la  présence  de  roonumenls 
rainains  voisins. 

PILE,  b.  1.  \0>.  1'lUi.H. 

PILIER,  s.  m.  Support  vertical  de  pierre  isolé,  destiné  à  porter  les 
charpentes  ou  les  voûtes  des  édifices.  Le  pilier  appartient  à  Tarchitec- 
ture  du  moyen  âge.  Les  Grecs  ni  les  Romains  n'élevaient,  à  proprement 
parler,  de  piliers,  car  ce  nom  ne  peut  être  donné  à  la  colonne  non  plus 
qu'à  ees  masses  épaisses  et  compacfi^s  de  blocages  qui,  dans  les  grands 
éditices  romains,  (■(nnnic  les  salles  di  s  Thermes,  par  exemple,  siip|)or- 
lenl  et  contre-huteni  les  vdùtt  s.  Le  pilier  est  trop  grêle  à  lui  seul  pour 
résister  il  des  pnussees  (iblicpjes;  il  faut,  pour  qu'il  puisse  conserver  la 
ligne  verticale,  qu'il  soit  chargé  verticalement,  ou  que  les  résultimtes  des 
poussées  des  voûtes  agissant  sur  lui  se  neutralisent  de  manière  à  se 
i-ésoudre  en  une  pression  verticale.  Lorsque  les  nefs  d'églises,  les  salles,  i 
étaient  couvertes  par  des  charpentes,  il  n'était  pas  besoin  de  donner  aux 
piliers  une  force  extraordinaire,  et  de  chercher,  par  la  combinaison  de  leur 
section  horizontale,  à  résister  aux  pressions  obliques  des  voûtes  ;  mais  . 
dès  que  l'on  prétendit  substituer  la  voûte  aux  eliarpontes  j)f)ur  fernit^r  f 
les  vaisseaux,  les  eonslrurteurs  s'ingénièrent  pour  donner  aux  |»iliers  des  j 
Formes  propres  à  remjdir  cette  nouvelle  destination.  Ils  augmentèrent  j 
d  abord  démesurément  le  diamètre  de  la  colonne  cylindrique,  puis  ils 
groupèrent  plusieurs  colonnes;  puis  ils  cantonnèrent  les  piliers  à  sec- 
tion carrée  de  colonnes  engagées  ;  ils  cherchèrent  ainsi  des  combinai- 
sons résistantes  jusqu'au  moment  où  Tarchitecture  adopta,  vers  le  mi-  • 
lieu  du  XII*  siècle,  un  système  de  structure  entièrement  nouveau.  Alors 
le  pilier  ne  fut  plus  que  le  dérivé  de  la  voûte  ou  de  la  pression  agissant 
sur  lui. 

Mieux  que  tout  autre  membre  de  l'arrliiterture,  le  pilier,  pendant  le 
moyen  fige,  exprime  les  essais,,  les  ellorls  des  arrbitecles  et  les  résultats 
logiques  des  prineij)es  cpi  ils  admettent  au  moment  nii  l'art  vient  aux 
mains  des  écoles  laïciues  ;  aussi  devrons-nous  entrer  dans  des  explica- 
tions asees  étendues  à  propos  des  curieuses  transformations  que  subit  le 
pilier  du  x*  au  xv*  siècle. 

Dans  la  basilique  romaine,  le  pilier  n'est  autre  que  la  colonne  portant 
un  mur  vertical,  soit  au  moyen  de  plates-bandes,  soit  au  moyen  d'arcs. 
Sur  deux  rangs  de  colonnes  s'élevaient  deux  murs  ;  sur  ces  deux  murs,  de  ' 
l'un  à  l'autre,  une  charpente.  Pression  verticale,  assez  faible  d'ailleurs,  par 
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^  conséquent  résistance  siilBs&nte  si  les  colonnes  étaient  de  pierre  dure,  de 
granit  ou  de  marbre.  Des  murs  de  brique  bien  faits  ne  pèsent  guère;  des 

charpentes,  si  larges  qu'elles  soient,  n'cxercenfc  qu'une  pression  assez 
faii)1*  .  Mais  quand  à  Tart  de  la  construction  pratiquée  par  les  Romains, 
on  (ouiba  dans  une  ^Tossière  imitation  de  cet  art,  on  dut  substituer  à 
des  unir»  minces,  bien  liaistuinés,  garnis  de'ujortier  excellent,  revc'tus 
d  eiidnils  indestructildes  ou  bâtis  de  pierres  d'appareil  posées  à  joints 
vits,  (les  murs  de  moellons  smillés,  mal  liaisonnés,  remplis  de  mauvais 
mortier;  dès  lors  il  fallait  nécessairement  donner  à  ces  murs  une  plus 
forte  épaisseur,  partant  un  poids  plus  considérable,  aux  colonnes  ou 
\  piliers  une  plus  large  section.  D'ailleurs  les  constructeurs  romans,  pen- 
dant la  période  carlovingienne,  ne  pouvaient  ni  extraire  ni  tailler  des 
colonnes  de  marbre,  de  granit  ou  de  pierre  dure  monolithes;  ils  com- 
posaient celles-ci  par  assises  de  pierres  basses  et  même  quelquefois  de 
moellons.  Les  piliers  renfonce  jh;  résistaient  pas  tuujours  aux  (  hardies 
qu'on  leur  imposait,  ils  se  servaient.  s<'  lézardaient;  on  en  vint  à  aug- 
menter démesurément  leur  force  pour  éviter  ces  accidents,  on  adopta  les 
sections  rectangulaires  :  léurs  assises  étaient  ainsi  plus  faciles  à  poser  et 
plus  résistantes;  souvent  on  leur  donna  une  épaisseur  plus  forte  que  celle 
des  murs  dont  ils  avaient  à  supporter  la  charge. 

Beaucoup  de  monuments  des  x*  et  xr  siècles  ont  conservé  des  piliers 
dans  la  construction  desquels  on  observe  les  tAtonnements,  les  essais  des 
•  constructeurs,  rarement  satisfaits  du  résultat  obtenu;  car  ces  piliers 
étaient  non-seulement  disgracieux,  mal  reliés  aux  parties  supérieures, 
niais  encore  ils  ])fcuait'iit  une  place  considérable,  ('ricond)raient  les  inté- 
rieurs et  gênaient  la  circulation.  Aussi  n  est-il  pas  rare  alors  de  voir  dans 
un  même  édifice  des  piliers  bâtis  en  même  temps  affectant  des  formes 
différentes,  comme  si  les  architectes  dussent  les  essayer  toutes,  dans  Fim- 
possibilité  où  ils  se  trouvaient  d'en  trouver  une  qui  pût  les  contenter. 
Pendant  le  xi*  siècle  nous  voyons  employer  simultanément  les  piliers  à 
section  carrée,  carrée  avec  arêtes  abattues,  circulaire,  lobée  ^  carrée 
cantonnée  de  demi-cercles,  barlongue,  circulaire,  entourée  d'une  série 
de  sections  de  cercle,  etc.;  mais  rien  n'cst  arrêté,  rien  n'est  définitif, 
aucun  système  ne  prévaut. 

Dans  la  petite  enlise  de  Vignory  Haute-Marne)  ',  les  nmrs  de  la  nef 
sont  supportés  par  une  suite  de  piliers  à  section  barlongue  ;  puis  la  der- 
nière  travée  près  du  chœur  présente  des  piliers  à  section  circulaire 
(fig.  1).  Au-dessus  du  pilier  à  section  circulaire  A  est  posé,  pour  former 
le  faux  triforium  B,  un  pilier  à  section  carrée  dont  les  angles  sont  arron* 
dis  L'architecte,  se  di-li.mt  de  la  petitesse  de  Sfs  malj'riaux,  n'a  pas 
osé  élever  les  piles  de  la  uef  jusqu'à  la  hauteur  du  lambris  des  combleii 

* 

•  Du  X*  au  xi«  siode. 

2  \  o\(  /  la  tiionograpliii'  d»'  I  e^rliso  df  ilimiicr  il  apro  los  dos!»iii>  <lo  M.  lî«i'S« 

wiinald  \rrhiv.  </t'$  monuments  futis  /fs  nus^iia's  du  minfliv  d' Elnf). 
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des  bas  côtés,  il  Ips  a  éirûtiUonnées  dans  le  sens  de  la  longueur  par  des 
arcs  C  (voy.  la  coupe)  qui  portent  une  claire-voie  n'ayant  d'autre  desti- 

luitiôii  que  de  rendre  le  niur  de  la  nef  moins  lourd  et  de  déœrer  cet 
intérieur.  Dans  Téglise  de  Bonneuii- en-France  (Seine^et-Oise)»  nous 


voyons  dos  piliers  du  xi^  siècle,  dont  la  section  est  donnée  en  A ,  iv^.  2, 
portant  des  arcliivoltos  à  douMcs  rlavoaux  ;  niais  ici  l'esprit  inétliodique 
des  artistes  de  riie-de-Krance  apparaît  :  la  section  de  (  rs  piliors  est  ino 
livee  par  la  construction  supcrieure,  on  sent  là  i  induence  d  nne  ccolc 
dont  les  principes  sont  déjà  raisonnés.  Ces  piliers  sont  bien  construits  en 
assises  régulières.  Les  profils  sous  les  arcs  ne  se  retournent  pas  sur  les 
faces,  ce  qui  est  parfaitement  jusiiflé  par  la  construction. 

Dans  la  nef  de  Téglise  Saint-Remi  de  Keiins,  élevée  vers  la  fin  du 
X'  siècle  (nous  parlons  des  constructions  primitives),  on  voit  des  piliers 
dont  la  Tonne  singulière  ne  parait  motivée  en  aucune  manière.  Ces  piliers 
(fig,  .'i  et  '6  ftis  se  composent  d'un  faisceau  de  y.eî^ment^  de  culonnetles 
dont  I  I  section  horizontale  doiuie  le  tracé  reprudiiil  dans  la  ti^ur»-  '.'>.  l  u 
cercli;  ayant  etc  trace  avec  le  rayon  AU,  te  cercle  est  le  socle  de  la  pilcj 
T.  vu.  2U 


[  PILIIR  1  —  iî>4  — ' 

ayant  été  divisé  en  sept  parties  égalo>^,  on  a  obtenu  un  polygone  qui 
donne  le  plinthe  des  bases  des  colonnettes.  Le  rayon  ÂB  ayant  été 


divisé  en  deux  parties  égales,  AG,  BG,  les  points  G  ont  donné  les  centres 
des  sept  grosses  colonnettes.  La  rencontre  des  segments  de  ces  grosses 


roloniiottos  a  donné  le  centre  «les  sept  autres  colonnettes  dont  les  tores 
des  hases  sont  (  iiifieuts  aa\  ciMcs  du  polyj^one.  Les  archivoltes  HH,  II,  le 
nu  du  mur  Fd,  posent  assez  gaucheuieul  sur  cctl»'  pile,  comme  il  est  facile 
de  le  reconnaître  par  le  tracé.  L'arc-<loubleau  KL  du  collatéral  prend  sa 
naissance  au-dessous  de  celle  des  archivoltes,  ce  qui  fait  que  le  tailloir 
des  chapiteaux  sous  cet  arc-doubleau  vient  buter  contre  les  fûts  de  la 
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piie,  et  que  les  taiUoirs  des  chapiteaux  portant  les  archivoltos  pénètrent 
dans  l'arc-doubleau.  La  perspective  de  cette  pile  (fig.  3  bis)  explique 
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d'ailleurs  ces  biianeries,  et  coBimeat  tous  les  chapiteaux,  sauf  ceux  por- 
tant rarc-doubleau,  sont  inscrits  dans  un  cercle  qui  est  de  même  dia- 
mètre que  celui  donnant  la  projection  horizontale  du  socle.  11  semblerait 
que  l'architecte  a  voulu  obtenir  ici  une  puissante  résistanco  et  une  ^pa- 
rence  légère  par  ces  divisions  du  gros  fût  en  portions  de  cylindres  se 
pénétrant. 

'     Dans  réglise  de  Saint-Aubin  de  Guérande,  la  nef,  dont  la  eonslruc- 
I  tion  date  de  H  30  environ,  repose  sur  des  piliers  alternativenient  cyiin- 
f  driques  et  composés.  Voici  (fig.  h)  l'un  de  ces  derniers.  La  section 
horisontale  tracée  en  A  donne  quatre  grosses  demi-colonnes  dedOcenti- 
mètres  de  diamètre/  et  quatre  plus  menues  de  &0  centimètres  de  dia- 
mètre. Les  bases  de  ces  colonnes  sont  circulaires,  et  reposent  sur  un 
plateau  également  circulaire,  enveloppant  les  huit  bases  partielles  et  for- 
mant socle.  La  projection  horizontale  de  ce  plateau  donne  celle  du  tail- 
^   loir  commun  aux  huit  «  hapiteanx,  et  portant  sur  la  face,  un  pilier  C  dont 
/     la  section  est  un  trapèze,  des  arcliivoltes  à  douhle  ran;,'  K,  1),  et  un  arc- 
I      doubh'au  G  sur  le  bas  côte.  Le  pilier  C  (voy.  rclt'vation  F  ne  portait  que 
[     les  enlraits  de  la  charpente,  celte  nef  n'ayant  pas  été  voûtée  priniitive- 
ment.  La  construction  de  ces  piliers  est  beaucoup  mieux  entendue  que 
celle  des  pilieis  de  l'église  de  Saint-Reml  de  Reims,  car  ici  chaque 
colonne  engagée  a  déjà  sa  fonction  distincte  et  bien  motivée.  Le  tracé 
perspectif  H  fait  coni[)rendre  la  disposition  des  huit  chapiteaux  groupés 
sous  le  tailloir  circulaire  *. 

L'église  de  Lons-le-Saulnier  nous  montre  une  nef  du  xii'  si«'('l('  portée 
sur  des  piliers  alternativement  cylindriques  et  à  section  polvf^onale,  ter- 
minés par  des  amortissements  carrés  formant  chapiteaux  et  recevant  en 
plein  les  sommiers  des  archivoltes  (fig.  5). 

Le  XII'  siècle  présente  une  grande  variété  de  piliers.  Les  constructeurs, 
cherchant  les  moyens  d'élever  des  voûtes  sur  les  nefs  romanes,  qui  jus- 
qu'alors en  étaient  habituellement  dépourvues  (dans  les  provinces  du 
I  Nord  du  moins),  passaient  de  la  forme  primitive  de  la  colonne  mono- 
I  cylindrique  à  la  section  carrée,  au  groupe  de  cylindres,  aux  plans  carrés 
f  cantonnés  de  colonnes  engagées,  sans  trouver  la  forme  qui  convenait  dé- 
•   fmitivement  à  ces  supports  ;  cardiaque  jour  amenait  un  nouvfau  inode 
dans  la  structure  des  voûtes,  et  bien  souvent,  pendant  qucroiî  drvait  les 
piliers,  il  survenait  un  perfectionneuïent  dans  la  manière  de  disjioscr  les 
sommiers  qui  ne  trouvait  que  difficilement  son  enqdoi  sur  des  piles  pré- 
parées antérieurement  à  la  connaissance  .de  ce  progrès.  G*est  ce  qui 
explique  comment,  dans  beaucoup  d'édifices  de  la  dernière  périoidc 
<  romane,  on  voit  des  arcs  reposant  gauchement  sur  des  piliers  qui  évi* 
I  demment  n'avaient  pas  été  tracés  en  prévision  do  la  forme  de  ces 
voiMes. 

'      Il  est  une  école  cependant  qui  tâtonne  peflT,  c'est  Técolc  l>ourgui- 

'  Ce»  dessins  nnu*  mit  cli'  rmiruis  p.ir  .M.  r.inu'InTol. 
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cet  ordre  que  Ton  voit  déjà,  dès  le  commencement  du  xii*  siècle,^appa- 
raître  des  piles  tr^s-franchomentdisposf'os  pour  recevoir  les  vorttes  telles 
qu'on  les  concevait  à  cette  époque.  Les  piles  de  la  nef  de  l'église  abba» 
tiale  de  Yézelay,  élevée  à  la  ûn  du  xi'  siècle  et  pendant  les  premières 


années  du  XIl^  sont  déjà  tracées  sur  u!i  plan  coïncidant  parfaitement 
avec  la  ronstruction  des  voûles,  VMcs  sont  forinc'cs  par  la  pénétration 
de  deux  |iar<tllelo|^ran)mcs  rectangles  canlunnes  de  quatre  colouues 
c;)  1  i  1 1 d  r i  q ui's  e  n gagées. 

La  figure  6  donne  en  A  la  section  horizontale  de  ces  piles  au  niveau 
ab,  et  en  B  leur  section  au  niveau  ed,  G  donne  la  face  de  la  pile  du  côté 
de  la  nef,  et  1)  la  coupe  de  la  travée  sur  le  milieu  des  archivoltes.  On  voit 
qu'au-dessus  du  bandeau  G,  le  mur  de  la  nef  se  retraite  pour  dégager 
des  pilastres  H  qui  sont  destinés  à  porter  déjà  des  formerets  I,  sur  les- 
quels s'appuient  les  voûtes  d'aivte  sans  arcs  ot^ives.  Des  contre-forts  K 
étaient  seuls  destines  primitivement  à  contre-huter  les  f:ra rides  voûtes,  et 
reposaient  sur  les  S(Mnmi<Ts  L  des  arcs-doubleaux  des  bas  côtés.  Ici  les 
chapiteaux  sont  placés  aux  «laissiuices  des  archivoltes  et  des  arcs-dou- 
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antérieurt's  X  sont  beaucoup  plus  longues  que  les  coloiinos  M  et  N. 
Ainsi,  dès  cette  époque,  le  principe  <ic  soumettre  les  hauteurs  des  co- 
lonnes aux  naissanees  des  ares  est  admis.  Ce  sont  les  voûtes  qui  coni- 
;i  mandent  rortlonnance.  Les  colonnes  ne  sont  en<;aj,MM's  que  d'un  tiers, 
,    ifin  (If  lai>s<'r  ;i  Icnr  dianit'tit'  toute  leur  pureté,  ce  qui  t  st  un  point  im- 
poi  tant,  car  toute  colonne  engagée  de  la  nioitié  de  son  diamètre,  par 
reffct  de  la  perspective,  ne  parait  jamais  posséder  son  épaisseur  réelle. 
'  Il  est  évident  (|ue  dans  la  nef  de  Vézelay,  rarchitecte  a  su,  dès  la  base 
de  TédiAce,  comment  il  le  pourrait  voûter;  les  arcs-doubleaux  reposent 
en  plein  sur  les  saillies  des  chapiteaux  et  sur  les  dosseiets  auxquels  les 
colonnes  sont  adossées;  les  formerets  de  la  grande  vofilc  trouvent  leurs 
points  d'appui,  et  les  arêtes  des  voûtes  leur  place  dans  des  angles  ren- 
trants, connne  dans  la  structure  romaine. 

Les  piliers  de  la  catln  tirale  d'Autun,  d'une  époque  plus  récente  (H/|() 
/  environ;,  niais  appartenant  à  celte  belle  école  de  la  haute  liourgogne,  nié- 
^— ^'iteul  également  de  fixer  notre  attention,  ils  se  composent,  suivant  la 
section  horizontale,  de  deux  parallélogrammes  se  pénétrant,  cantonnés, 
non  de  colonnes  engagées,  mais  de  pilastres  cannelés.  Il  faut  observer 
que  la  nef  principale  de  cette  église  est  voûtée  en  berceau,  et  non  point 
par  des  voûtes  d'arête,  comme  à  Vézelay.  Ses  piliers  sont,  d'ailleurs, 
parf.iitement  disposés  pour  ce  genre  de  construction.  La  section  A  est 
l'aito  sur  ffi^.  D,  la  sortinn  U  sur  rt/.  la  section  C  sur  rf.  Les  arcs- 
(l(inhl(  aux  1)  reposent  sur  la  léle  du  pilastre  nionUmt  de  fond,  et  le  nerf 
(|ni  les  cerne  à  l'extrados,  sur  les  colonnettes  K.  Les  pilastres  latéraux  / 
s'arrêtent  à  la  naissance  des  archivoltes  des  collatéraux,  et  celui  posté- 
rieur reçoit,  au  même  niveau,  Tarc-doubleau  de  la  voûte  du  bas  cdté. 
C'est  donc,  comme  à  Vézelay,  la  naissance  des  arcs  des  voûtes  qui  dé- 
termine la  hauteur  des  colonnes  ou  pilastres  engagés;  mais  pour  ne  pas 
donner  au  pilastre  antérieur  une  proportion  démesurément  allongée, 
l'architecte  a  eu  le  soin  <ie  le  couper  parles  bandeaux  n  et  m.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  ressortir  l'étude  des  proportions  et  des  détails  qui 
perce  dans  cet  exemple  d'architecture.  On  croirait  voir  là  un  fragment  de 
ces  monuments  gréco-romains  si  délicats  que  M.  le  comff^  Melchior  de 
Vogué  a  découverts  dans  les  environs  d'Anlioche  et  d'Alep.  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  sculpture  qui  ne  rappelle  cette  école  orientalé  si  brillante  au 
V*  siècle;  et  bien  que  les  portes  gallo-romaines  d'Autun  aient  pu  inspb«r 
aux  architectes  de  la  cathédrale  du  xii*  siècle  le  motif  de  l'arcature  du 
triforium,  ceux-ci  ont  été  certainement  prendre  ailleurs  leurs  profils  et 
leur  ornementation,  ces  profils  et  ornements  étant  d'un  tout  autre  style 
que  ceux  des  édifices  gallo-romains  et  d'une  exécution  bien  supérieure. 

Ce  motif  de  f)iliers  a  été  suivi  dans  la  construction  des  églises  Notre- 
Dame  (le  Heaune.  de  Saint-Atidoclie  de  Saulieu  et  de  la  cathédrale  de 
Langres,  car  la  cathédrale  d'Autun  a  fait  école. 
r  '  L'école  de  rile-de-Francc,  au  moment  oii  l'architecture  passait  aux 
mains  des  architectes  laïques,  devait  rompre  avec  ces  traditions  qui  sem- 
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Champagne.  Vflfs  1160,  ces  architectes  de  lUe^Prance  tentaient  d'as- 
socier les  anciennes  données  romanes  au  nouveau  système  de  structure 

qu'ils  inaufxuraipnt  ;  ils  ronsorvaient  encore  la  colonne  monocylindrique 
et  ne  coinniençaieiit  l'ortlunnance  imposée  par  les  VOÙtes  d'aréte.en 
arcs  ogives  qu'au-dessus  de  ces  colonnes. 

Ce  principe  est  franchement  accusé  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale  de 
Paris.  Les  piliers  du  chœur  de  cette  église,  élevés  vers  1162,  et  ceux  de  la 
nef,  vers  1200,  présentent  à  peu  près  les  mêmes  dispositions.  Les  piliers 
du  chœur,  dont  nous  donnons  la  section  horizontale  (fig.  8),  se  compo- 
sent d'un  gros  cylindre  de  1",S0  de  diamètre  {k  pieds),  portant  un  hrge 


chapiteau  à  tailloir  carré,  sur  lequel  reposent  les  archivoltes  portant  les 
murs  ab,  cdj  les  arcs-doubleaux  du  collatéral  e  et  les  arcs  ogives  f.  Les  trois 
oolonnettes  y,  h,  h,  s'élancent  jusqu'aux  naissances  des  grandes  voûtes 
r  pour  porter  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  ogives  ou  les  formerais.  A  la 
I  hauteur  du  triforium,  la  section  monocylindrique  du  pilier  se  divise, 
comme  l'indique  la  figure,  en  autant  de  membres  qu*\\  y  a  de  nerfs  de 
V.  voûtes  à  porter.  Dans  la  nef  (fig.  9),  la  section  de  la  pile  du  triforium 
se  simplifie;  la  pile,  construite  par  assises,  ne  présente  que  des  retours 
d'équerre,  des  pilastres,  et  les  colonnettes  sont  détachées  en  monolithes. 
Plus  tard,  aux  piles  avoisinant  les  tours,  vers  1210,  les  constructeurs  ont 
même  accolé  après  coup,  à  la  grosse  colonne  monocylindrique  du  rez- 
de-dutussée,  une  colonne  engagée  A  pour  supporter  l'apparence  de 
porte-à-fintx  des  oolonnetles  antérieures  assises  sur  le  tailloir,  ou  plutôt 
pour  épauler  le  gros  cylindre  et  arrêter  son  déversement.  C'était  une 
transition. 

Voici  (fig.  10)  quelle  est  la  construction  des  piles  de  la  nef  de  Nolre- 
^  Dame  de  Paris  en  élévation     Il  est  clair  que  l'ordonnance  propre  au 
nouveau  système  de  structure  adopté  alors  ne  commence  qu'à  partir 
du  niveau  A,  c'est-à-dire  au-dessus  du  tailloir  des  chapiteaux  des  co- 

*  Voy.  Cathémjue,  ng.  2  et  4. 
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lonnet  da  rn-de-chauitée.  Celle»«i  constituent  une  ordonnance  séparée, 
ttli  quillage  inférieur.  Ce  principe  persiste  plus  longtemps  dans  Tlle-de- 


France  que  partout  ailleurs,  ce  n'est  qu'avec  peine  que  les  architectes 
ral)andonnent  Déjà  cependant,  à  Paris,  dans  la  construction  de  la  cathé- 
drale même,  ilsavaîent  élevé,  dans  les  collatéraux  de  la  nef,  des  colonnes 

nionocylindriques  cantonnées  de  colonnes  monostyles  (voy.  Consthitc- 
TioN,  fij,'.  92  rt  93);  mais  ce  parti  leur  avait  été  imposé  parla  nécessité  de 
donnera  ces  poirits  d'appui  une  résistance  exceptionnelle.  Nous  voyons 
qu'à  la  cathédrale  de  Laoïi.  sans  aiicimt'  raison  apparente,  vers  la  même 
époque,  c'csl-à-dire  vers  1200,  les  architectes  ajoutent  aux  gros  cylin- 
dres du  res-de-chaussée  de  la  nef  des  colonnes  nionostyles  détachées, 
comme  un  essai,  une  tentative,  un  acheminement  vers  un  nouveau  sys-  l 
tème  de  structure  des  piles.  Sur  vingt  piles  qui  portent  le  triforium  et  | 
les  voûtes  de  la  nef  de  Notre-Dame  de  Laon,  quatre  seulement  préscn-  I 
tent  cette  particularité  de  colonnettes  posées  aux  angles  du  tailloir  et 
sur  la  partie  antérieure,  ainsi  que  l'indique  la  section  horizontale  (tig.  H). 
Les  trois  colonnettes  a,  b,  b,  soulagent  le  tailloir  du  {çros  chapiteau,  et  re- 
çoivent les  cinq  colonnettes  qui  portent  l'arc-doubleau,  les  arcs  ogives 
elles  formerets  des  grandes  voûtes.  Quant  aux  colonnettes  c,  elles  re- 
çoivent les  sommiers  des  arcs  ogives  des  voûtes  des  bas  côtés.  En  per- 
spective, ces  piliers  présentent  donc  l'aspect  reproduit  dans  la  figure  12. 
Ces  quatre  piliers  sont,  il  est  vrai,  posés  sous  les  retombées  des  voAtes, 
qui,  à  Laon  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  embrassent  deux  travées, 
mais  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  ce  système,  qui  est  très4K>n,  n'a  pas 
été  suivi  tout  le  long  de  la  nef.  Les  bagues  A  forment  une  assise  qui 
relie  les  fûts  supérieurs  li  aux  fûts  inférieurs  C,  Les  constructeurs  de  la 
cathédrale  de  Laon  n'avaient  pas  le  beau  liais  cliquart  de  Paris,  et  ils 
ne  pouvaient  tailler  de  colonnettes  monostyles  d'une  grande  longueur. 
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Aum  reliaieai-iU  les  fUto  par  ces  assises  de  bagnes  qui  se  répétaient 
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pitisieun  fois  dans  la  hauteur  des  piliers,  comme  on  le  voit  en  D;  On 
observera  que  le  chapiteau  de  la  grosse  colonne  comprend  deux  assises. 


tandis  que  les  chapiteaux  des  colonnettes  en  délit  sont  pris  dans  une 
seule  assise  faisant  corps  avec  la  deuxième  assise  du  gros  chapiteau  Ce 
principe  est  suivi  assez  rigoureusement  pendant  les  premièrâs  années 

du  XIII*  siècle  (voy.  Chapiteau).  ^  . 

Quelques  années  avant  la  construction  de  la  eatliédralo  do  Laon,  c'est-  \ 
à-dire  vers  1170,  on  élevait  dans  la  même  ville  la  in-f  ot  I»»  rhanir  de  1 
l'éi^lise  Saifif-Marlin,  el  l'arrliitecte  rnnscrvail  le  corps  de  la  pile  romane,  1 
formée,  en  section  iiorizontale,  de  parallélogrammes  se  pénétrant  avec 
colonne  engagée  du  coté  de  la  grande  nef  pour  recevoir  l'arc- doubleau; 
mais  dans  les  quatre  angles  rentrants  laissés  par  les  parallélogrammes, 
cet  architecte  posait  déjà  des  colonnettes  en  délit  pour  recevoir  les  arcs 
ogives  des  hautes  et  basses  voûtes  (fig.  1S).  Ces  colonnettes,  composées  ^ 
de  plusieurs  morceaux,  étaient  retenues  par  des  bagues,  ainsi  que  le  fait 
voir  la  vue  perspective.  Mais  ces  piles  avaient  Tinconvénient  de  donner  } 
une  section  considérable  prenant  beaucoup  de  place,  ^^ênant  la  circula-  i 
lion  et  masquant  la  vue  du  sanctuaire  ;  cependant  ces  quatre  colonnettes, 
disposées  pour  recevoir  les  arcs  ogives,  avaient  probablement  tait  naître 
«nux   architectes  de  la  cathédrale  de  Laon  l'idée  de  cantonner  leur  ! 
pilier  cylindrique  de  cinq  colonnettes,  Tune  destinée  à  porter  l'arc-dou-  \ 
bleau  de  la  gron^  nef,  et  les  quatre  autres  à  porter  les  arcs  ogives.^.. 
Bienlôt  on  prit  un  parti  plus  radical,  on  cantonna  la  grosse  colonne 
cylindrique  de  quatre  colonnes  engagées,  recevant  les  deux  arcs-dou- 
bleaux  et  les  deux  archivoltes;  les  ares  ogives  des  collatéraux  retondiè- 
rent  alors  sur  le  <îros  chapiteau  du  cylindre  principal,  et  ceux  des  voflles 
de  la  grande  nef  sur  des  colonnettes  en  délit  portant  sur  la  saillie  du 
tailloir.  C'est  suivant  ce  système  que  furent  élevés  les  piliers  de  la  cathé- 
drale de  Heims  (fig.  16).  En  A  nous  donnons  la  section  de  ces  piliers  au 
niveau  du  rez-de-chaussée,  la  grande  nef  étant  du  côté  N.  Les  gros  cylin- 
dres ont  i",60  de  diamètre  (5  pieds)  ;  dans  le  sens  de  la  coupe  en  tra- 
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versj  les  pilien,  compris  les  colonnes  enfiagées,  ont  2*,&8y  et  dans  le 


sens  de  la  nef  2",ft0  sealement.  C'était  une  précaution  prise  pour  donner 
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L'appareil  de  ces  piliets  eai  donné  par  ViUard  de  Uonneoourt  ci  est  repro- 


Digitized  by  Gopgle 


—  169  —  [  nuBR  ] 

duK  dans  notre  figure.  Villard  de  Honnccourt  a  bien  le  soin  de  nous 
dire  que  cet  appareil  avait  été  combiné  afin  de  caeher  les  joints  des 

tanil)ours;  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  l'appareil  se  cbevauche  de 
deux  en  deux  assises.  Au  niveau  du  ti'iforiiiin,  en  nh  (voy.  l'élévation  H), 
le  pilier  adopte  la  sfctinii  C,  La  colonne  eii^'a^'ée  d  fait  corps  avec  la 
bâtisse,  c'est-à-dir<'  qu  elle  est  élevée  par  assises,  tandis  que  les  colon- 
netlcs  e  recevant  les  arcs  ogives  des  grandes  voûtes,  et  les  coloiinettes  f 
recevant  les  formerets^  sont  rapportées  en  délit,  maintenues  par  les  ban- 
deaux 9,  h,  qui  font  bagues,  et  leschapitaux  t  et  /.  L'architecte  de  Notre- 
Dame  de  Reims  n'avait  pas  eneore  une  thëoile  bien  arrêtée  sur  l'équi- 
libre des  voûtes  dans  les  grands  édifices  gothiques,  et  il  avait  cru  devoir 
donner  à  ses  piliers  une  très-forte  section  ;  il  avait,  au  niveau  du  trifo- 
rinm,  cru  devoir  élever  encore  un  gros  contre-fort  en  porte-à-faux  pour 
asseoir  les  piles  reo'vaiit  U-s  arcs-boutaiits  Aoy.  Catuéduale,  fig.  l.'i). 
I/arcbitecte  de  la  cathédrale  (rAniiens  fut  jilus  iiardi:  il  donn;i  une  sec- 
tion beaucoup  plus  faible  a  ses  piliers,  et  ne  songea  à  les  uiaiulenir  dans 
leur  plan  vertical  que  par  le  secours  des  arcs-boutants  (voy.  CATHiofiALE^ 
fig.  20). 

D'autres  constructeurs  avaient  essayé  des  colonnes  jumelles  dans  les 
calhcdrales  de  Sens  et  d'Arras  (voy.  la  section  D)  (1160),  ou  plus  tard  des 
colonnes  avec  une  seule  colonnette  adossée  (voy.  la  section  Ê),  ou  encore 
des  colonnes  à  section  ovale,  comme  dans  le  clneui-  de  la  cathédrale  de 
Seez  (lin  du  siècle)  (voy.  la  section  F),  dominés  qu'ils  étaient  par 
ci'tte  idée  de  résister  aux  poussées  et  dt'  prendre  le  moins  de  place  pos- 
sible, de  ne  pas  obstruer  la  vue  des  nefs  et  des  sanctuaires. 

Les  exemples  de  piliers  empruntes  aux  cathédrales  de  Heims  et 
d'Amiens  nous  font  voir  seulement  une  grosse  colonne  centrale  can- 
tonnée de  quatre  colonnes  engagées  ;  les  colonnettes  destinées  à  porter 
les  arcs  ogives  et  les  formerets  ne  prennent  naissance  qu'au-dessus  du 
chapiteau  inférieur.  Vers  le  milieu  du  xm*  siècle  déjà  on  faisait  descen- 
dre les  colonnettes  des  arcs  ogives  des  grandes  voûtes  jusqu'à  la  base 
même  du  pilier;  puis  bientAt  on  voulut  porter  les  arcs  Ogives  des  voûtes 
des  (  (dlatéraux  sur  des  coloiuiettes  s[)éciales;  les  piliers  prirent  donc  la 
>eetion  donnée  [)ar  la  figure  15  :  .\  étant  le  côté  faisant  face  à  la  grande 
nef  el  B  la  partie  du  pilier  en  regard  du  collatéral.  Dès  l'instant  que  l'on 
admettait  que  les  arcs  ogives,  comme  les  archivoltes  et  les  arcs-dou- 
bleauxj  devaient  posséder  leur  colonnette  montant  de  fond^  il  était  logique 
d'admettre  que  les  formerets  eux-mêmes  possédassent  leurs  supports  ver- 
ticaux, et  même  que  les  membres  de  ces  nefs  de  voûtes  eussent  chacun 
un  point  d'appui  spécial.  On  nMiltiplia  donc  les  colonnettes  autour  du 
cylindre  central,  et  les  moulures  elles-mêmes  des  arcs  vinrent  mourir  sur 
la  base  du  pilier,  tle  parti  tendait  à  fain-  supprimer  les  chapiteaux,  car  à 
(pu)i  bon  un  ehapileau  des  (pie  la  m(»ulure  formant  Tare  se  eoFiliime  le 
long  du  pilier  ï  Vers  \T6<i  déjà,  les  colonnettes  cantonnant  les  piliers  ne 
sont  plus  détmïhées,  monostyles,  mais  tiennent  aux  assises  mêmes  de  la 
T.  VII.  22 
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pile.  Ces  colonnettes,  en  se  multipliant,  devenaient  trop  grtMes  pour 
|u'il  fùl  possible  de  les  tailler  dans  une  pierre  posée  en  délit,  et  même 


alors  comme  il  devenait  très-diflicile,  sans  risquer  de  faire  casser  les 
pierres,  de  fouiller  au  ciseau  les  angles  rentrants,  jonctions  des  colon- 
nettes  avec  le  noyau,  on  adoucissait  ces  angles,  ainsi  que  le  fail  voir  \n 
section  (tig.  16).  Il  résultait  de  celte  nécessité  pratique  une  succession 


de  surfaces  couHmîs,  molles,  qui  ne  donnaient  que  des  ombres  indécises  ; 
il  fallait  trouver  sur  ces  surfaces  des  arrêts  de  lumière  qui  pussent  accuser 
les  nerfs  principaux.  Les  architectes  eurent  alors  l'idée  de  réserver  sur 
le  devant  de  chaque  colonnette  une  arête  qui  accrochât  la  lumière  et  fit 
ressortir  la  saillie  du  nerf  cylindrique  (voy.  en  A,  fig.  16).  Il  résultait  de 
l'adoption  de  ce  principe,  que  la  colonnette,  mariée  au  noyau  principal 
par  une  gorge  et  armée  d'un  nerf  saillant^  passait  de  la  forme  cylin- 
drique à  la  forme  prismatique. 
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Dès  la  fin  du  xiii'  siècle,  l'école  champenoise,  qui,  à  partir  de  1250, 
avait  pris  les  devante  sur  les  autres  écoles  gothiques,  cherchait  des  sec- 
tions de  piliers  qui  ftissent  rigoureusement  logiques,  c'est-à-dire  qui  ne 
fussent  que  la  section,  réunie  en  faisceau,  des  arcs  que  portaient  ces 
piliers.  Alors  les  profils  des  arcs  commandaient  impérieusement  les  sec- 
tions dos  piles,  et,  pour  tracer  un  pilier,  il  fallait conUBenoer  par  connal-  J 
tre  et  tracer  les  divers  nienibrcs  des  voûtes,   

L«'S  },'ons  qui  élevèrent  I  cfilisc  Saint-I  rhain  de  Troyes,  vers  1290,  pri-^ 
rent,  des  cette  époque,  le  parti  radical  que  nous  venons  d*in(Iî(|ii»'T; 
mais  on  comprendra  faciletnenl  que  la  forme  consacrée  du  gros  pilier 
cylindrique  central  ne  devait  plus  s'accorder  avec  ce  système  nouveau, 
la  réunion  en  foisceau  de  tous  ces  nerfs  d'arcs  ne  pouvant  se  résoudre  en 
un  cylindre,  mépe  en  y  joignant  des  appendices,  comme  on  l'avait  fait 
précédemment  et  comme  l'indiquent  les  figures  15  et  16.  Il  fallait  aban- 
donner absolument  la  tradition  de  la  grosse  colonne  centrale,  qui  per- 
sistait encore  vers  le  milieu  du  miT  siècle.  Entraînés  par  la  marche 
logifjue  (le  leur  art.  les  construcfeurs  de  Saint  l  rbaiii  n'hésitèrent  pas, 
et  nous  voyoris  que  dans  le  luèiiie  edilice  et  ]»eii<lant  un  espace  de 
temps  très-court  (div  ans  au  plusj,  ils  abordent  franchement  le  pilier 
prismatique,  en  supprimant  les  chapiteaux. 

La  figure  17  pr^nte  en  A  une  des  quatre  piles  du  transsept.  Cette 
pile  porte  deux  arcs-doubleaux  B  des  grandes  voûtes,  deux  archivoltes  C  f 
de  bas  cAtés,  la  branche  d'arc  ogive  D  de  la  voûte  de  la  croisée,  deux  î 
branches  d'arcs  ogives  K  des  voûtes  hautes,  et  la  branche  d'arc  ogive  F 
(le  la  voûle  du  collatéral.  Son  plan  atlecte  la  forme  donnée  parles  pro- 
lils  (le  ces  liuit  arcs,  et  place  les  |)()iiils  d'appui  verticalement  sous  la 
trace  des  sonnniers  de  ces  arcs.  La  premit'  re  pile  de  la  nef,  dont  la  sec- 
tion est  donnée  en  lï,  indique  de  même  la  projection  horizontale  des  ; 
sommiers  des  archivoltes  i^,  des  arcs  ogives  B'  des  grandes  voûtes,  et 
des  arcs  ogives  E"  des  voûtes  des  bas  côtés^  ainsi  que  celle  des  arcs- 
doubleaux  H  des  grandes  voûtes  et  î  des  basses  voûtes.  Ces  piles  por- 
tent encore  des  chapiteaux,  très-bas  d'assise,  parce  que  le  profil  des 
arcs  des  voûtes  n'est  pas  identique  avec  la  section  de  ces  piliers.  Mais  la 
seconde  pile  de  la  nef  donne  la  section  K,  et  est  tracée  de  telle  façon, 
que  les  archivoltes  L,  les  arcs-doul>leau\  H  et  l,  les  arcs  oj^'ives  M,  vien- 
nent pénétrer  exacteuKMit  cette  section,  les  membres  a  tombant  en  o', 
les  membres  b  en  b\  les  membres  c  en  c',  les  membres  d  en  d\  etc.  Mais, 
pour  ne  pas  affaiblir  la  pile  par  des  évidements,  les  cavets,  gorges  et 
profils  «  viennent  rencontrer  les  surfaces  pleines  e^,  les  arêtes  vives  /"des 
boudins  s'accusant  sur  la  pile  par  les  arêtes  p.  Dès  lors  les  chapiteaux 
sont  supprimés.  Une  semblable  tentative,  datant  des  dernières  années 
du  XIII'  siècle,  ne  laisse  pas  d'ôtre  d'un  grand  intérêt,  quand  on  voit  que 
pendant  le  x(V  encore,  dans  la  province  de  l'Ile-de-France  et  en  Nor-  i 
mandie,  on  s'en  tenait  à  des  sections  de  piles  n'accusant  pas  entièrement  1 
la  section  des  arcs  des  voûtes,  et  nécessitant  par  conséquent  l'emploi 
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du  chapiteau  pour  séparer  les  sommiers  de  faisceaux  des  colonnette.< 
des  piliers. 
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L'église  do  Saint-Ouen  de  Rouen,  dont  le  chœur  date  du  xiV  siècle, 
présente  des  piliers  qui  sont  tracés  conforniément  è  la  section  G,  c'est-à- 
dire  qui  projettent  avec  quelques  modifications  les  arcs  doubleaux  et  les 
arcs  ogives  des  voûtes,  et  qui  possèdent  encore  des  chapiteaux;  ce  n'est 
qu'à  la  tin  du  xiV  siôcio  et  au  commencoment  du  xv  que  la  donnée 
d»'j:i  ado|)téo  à  la  fin  du  xiii'  siôrlc  par  rarcliitccto  de  S;iint  I  rhain  do 
TrovTS  est  (U'finilivemont  accopttie,  et  que  les  piles  ne  sont  que  la  pro- 
jection réunie  en  faisecau  des  dilTérents  pr(>fils  des  ares.  Mais  eoninip 
celle  nh;lliode,  toute  ratioiuielle  qu'elle  l'tait,  exigeait  une  main-d  o-uvre 
et  par  conséquent  des  dépenses  considérables,  souvent  à  cette  épo- 
que on  en  revient  au  pilier  monocylindrique,  dans  lequel  alors  péné- 
traient les  profils  des  divers  arcs  des  voûtes.  C'est  ainsi  que  sont  con- 
struits les  piliers  de  l'église  basse  du  mont  Saint-Michel  en  mer,  et  d'un 
1^1  ind  nombre  d'édifices  construits  de  \U0O  à  1500,  particulièrement 
dans  les  constructions  civiles,  où  Ton  prétendait  ne  pas  faire  de  dépenses 
inutiles.  Toutefois  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  fait,  savoir.  (|u";i  dater 
de  1220,  les  architectes  IVanvais,  renonçant  à  la  colonne  ujouocvlin- 
dricjue  jtour  porter  les  voûtes,  cherchèrent  sans  interruption  à  trans- 
former cette  colonne  en  un  5«//^or/  des  membres  AuUlunts  constituant  la 
voùte^  et  par  suite  en  un  fiiisceau  vertical  de  ces  membres.  Le  pilier 
tendait  ainsi  chaque  jour  à  n'être  que  la  continuation  des  arcs  des  voûtes, 
et  nous  voyons  que  dès  la  fin  du  xiu*  siècle  on  était  déjà  arrivé  à  ce 
résultat.  T.e  pilier  n'étant  que  le  faisceau  vertical  des  arcs  des  voûtes,  ce 
n'est  plus,  à  proprement  parler,  un  pilier,  mais  un  groupe  de  moulures 
d'arcs  «lescendaut  verticalement  jnsfju'au  sol,  c'est  le  tra((''  du  lit  irdV'- 
rieur  des  souimierN  (jui  con^lilue  la  section  horizontale  de  la  jtile  ;  et  vn 
etl'et,  ce  tracé  est  si  important  dans  les  édifices  \oùtes,  si  iuq)erieux, 
dirous-nous,  qu'il  devait  nécessairement  conduire  à  ce  résultat.  Dès 
1*220,  les  architectes  gothiques  ne  pouvaient  élever  un  monument  voûté 
sans, au  préalable,  tracer  le  plan  des  voûtes  et  de  leiirs  sommiers;  il  était 
assez  naturel  de  considérer  ce  tracé  comme  le  tracé  du  plan  par  terre,  et 
de  planter  ces  sommiers  dès  la  base  de  sa  construction  :  c'était  un  moyen 
de  faire  une  économie  d'épures,  et  surtout  d'éviter  des  erreurs  de  plan- 
tation. 

Les  piliers,  dans  l'architecture  civile,  allectent  des  formes  (j ni  ne  sont 
pas  moins  l'expression  des  nécessités  de  la  construction,  soit  qu'ils  por- 
tent des  voûtes,  suit  qu'ils  soutiennent  des  planchers.  Ainsi,  dans  les 
étages  inférieurs  de  l'évôché  de  Meaux,  étages  qui  datent  de  la  fin  du 
XII*  siècle,  nous  voyons  des  piliers  posés  en  épine  qui  portent  des  voûtes 
doubles,  et  dont  la  structure  est  assez  remarquable.  Voici  (fig.  18)  leur 
section  horizontale  en  A,  et  en  R  leur  élévation.  Les  voûtes  sont  privées 
d'arcs-doubleaux.  Ce  sont  des  voûtes  d'arête  construites  connue  les 
voûtes  romaines,  avec  un  simple  boudin  en  relief  sur  les  arêtes  et  un 
anjîle  obtus  ;i  la  place  occupée  ordinairement  par  l'arc-doubleau  (voy.  la 
section  C  faite  sur  a6j.  Le  pilier  se  compose  d'un  corps  principal  c^lin- 
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drique,  cantonné  de  quatre  boudins  également  cylindriques  (my.  la  sec- 


tion A);  les  piles  sont  monolithes  du  dessus  de  la  base  à  l'astragale  du 
chapiteau. 


Digitized  by  Google 


«  175  —  [  PlUEE  ] 

Des  maisons  de  la  ville  de  Dol  possèdent  encofe  des  piliers  mono- 

lidios  de  granit  et  qui  datent  du  xiii'  siècle,  lis  portent  des  poltraux  do 
bois  et  formaient  portiques  ou  pieds-droits  de  boutiques.  Voici  (fig.  19) 


9 


«leux  de  ces  piliers.  Kn  A  est  la  section  du  pilier  A',  en  B  celle  du  pilier 
B'.  Les  architectes  cherchaient  toujours,  avec  raison,  à  éviter,  dans  la 
taille  de  ces  piliers  isolés  ou  adossés,  les  arêtes  vives,  qui  s'épaufrent 
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facilonn'nt  et  soiil  fort  gênantes.  Il  suHil  do  •-'•''frc  promené  un  joui-  <1<^ 
loule  dans  la  rue  de  Hivoli.  à  Paris,  reconnaître  les  inconvénients 

des  arêtes  vives  iaisNccs  sur  les  piliers  :  ce  sont  autant  de  lames  bles- 
santes placées  au-devanl  des  passants.  Adniettant  que  cela  soit  monu- 
mental, ce  n'en  est  pa»  moins  très-incommode. 

Lps  archilccfes  de  la  fin  du  xt*  siècle  ont  non-seulement  fait  descen- 
dre le  long  des  piles  les  profils  prismatiques  des  arêtes  des  voûtes,  niais 
encore  ils  se  sont  plu  parfois  à  tordre  ces  profils  en  spirale,  et  à  décorer 
d'ornements  sculptés  les  intervalles  laissés  entre  les  côtes.  On  voit  un 
curieux  pilier  ainsi  taillé  au  fond  du  elievet  de  l'é^ilise  de  Saint-Séverin, 
à  Paris.  On  en  voit  un  eoinposé  de  {,'ros  boudins  en  Sj)irale  dans  1  ejilise 
de  Sainte  (>roix  de  Provins.  Ce  sont  là  des  fantaisies  qui  ne  sauraient 
servir  d'exemples  et  que  rien  ne  justifie.  La  province  de  Normandie 
fournit  plus  qu'aucune  autre  ces  étrangetés  dues  au  caprice  de  l'artiste 
qui,  à  bout  de  ressources,  cherche  dans  son  imagination  des  combinai- 
sons propres  à  surprendre  le  public.  Les  maîtres  du  moyen  ftge  n'ont 
jamais  eu  recours  à  «  es  bizarreries.  Ce  n'est  qu'en  Angleterre  que  dès  le 
xui"  siècle  naît  ee  désir  de  produire  des  etl'eis  surprenants.  Ûéjà  dans 
la  cathédrale  de  l.ineoln  on  voit  des  piliers  de  cette  époque,  composés 
avee  une  r^'elierelic  des  petits  effets  f|n»  l'on  ne  trouve  dans  notre  école 
(jue  beaucoup  plus  tard.  Hes  exeniiiles  de  piliers  sont  présentés  dans  les 
articles  AUCUITECTUlt  RELIGIELSE,  CATULDhAUi,  COiNSTRLCTlU.X  et  TUAVKK. 

PINACLE,  s.  m.  Couronnement,  /{misons  connue  on  disait  au  siè- 
cle, d'un  contre-fort,  d'un  point  d'appui  vertical^  plus  ou  moins  orné  et 
se  terminant  en  cône  ou  en  pyramide.  Dans  les  monuments  d'une  haute 
antiquité,  on  signale  déjà  certains  amortissements  d'angles  de  frontons  et 
de  corniches  qui  sont  de  véritables  pinacles  '.  La  plupart  des  monuments 
de  notre  période  romane  ont  perdu  presque  tous  ces  couronnements 
supérieurs  rjui  rappelaient  eetfi;  tradition  antique.  Toutefois  les  orne- 
ments, en  forme  île  ponune  de  pin,  <|ui  terminent  U-s  lanternons  île  l'é- 
glise de  Saint-Front  de  lV'ri{,nieux,  peuvent  bien  passer  pour  de  véritables 
pinacles.  Ce  n  cst  guère  qu'au  siècle  que  l'on  cunimenee  à  signaler 
des  restes  nombreux  de  ces  sortes  d'amortissements.  Alors  ils  surmon- 
tent les  angles  des  clochers  carrés  à  la  base  des  cônes  ou  des  pyramides 
formant  la  flèche;  ils  apparaissent  au-dessus  des  contre-forts  aux  angles 
des  pignons.  D'abord  peu  développés,  ou  en  forme  d 'édicules,  ils  pren- 
nent,  dès  lu  fin  du  xii"  siècle,  une  assez  grande  importance;  puis  au 
commencement  du  xm'  siècle,  ils  deviennent  souvent  de  véritabb's  nio- 
nuinenls.  Comuie  tous  les  membres  de  rarchitecture  de  ce  temps,  les 

•  Vo\c/.  la  iiinlailli'  frai»|M  ('  >ioiis  It-  rt  jriit  île  C.irai  alla.  ilDiiiiaiit  au  revers  le  (eiiiple 
lie  Véiiu»  ù  i':i|)lios  i^broii/c;  ;  celle  (iuiiiiuiit  uu  rêver;»  le»!  prupUee:' du  teaiplc  du  Sulcii, 
à  Baalbec.  Coimiller  l'Arehiteehira  mmittmiiett^  rocucilUc  par  Donaldson,  architcelc 
;Uiidoii,  1859). 
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pinacles  remplissent  une  fonction  :  ils  sont  destinés  à  assurer  la  stabilité 
des  points  d'appui  verticaux  par  leur  poids;  ils  maintiennent  la  bascule 
des  gargouilles  et  corniches  supérieures;  ils  arrêtent  le  glissement  des 
tablettes  des  pignons;  ils  servent  d'attadie  aux  balustrades;  mais  aussi 
leur  silhouette,  toujours  composée  avec  un  art  infini,  contribue  à  donner 
aux  édifices  une  rlégaiicp  parfinilièrc.  Ouelquefois,  pendant  la  période 
romane,  ce  sunt  d»'s  aiiioi  tissonit'iits  très-simples,  f.es  contre-rorts  des 
\r"  et  xir  siècles,  dans  le  Beauvoisis,  pai'  exemple,  sont  souvent  ter- 
mines, à  leur  extrémité  supérieure  ,  par  un  cône  recourbé  à  lu  pointe. 
Ces  contre-forts  cylindriques  présentent  donc  les  amortissements  repro- 
duits dans  les  figures  1  et  2 


L'éjjlise  collégiale  de  Poissy  consorv»'  encore,  sur  l'un  des  anylfs  di- 
l'escalier  de  Tabside  terminé  par  une  piramide  oeto^'oiie,  un  pinacle  du 
i'ommoncement  du  xii*"  siècle,  dont  nous  donnons  (li^;.  3)  un  dessin 
perspectif.  Ce  pinacle  se  compose  de  quatre  colonnelles  portant  un 
groupe  de  chapiteaux  taillés  dans  une  même  assise;  un  cône  terminé  par 
un  fleuron  couronne  les  chapiteaux.  Ce  pinacle  est  fort  petit,  l'°,30  de 
haut  environ;  il  se  trouve  fréquemment  adopté  dans  les  édifices  de  cette 
époque  à  la  base  des  piramides  des  flèches.  Le  clocher  vieux  de  Cliartres 
possède  aux  angles  de  1«  tour,  à  la  naissance  de  la  flèche,  des  pinacles 
d'une  belle  composition,  qui  servent  en  ni<*nie  temps  de  lucarnes  (voy. 
Flkche,  fifî.  ^i)  ;  ceux-ci  datent  du  milieu  du  xii'  siècle. 

Les  donjons  des  châteaux  possédaient  aussi  presque  toujours  leui's  pi- 

1  Le  piiinclv  de  In  ligure  1  |»r(>\ieiil  coiitrc-rurb  «lo  la  ki'""*'^  égUiie  de  8aiiil-(icr- 
mer  (ut*  lièclc).  Gêliii  de  la  ligure  2  te  retrouve  dan»  quelque»  édiilcc«  du  Bcauvoinsde 
la  Bn  du  SI*  »iècle.  Les  pinacles  couroniiantles  conIre-rorU  cylindrique»  de  TégUse  Saint- 
Renii  do  Reims  étaient  terminé»  par  den  pinarlcs  analnguc»  (si*  siècle). 

T.  Vil.  T6 
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iiacles,  probablement  dès  une  époque  reculée,  si  Ton  s'en  rapporte  aux 
vignettes  des  manuscrits  et  aux  représentations  gravées  qui  nous  restent 
de  ces  édifices.  Au  xiit*  siècle,  nous  en  trouvons  encore  quelques-uns 


ni  plan'  oii  i-ii  tVagiiients.  Uuclqucfois  int'-ino,  coiniin'  ii  la  tour  tie 
Montbard,  ils  sont  directement  posés  sur  les  nierions  des  cn'îneaux.  Au 
(l»niinii  i\v  (juK  y,  ils  «'taieiif  au  noinliic  de  (|iiafr(\  élevés  sur  l'épais  fahis 
(jui  couvrait  la  (  (iruiclic  de  la  dcléiisc  supérieure  voy.  D(^NJ(>n,  W^i.  30  . 
Mais  répixpie  luillaute  des  pina<  le>  est  relie  où  les  areliilectes  coiunieu- 
cèrent  à  élever  desarcs-boutants,  alin  de  contre-buter  les  grandes  voûtes 
des  nefs  de  leurs  églises.  Il  fallait  nécessairement,  sur  les  contre>forts 
recevant  ces  arcs-boutants,  igouter  un  poids,  une  pression  verticale  des- 
tinée à  neutraliser  la  poussée  oblique  de  ces  arcs  et  permettant  de  dimi- 
nuer d'autant  la  section  horizontale  des  piliers  butants  (voy.  Constrlo 
tio.n).  Si  puissant  que  fussent  d'ailleurs  ces  piliers,  les  arcs-boutants 
exerçaient  leur  action  de  j)Oussée  près  de  li-ur  sommet,  et  pouvaient,  si 
«•es  soniiuets  n'étaieut  pas  chargés,  faire  glisser  les  dernières  assises.  Il 
fallait  donc  au-dessus  du  dé^part  de  l  are  un  poids  vertical,  une  pression. 
Les  architectes  de  l'école  laï<jue  <:oniprirent  bien  vite  le  parti  qu'ils  pour- 
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raient  tirer  de  relie  nécessité,  au  ixtint  de  vue  (le  la  (U-coralion  des  «'di- 
ftces,  et  ils  ne  tardèrent  pas  ù  iniuginer  les  plus  tielles  et  les  plu^  gracieuses 
combinaisons  pour  satisfiiire  à  cette  partie  du  programme  imposé  aux 
constructeurs,  fissurent  donc  composer  des  pinacles  tantôt  très-simples 
pour  les  édifices  élevés  à  peu  de  frais,  tantôt  très-ritehes,  mais  toujours 
entendus, comme  silhouette  et  comme  structure,  d'une  façon  remarquable. 

Parmi  les  plus  beaux  pinacles  que  nous  possédons  dans  nos  édifices 
IVanvais  du  xiii'^  siècle,  il  faut  citer,  en  prciiiièn'  li^îiio.  ceux  qui  termi- 
Mcrit  U's  contre-forts  de  la  cathédrale  de  Uriiiis.  O  sont  là  de  véritables 
chefs-d'œuvre  de  (îompo.sition  et  d'exécution.  On  conçoit  cond)ien  il  est 
ditlicile  de  poser  des  édieules  au  sommet  d'un  monument,  et  de  les 
soumettre  à  VéehiHe  adoptée  pour  l'ensemble,  de  ne  point  tomber  dans  la 
recherche  et  le  mesquin.  Tout  en  donnant  à  ces  couronnements  une  ex- 
trême élégance,  l'architecte  de  Notre-Dame  de  Reims  a  su  les  mettre  en 
harmonie  parfaite  avec  les  masses  énormes  qui  les  avoisinent,  et  cela  en 
les  accompagnant  de  statues  colossales  qui  présentent,  tout  le  long  de  la 
nef  et  du  cluénr,  nnc  st-rie  non  interrompu»'  de  ^'rands  motifs  occupant 
le  regard  et  fai-aid  disparaître  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  grêle  dans  ces 
piramides  à  jour  et  dentelées. 

Voici  ^fig.  'i;  un  dessin  perspectif  de  ces  pinacles.  Le  calme  et  la  sim- 
plicité de  la  composition  n'ont  pas  besoin  de  commentaires  pour  être 
appréciés;  le  croquis  que  nous  donnons,  si  loin  qu'il  soit  de  l'original, 
fait  ressortir  les  qualités  essentielles  de  l'œuvre.  Observons  comme,  dans 
ce  détail  purement  décoratif,  rarchitcctc  a  su  éviter  les  banalités.  Dans 
les  parties  décoratives  de  l'iircliilecture,  depuis  l'époque  de  la  renais- 
sance, et  plus  partirulièrement  de  nos  jours,  on  a  su  si  bien  familiariser 
nos  yeux  avec  ce  (|ue  nous  noninierons  le>  c/imUc^  de  notre  art,  que 
nous  avons  perdu  le  sentinient  de  ceipn  est  \rai,  de  ce  (jni  es!  à  sa  place, 
de  ce  (jui  est  orné,  en  raison  du  lieu  et  de  l'objet.  Que  voyons-nous  ici 
dans  cet  immense  appendice  décoratif  qui  n'a  pas  moins  de  34  mètres 
depuis  la  gargouille  jusqu'au  fleuron  supérieur  ?  1*  Une  pile  ou  culée 
puissante,  pleine  de  A  en  B,  destinée  à  contre-buter  la  poussée  de  l'arc- 
boutant  inférieur  dont  la  pression  oblique  agit  avec  plus  d'énergie  que 
celle  du  second  ;  2"  de  B  en  C,  une  pile  évidée,  sutlisante  pour  contre-bu- 
ter la  poussée  ilu  <erond  are-boiifant.  à  la  condition  que  cette  pile  évidée 
sera  cliarf,'ee  d  an  poids  consideiahle,  celui  de  la  pirannde  CD;  3"  en 
avant  de  la  partie  du  contre-fort  évi<le,  deux  colonnes  nionolitiies  qui 
roidissent  tout  le  système  de  la  structure,  et  sous  cet  évidement  destiné 
à  donner  delà  légèreté  à  cette  pile  énorme,  une  statue  abritée,compo6ée 
de  telle  façon  que  les  lignes  des  ailes  viennent  rompre  l'uniformité  des 
lignes  verticales;  le  poids  de  la  piramide,  accusé  aux  yeux  par  les 
quatre  piramidions  d'angle  en  encorbellement.  En  tout  ceci,  rien  de  su- 
perflu, rien  qui  ne  soit  justifié  ou  calculé.  Dans  toutes  les  parties,  la  con- 
struction parfaitement  d'accord  avec  la  décoration  et  l'objet  ;  construction 
savante  d'ailleurs  et  n'étant  nulle  part  en  contradiction  avec  la  forme. 
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Les  architectes  ne  pouvaient  pas  toujours  disposer  de  ressources  aussi 


oOQsidénbles,  ni  se  permettre  d'élever  devant  1m  contfe-forts,  ou  sur  leur 
sommet,  des  édicules  de  cette  importance  relative.  Souvent,  au  con- 
traire, nous  vojons  qu'ils  sont  privés  des  moyens  de  compléter  leur 


œuvre.  A  la  cathédrale  de  Chàlons-sur-Marne,  dont  la  ronstriiction  est 
contemporaine  de  celle  de  Reims,  l'architecte  procédait  avec  une  éco- 
nomie évidente.  Aussi  les  pinacles  qui  terminent  les  Cdiiire-forts  de  la 
nef  ((ig.  5)  sont-ils  h'im  loin  de  présenter  la  richesse  et  i  abondance  de 
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compoflition  de  ceux  de  Notre-Dame  de  Reims.  Ils  consistent  en  un 
pinunidion  à  section  octogonale,  surmontant  la  léte  du  contre-fort  ter- 
miné par  trois  gâbles  au-dessus  de  la  gargouille  recevant  les  raux  des 
combles  coulant  dans  le  caniveau  A  formant  chaperon  sur  l'arc-boutant. 

Ici  les  piliers  biilants  s'élèvent  d'une  venue  jusqu'au  niveau  H;  ee  [)ina- 
ele  n'est  plus  (pi  un  sinij)le  (  «nironncnient  destiné  à  couvrir  ce  pilier  et 
à  alléger  son  sommet.  I  n  progranmn'  aussi  restreint  étant  donné,  ces 
pinacles  sont  encore  habilement  agencés,  et  il  est  dithcile  de  passer 
d'une  base  massive  à  un  couronnement  grêle  avec  plus  d'adresse. 

Les  contre-forts  de  la  cathédrale  de  Rouen,  au-dessus  des  chapelles 
de  la  nef,  du  côté  septentrional,  montrent  de  beaux  pinacles  datant  de 
1260  environ.  Ils  se  composent  (fig.  6)  d'un  édicule  ayant  en  épaisseur 
le  double  de  sa  largeur;  la  partie  postérieure  est  pleine  et  sert  de  culée 
à  l'arc-boutant  ;  la  partie  antérieure  est  ajourée  et  repose  sur  deux 
enlonnettes.  Sous  le  dais  que  f()rment  les  gàltK  s  antérieurs  est  placée 
une  statue  de  roi  ;  les  murs  de  cliMure  des  (-liapclli  s  sont  en  A.  Sûrs  de 
lu  qualité  des  matériaux  qu'ils  choisissuient,  et  sachant  les  employer 
en  raison  même  de  cette  qualité,  les  architectes  de  cette  époque  ne 
reculaient  pas  devant  ces  haidiesses.  Ces  pinacles,  qui  ont  aujourd'hui 
600  ans,  et  qui  n'ont  certes  pas  été  entretenus  avec  beaucoup  de  soin, 
sont  encore  debout,  et  leurs  fines  colonnettes  supportent  leurs  couron- 
nements sans  avoir  subi  d'altération.  On  voit  un  pinacle  analogue  à  ceux* 
ci,  à  la  tOte  du  prenner  eontiv-l'orf  septentrional  du  ehteur  de  la  r;ithé- 
drale  de  Paris,  reconstruit  exccptiontiellement  vers  1260,  et  coiitenaîil 
les  statues  des  trois  rois  mages  groupés.  Ceux  de  l'église  abbatiale  de 
Suint-Denis,  élevés  à  la  lèlv  des  arcs-boutants,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  rappelaient  primitivement  cette  donnée;  mais  ils  ont  été  tellement 
défigurés,  lors  des  reetaurations  entreprises,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  qu'on 
ne  saurait  les  reconnaître.  Un  clocheton  octogone  surmontait  la  double 
travée  des  gftbles. 

'Le  XIV*  siècle  alla  plus  loin  encore  en  fait  de  légèreté  dans  la  compo- 
sition des  pinacles.  Ceux  de  la  cliapelle  de  la  Vierge  de  la  cathédrale  de 
Itouen  S(u»t  d'une  ténuité  qui  les  tait  ressend)ler  à  des  objets  d'orfè- 
vrerie, et  semblent  plutôt  être  exécutés  en  métal  qu'en  pierre;  il  est  vrai 
que  lu  pierre  choisie,  c  elle  de  Vernon,  se  prête  merveilleusement  à  ces 
délicatesses. 

Comme  dans  tous  les  autres  membres  de  l'architecture  gothique,  les 
pinacles  adoptent  les  lignes  verticales  de  préférence  aux  lignes  horiion- 

laies,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  commencement  duxui*  siècle.  Ainsi 
(fig.  7),  les  pinacles  qui  terminent  les  contre-forts  de  la  Sainte  Chapelle 
du  Palais  à  Paris,  tracés  en  A,  reposent  sur  la  corniche  qui  fait  tout  le 
tour  du  bâtiment,  et  leurs  gùbles  prennent  naissance  sur  une  tablette 
horizontales  plaf  t  e  sur  un  dé  cubique  orné  de  refouillements.  Ceux  de 
la  sulle  synodale  de  Sens,  élevés  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  vers 
1250,  et  tous  variés,  accusent  encore  des  lignes  horizontales  qui  coupent 
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Icb  verticales.  En  B,  iiuus  duntions  celui  qui  accompagne  la  statue  du 
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roi  saint  Louis,  et  qui  représente  un  donjon  avec  porte  fermée  d'une 
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lierse,  fenêtres  grillées  et  tourelles.  La  section  horizontale  de  ce  pinacle, 
prise  au  niveau  ctf,  est  figurée  en  B'.  Les  pinacles  qui  couronnent  les 

contre-forts  du  rlin-urde  l'église  Saint-Urbain  de  Troyos, figurés  enC^et 
riimt  la  section  liorizontalc,  faite  au  niveau  (é^  est  tracée  en  C,  n'ont^  en 
fiiit  (1p  iiumiiImi'  liori/ontal,  qu'un»'  I»af;n«'  dissiinulér  dm'if're  les  pira- 
iiii(li»ms  iiili  rieurs.  < ',»'s  piiiaclrs  dalt  iil  dr  Kiifiii.  It's  f;raiuls  (tiiia- 

(|ui  .s  appuient  sur  l«'s  cuh-t  s  des  an  s  lioutaiits  du  «  lia  ur  de  la  ca- 
lliédrule  de  Paris,  reproduits  en  1),  qui  datent  de  1500,  n'accusent  qu'à 
peine  la  ligne  horizontale.  Là  même,  l'architecte  a  évidemment  voulu 
donner  à  ce  membre  important  de  rarchitecture  une  apparence  élancée. 
Les  clochetons  f  accolés  au  corps  principal  du  pinacle,  et  qui  Tépaulent, 
eonduisent  l'teil  du  point  e  au  sommet,  par  une  ligne  inclinée  à  peine 
interrompue.  Ces  i)inacles  sont  très-liabileiiuMit  composés  et  produi- 
sent un  ^rand  ctVet.  Le  l  anlveau  (jui  sert  de  eliaperoii  à  l'arc-lioutanl 
«•(induit  les  (Nitix,  a  Iimm  rs  les  deux  joue<-s  du  «  Ux  liefou  supérieur.  <laiis 
une  grande  j^ar^ouille  placée  à  ^a  ba^e.  Os  quatre  pinacles  sont  iigurés 
à  la  même  échelle. 

Au  xv<  siècle^  la  ligne  horizontale,  non-seulement  n'entre  plus  dans  hi 
composition  des  pinacles,  mais  encore  ceux-ci  forment  habituellement 
des  faisceaux  de  prismes  qui  se  terminent  en  piramides,  se  pénètrent  et 
s'élancent  les  uns  au-dessus  de  >.  Parmi  les  pinacles  (1(  cette  épo- 
que, dont  rexé<'Uli<)n  e>t  bomie,  n  citerons  ceux  des  contre  forts  du 
ebd'ur  de  l  éfilise  d  l!u  (lij^.  »S).  Vax  .\,  nous  m  d(tn!ions  la  section  faite 
sur  "//.  et  eu  M,  (pieUpies  détails  as>e/  reMlarquable^  par  leur  exécution. 

La  silhouette  a  evidenuneut  pr» oc  cupe  les  architectes  auteurs  de  ces 
conceptions,  et  il  est  certain  (juc,  sauf  de  rares  exceptions,  elle  est 
heureuse.  Ces  membres  d'architecture  se  découpent  presque  toi^ours 
sur  le  ciel,  et  nous  avons  signalé  dans  d'autres  articles  (voy.  Clochbb, 
Fuche)  les  diflicultés  que  présente  la  composition  de  couronnement 
ayant  l'atmosphère  pour  foml.  Kn  voulant  éviter  la  maigreur,  facilement 
rm  tombe  dans  l'excès  ()p|)osé ;  le  moindre  dctaut  de  proportion  ou  d  liar- 
nioriie  entre  les  ih-lails  et  l'ensendjle  clio(ju«' les  yeux  les  m(iin>  exei'ccs, 
«lelruit  l  echelle,  fait  tache  ;  car  le  ciel  est,  pour  les  u'uvresd  ai  i  hileclure, 
un  fond  redoutable:  aussi  faut-il  voir  avec  quel  soin  les  architectes  du 
moyen  âge  ont  étudié  les  parties  de  leurs  édifices  dont  la  silhouette  est 
libre  de  tout  voisinage,  et  conmic  les  architectes  de  notre  temps  craignent 
d'exposer  leurs  œuvres  en  découpure  sur  l'atmosphère.  Plusieurs  ont  été 
jusqu'à  «léclarer  que  ces  hardiesses  étaient  de  mwvais  gonl  :  c'était  un 
moyen  aise  de  tourner  la  ditliculté.  of  cependant  neuf  fois  sur  dix  les  mo- 
unnien'iN  se  (lelacheut  eu  silhouette  s!irle<-iel,  car  ils  s'él»'\ent  au-de>su> 
des  constructions  privées,  et  sont  rarenienl  eu  pleine  lumier»',  surtout 
dans  notre  climat.  11  faut  considérer,  en  eftet,  que  c'est  particulièrement 
dans  les  régions  situées  au  nord  de  la  Ijoire  que  les  pinacles  prennent 
une  grande  importance  et  sont  étudiés  avec  une  recherche  minutieuse. 
Le  XVI*  siècle  composa  encore  d'assez  beaux  pinacles,  mais  qu'on  ne 
T.  vil. 
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|)eut  comparer  à  c-eux  du  xv  eomme  hardiesse,  ui  coiiiino  entente  de 
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rharnionie  des  détails  avec  l'ensemble  et  des  proportions.  Les  pinacles 

du  XVI* siècle  sont  habituellement  mal  soiiHés  ù  la  partie  qu'ila  couron- 
nent, ils  ne  s'y  lient  pas  aver  cotte  merveilleuse  adresse  que  nous  admi- 
rons, par  exemple,  d.ins  la  composition  de  ceux  du  (our  du  rlio'ur  de 
Nolrc-hanit'  de  Paris,  (le  sont  des  luMS-d  iruN te  qui  u«'  tiennent  plus  à 
l'arrliiterture,  des  édicuU^s  plantés  sur  des  contre-torts,  sans  liaison  avec 
la  bâtisse.  Us  ne  remplissent  plus  d'ailleurs  leur  fonction  essentielle,  qui 
est  d'assurer  la  stabilité  d'un  point  d'a|»iun  par  un  poids  agissant  verti- 
calement ;  ce  sont  des  appendices  décoratifs,  les  restes  d'une  tradition 
dont  on  ne  saisit  plus  le  motif. 

PISCINE,  s.  f.  Cuvettes  pratiquées  ordinairenjent  à  la  gaucho  de  l'autid 
'cnfé  de  lepltro  ,  dans  les(|nclle^  le  eéleiirant  faisait  ses  ablutions  après 
la  comnuinion.  Le  docteur  «Irancolas  '  s  exprime  ainsi  au  sujet  des  pis- 
cines :  «  Il  y  a  deux  sortes  d  ablutions  après  lu  communion,  la  première 
«  est  du  calice  et  la  seconde  est  des  mains  ou  des  doigts  du  célébrant, 
(t  C'étoit  le  diacre  qui  faisoit  celle  du  calice,  comme  11  paroist  par  plu- 
n  sieurs  anciens  missels;  et  le  prestrp  lavoit  ses  mains,  et  c'étoit  pour  la 
"  troisième  fois  qu'il  le  faisoit,  avant  que  devenir  à  l'autel,  après  l'of- 
«  framh'.  et  en  suite  de  la  communion,  0omme  le  dit  Katolde.  iolis  via- 

u  nitfus  frrfii)        Dans  l'c M'dre  romain  de  Gnïet.  il  y  a  que  le  prestre 

'(  n'avaloif  |)as  li-  vin  avec  lequel  il  lavoit  ses  doigts,  mais  on  le  jetoil 
«  dans  la  piscine.  —  Yves  de  Chartres  rapjiorte  que  le  presfie  lavoit  ses 

«<  mains  après  la  communion  lean  d'Avranclies  ordonne  qu  il  y  ail 

fl  un  vase  particulier  dans  lequel  le  prestre  lave  ses  doigts  après  la  com- 
M  munion....  I>ans  les  usages  de  GIteaux,  on  mettoit  du  vin  dans  le  calice 
«  pour  le  purifier,  et  le  prestre  alloit  laver  ses  doigts  dans  la  piscine, 
'<  puis  il  avaloiile  vin  qui  etoit  dans  le  calice  et  en  prenoit  une  seconde 
'<  fois  pour  purifier  encore  le  calice  

'«  .l'ajouteray  (pie  Li'nn  |\' .  d;ins  mie  <)i;ii-on  synod;ile  aux  curez, 
'*  ordonne  qii'il  y  ait  deux  jiiscines  t\;\w>  clKKjue  église,  ou  dans  les 
«  sacristies,  ou  proche  «les  autels:  /.or</i  m  scct'etanoantjuxtaolinrcstt 
»  prtpparatus,  ubi  aqua  e/fiiiifh'  /maif  quanâo  VOM  sacra  eAtuuntur^  et  ibi 
«  linteum  nitidum  eum  aqua  dppendeaf,  ut  ibi  $acfYdos  mmvi  laœt  pcatf 
M  eommunùmem,  n  C'étoit  pour  laver  les  mains  après  la  communion. 
«  Ratherius,  évéque  de  Haveime,dans  ses  instructions,  ordonne  la  même 
«  chose.  Saint  l  ldaric  (ou  l  'dalric).  dans  les  anciennes  coutumes  de 
<'  Cluny,  parle  de  deux  j)iseines  :  dans  l'iuie  on  pnrilinif  le  calice,  et 

'i  dans  l'autre  on  lavnit  les  maiuN  apre>  le  sacritiee  ;  le  diacre  et  le 

«  soudiacre  lavoienl  aus>i  h  urs  mains          »  Lebrun  des  Marelles, 

dans  ses  Voyagei  liturgiques  à  propos  de  ce  qui  se  pratiquait  à  la 
cathédrale  de  Rouen  après  la  communion,  dit  :  «  l>e  prêtre,  après  la 

<  ijv  tinnentifM  tittuf/itv.  Piirw,  1697,  t.  I.  p.  692. 
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«  communion,  110  pieiioit  aueune  ablution  ;  mais  seulement  peodtotquc 

«  les  ministres  do  l'autel  rommunioiont  du  calice,  un  acolyte  apportoit 
«  un  anire  vase  pour  lav»T  les  mains  du  |»rt''lre,  coininc  on  fait  cncon' 
t<  aujourd'hui  ii  I.yon,  à  Chartres  et  eluv  les  Chartreux,  vl  (  onini»'  on 
Il  faisoit  eneorc  à  lloueu  avant  le  dernier  siècle,  afin  qu'il  ne  fût  pas 
t<  obligé  de  prendre  la  rinçure  de  ses  doigts  »  Kt  plus  ioin^:  «  La 
w  dernière  ablution  avec  Tean  et  le  vin  ne  s'y  faisoit  point  alors  (au 
«  XVII*  siècle), et  on  n'obligeoit  point  le  prêtre  de  boire  la  rinçure  de  ses 
*i  doigts.  Il  alloit  laver  ses  mains  h  la  piscine  ou  lavôir  qui  étoit  proche 
«  de  l'autel,  sam  dm  variât  ad  lavalnrium.  La  mèuïe  chose  est  marquée 
<(  dans  le  missel  des  Carmes  de  l"an  LÎ74.  Kt  le  rituel  de  Mouen  veut 

'  (ju'il  y  en  ait  proche  de  tous  h'S  autels         )  Cuillaume  Durand  '  dit 

(ju'auprc^  des  autels  on  doit  placer  une  piscine  (»u  un  hassin  dans  lequel 
on  se  lave  les  inains.  .M.  rahl)é  Crosnier,  dans  une  notice  publiée  dans  le 
Btilletm  wmumttiial  S  pose  oea  diverses  questions  qu'il  cherebe  à 
résoudre  :  «  1>  Le  prêtre  a-t-il  toujours  pris  les  ablutions  à  la  fin  de  la 
«  messe  ?  2*  La  discipline  de  l'Église  sur  ce  point  a4>elle  été  uniforme 
«  jusqu'au  xiii*  siècle?  S*  A-t-elle  été  modifiée  k  cette  époque,  et  qui 
'<  est  l'auteur  de  cette  modification  ?  ^i"  Quelle  est  l'origine  de  la  double 
i<  piscine  qu'on  reniar(|ne  dans  presque  toutes  les  éiilises  du  xiii"  siècle? 
o  .">"  L  usai^'c  de  pren<h'e  les  ablutions  a-t-il  elc  universel  et  sans  •■\c«*p- 
(1  lions  depuis  le  xiii'  siècle Tf  m  Jusqu'au  siècle  h-  prêtre  lavait  ses 
mains,  à  la  fin  des  saints  mystères,  dans  la  piscine.  Nous  venons  de  voir 
que,  d'après  un  ancien  ordinaire  de  Rouen,  le  prêtre  ne  prenait  aucune 
ablution;  celle-ci  était  versée  dans  la  piscine  pendant  que  les  minis- 
tres coninnuiiaient  sous  l'espèce  du  vin. 

Yves  de  (^hartres  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  ablutions  :  «  Après  avoir 
'(  touché  et  pris  les  espèces  sacranienlelles,  le  prêtre,  avant  do  se 

retourner  vers  le  peuple,  dnit  se  laver  h»s  mains  et  l'eau  est  jetée  dans 
«  un  li<'U  sacre  destine  à  cet  iisa^^e.  i>  <(  Ce|)endanl,  dit  M,  l'abbé  Oos- 
«  nier  par  respe<:l  pour  les  Sainti-s  Ksp<*ces,  déjii  avant  le  xni'  siècle, 
•(  on  trouve  dans  les  ordres  religieux  l'usage  de  prendre  les  ablutions;  il 
t(  paraissait  inconvenant  de  verser  dans  la  même  piscine  l'eau  qui  avait 
i<  servi  à  laver  les  mains  avant  la  préface,  et  le  liquide  employé  pour  la 
(I  purificaiinii  du  calice  et  des  doigts  après  les  Saints  Myst^res ;  aussi  ou 
«<  trouve  dans  les  anciennes  coutumes  «le  Cluny  trois  ablutions  prises  par 
<i  le  prêtre  après  la  comumnion,  une  pour  le  calice  et  deux  pour  les 
«i  mains   >t 

Le  pape  linioceut  111  ayant  décidé  que  les  ablutions  devaient  étie 

'  <!rUi-  riiiçiirc  «tiiit  pniliul»leitH*nl  jcli***  dans  la  imm'îiu'. 

-  l'njf»'  Hlô. 

'  Hntiinuit  des  ilirius  .  l,  rliii|i. 

*  \U%,  tomp  V  <lc  In  2'  it^rif,  p.  55. 
'  htt'.  rit. 
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prises  par  le  prêtre»  «  on  a  voulu»  ajoute  M.  Tabbc  Crosiiirr,  tout  à  la 
«  fois  conserver  les  anciens  usages  et  tenir  compte,  sinon  de  la  déci- 
«  sion  du  pape,  du  moins  des  motifs  qui  l'avaient  su-^rit<  r.  On  t'tablit 
«  deux  piscines,  l'une  réservée  aux  ablutions  proprement  dites,  et  l'autre 
u  destinée  à  re( cvoir  les  eaux  ordinaires  )> 

C'est  en  elVel  à  dater  de  la  fin  du  xii'  siècle^  que  Ton  voit  les  piscines 
géminées  adoptées  dans  les  chapelles  des  églises  cathédrales  et  conven- 
tuelles, plus  rarement  dans  les  églises  paroissiales.  Les  piscines  géminées 
ou  simples  disparaissent  vers  le  xv  siècle,  alors  que  l'usage  de  prendre 
les  ablutions  ost  admis  dans  toutes  les  églises. 

Peuf-èiro  avant  le  xir  siècle  avait-on  des  piscines  trausportabU-s.  des 
bassins  de  métal  quo  l'on  plaçait  auprès  de  l'anfel,  c;ir  ce  n'est  (pi'a 
ilater  de  celte  t'-poque  que  l'on  voit  la  piscine  l'aire  p;ii  tie  <le  l'édifice, 
(pi'elle  est  prévue  dans  la  construclitui  ;  encore  les  premières  piscines 
paraissent-elles  être  des  hors-d'œuvre,  des  appendices  qui  ne  s'accor- 
dent pas  avec  l'architecture,  tandis  qu'au  xiii*  siècle  la  piscine  est  étudiée 
en  vue  de  concourir  à  l'ensemble  de  la  structure. 

Les  chapelles  ahsidalcs  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  qui  datent 
de  Suger,  possèdent  des  piscines  simples  en  forme  de  cuvette  accolée  à 
l'un  des  piliers.  A  la  fin  dn  xii'  siècle,  dans  les  chapelles  de  l'église 
abbatiale  de  Vé/elay,  nous  vo\ons  des  piscines  conçues  d'après  ce  même 
princi[)e  et  qui  font  un  bors-d  œuvre.  Voici  (lig.  1)  l'une  d'elles,  qui  se 
compose  d'une  cuvette  lobée  avec  un  orifice  au  centre.  La  cuvette  porte 
sur  un  faisceau  de  colonnettes  percé  verticalement,  de  manière  à 
perdre  les  eaux  dans  les  fondations.  C'était  un  usage  établi  générale- 
ment»  lors  de  l'établissement  des  premières  piscines,  de  perdre  les  eaux 
sous  le  sol  même  de  l'église.  Plus  tard,  les  piscines  furent  munies  de 
gargouilles  rejetant  les  eaux  à  l'extérieur,  sur  la  terre  sacrée  qui  envi- 
ronnait les  «'glises.  (k'fte  piscine  de  \'«-/.elay  pose  sur  le  banc  qui  fait 
bî  tour  de  la  chapelle  et  reçoif  l'arcature  ;  sa  cuvette  est  alternative- 
ment urnee  à  l'extérieur  de  cannelures  creuses  et  godronnées;  la  base, 
le  faisceau  des  quatre  colonnettes  et  la  cuvette  sont  taillés  dans  un  seul 
morceau  de  pierre.  Dans  l'église  de  Montréale  (Yonne),  qui  date  de 
la  même  époque»  derrière  le  maître  autel  et  dans  le  banc  même  qui 
reçoit  l'arcature»  est  creusée  une  cuvette  de  piscine  [fig.  2)  de  forme 
carrée.  Le  banc  servait  ainsi  de  crédence  pour  déposer  les  vases  néces- 
saires aux  ablutions.  Plus  tard,  les  piscines  prirent  ime  certaine  itnpor- 
tance  et  furent  faites  en  forme  de  niclies  pratirpiees  dans  les  pavois  des 
cbu'urs  ou  des  chapelles.  L'usage  de  la  j)iscine  était  (b  sorniais  consacré, 
de  plus  la  cuvelle  simple  était  reuqdacée  pur  deux  cuvettes  jumelles. 
On  retrouve  l>eaucoup  de  piscines  de  ce  genre  dès  la  fin  du  xii'  siècle. 
Elles  affectent  la  forme  de  niches  doubles  séparées  par  un  petit  pilier»  et 
dans  la  tablette  desquelles  sont  creusées  deux  cuvettes  de  forme  carrée, 
ou  plus  habituellement  circulaire»»  avec  un  orifice  au  centre  pénétrant 
dans  la  fondation. 
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Beaucoup  d'églifies  abbatiales  de  cette  époque,  des  ordres  de  Cluny  el 
de  Gtteaux,  conservent  dans  leurs  chapelles  des  piscines  ainsi  disposées. 


Cell»'  que  nous  «hmiious  (fig.  ;i  i  |ii*ovit'nl  »le  l'abbayi*  «U'  Sainl-Jcaii  le> 
Buus-Homnies.  Une  piicttc  isoléo  reçoit  un  sommif^i*  portant  deux  arr$ 
plein  cintre.  On  voit  en  A  une  entaille  pratiquée  pour  po^r  une.  tablette 
de  bois;  en  G,  est  une  entaille  terminiVp  a  son  extrémité  droite  par  un 
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orifice.  Peul-^ti^  celte  entaille  était-elle  destinne  à  recevoir  le  chalu- 
meau. En  effet,  Lebrun  des  Marettee,  dans  aes  Voyages  iiturgique$ 


rapporte  que  de  son  temps  encore  il  y  avait^  dans  T^ise  abbatiale  de 
Gluny,  un  petit  autel  au  côté  gauche  du  grand  aulef;  que  le  petit  autel 

senait  à  lu  communion  sous  les  deux  espèces,  qui  s'y  pratiquait  les  fûtes 
ci  (limanclies  k  l'égard  de  quelques  ministres  de  l'autel.  <<  Après  que  le 
'<  célébrant,  ajonlp-t-il,  a  pris  l;i  siinte  lioslie  vt  une  partie  du  san^',  rl 
■  qu'il  a  coiiunuiiic  de  I  hoblic  1rs  ministres  de  l'autel,  ils  vont  au  petit 
'  autel  à  côté;  et  le  diacre  ayant  porte  le  calice,  accompajiiié  de  deux 
«(  chandeliers,  tient  le  chalumeau  d'argent  par  Je  milieu,  l'extrémité 
«  étant  au  fond  du  calice;  et  les  ministres  de  Taulel,  ayant  un  genou  sur 
u  un  petit  banc  tapissé,  tirent  et  boivent  le  précieux  sang  par  ce  chalu> 
»♦  meau.  La  même  chose  se  pratique  Sainl-Denys  en  France,  les  jours 
'I  solennels  et  les  dimanches.  Ce  petit  autel  s'appelle  la  prothèse.  » 

Après  la  communion,  dit  Hoquillot,  on  renfermait  le  chalumeau  dans 
Vannoire  avec  le  calice:  or, des  traces  de  scoiU  iiiciits,  visibles  dans  notre 
figure  3  en  H.  indi(jueraient  (pi'um'  fcrnielun'  rtait  disposée  de  faron  à 
elore  cette  piscine^  qui  devenait  ainsi  une  véritable  armoire;  le  calice  eût 
pu  être  déposé  sur  la  tablette  dont  l'entaille  se  voit  en  A.  Un  peu  plus 
tard,  près  de  la  piscine,  on  pratiqua  souvent  une  armoire  (voyei  ce  mot), 
liés  lors  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  fermer  les  piscines;  aussi  voyons- 
nous  que  dès  le  commencement  du  xiir  siècle,  celles-ci  sont  disposées 
pour  être  omcrit  s,  bien  qu'elles  soient  le  plus  souvent  ménagées  dans 
des  niches  juinulles. 

La  jolie  église  de  Villfneiive-le-Comte  (Seine-et-Marne^  conserve  dans 
la  chapelle  méridionale  une  piscine  de  ce  genre  triîs-délicaleuient  com- 

I  y^fog»  liturffiquc»,  par  le  »iear  de  MmiIcou  p.  IftO. 
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posée.  Klle  corisisU'  en  une  ni«;lie  séparée  en  deux  par  une  pilette  lailhr. 
ainsi  que  chacun  des  deux  jambages^  dans  un  seul  morceau  de  pierre 


«Jig.  L'arcalure  jumelle  est  évidée  d.ins  deu\  dalles  de  pierre,  la  con- 
struction venant  se  blocpier  à  l'eutour.  Les  cuvettes  sont  circulaires  (vo\ . 
le  plan),  et  nulle  trnce  n*indi(|ue  que  celte  piscine  ait  jamais  été  close. 
Les  colonnettes  évidées  n'ont  pas  |)lus  de  U  centimètres  de  diamètre.  On 
voit  par  cet  exemple  <léjà,  que  les  architectes  du  \in'  siècle,  une  fois  le 
[migramme  de  la  piscine  admis,  en  faisaient  un  motif  de  décoratitm  : 
c'est  qu'en  ctlel  ils  n'admettaient  pas  (|u'une  nécessité,  qu'un  besoin  lic 
devint  l'objet  d'une  élude  sjiéciale,  et  par  suite  un  moyen  «l'orner  l  édi- 
lice.  Nous  chen^herions  aujourd'hui,  pour  ne  pas  contrarier  les  lignes  de 
la  belle  archite<'lure,  à  dissimuler  cet  appendice;  nos  devanciers,  au 
contraire,  le  faisaient  franchement  paraître,  bien  qu'il  ne  fût  jamais 
dans  un  axe,  et  le  décoraient  avec  recherche.  Les  chapelles  de  la  cathé- 
ilrale  d'Amiens,  élevées  vers  i2/i0,  possèdent  de  belles  piscines  prises 
entre  l'arcalure  formant  le  soubassement  ;  traitées  avec  un  soin  particu- 
lier, ces  piscines  sont  placées  à  la  franche  de  l'autel  ;cAté  de  l'épitre),  sui- 
vant l'usage.  I»e  l'autjv  côte,  en  re^aril.  est  prati(|uée  une  armoire. 
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Nous  donnons  (fig.  5)  un  ensemble  perspectif  de  l'une  de  ces  pis- 
cines, avec  l'arcalurc  qui  l'accompagne  et  lui  sert  d'entourage.  La 
ligure  5  bis  en  donne  le  plan.  Les  colonnctles  de  Tarcature  sont,  comme 
on  le  voit  par  ce  plan,  indépendantes  de  la  piscine,  qui  est  prise  aux 
dépens  de  l'épaisseur  du  mur  du  soubassement.  Les  oritices  des  deux 
cuvettes  se  perdent  dans  les  fondations,  ces  piscines  n'ayant  pas  de  gar- 
gouilles extérieures. 

La  Saintc-Cliapelle  du  Palais,  h  Paris,  présente  également  h.  la  gauche 
du  maltre-autel  une  fort  belle  piscine  à  double  cuvette,  avec  crédenco 
au-dessus  divisée  en  quatre  compartiments.  Cette  piscine  est  gravée 
dans  la  monographie  de  la  Sainte-Chapelle,  publiée  par  M.  Caillât  elle 

'  Bance.  Paris,  1858. 

T.  VII.  25 
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se  combine,  comme  celle  que  nous  venons  de  donner,  avec  l'arcalure 
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qui  forme  la  (it-roration  du  souhasscnuMif  de  la  cbapeile.  En  regard,  à 
la  droite  dû  raulcl,  est  une  armoire  double. 

5«" 
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Quelqupfuis,  mais  fort  rarement,  dans  lesé^dises  du  xiir  siècle,  les  pis- 
cines sont  faites  en  forme  de  cuvettes  posées  sur  un  socle,  comme,  celles 
de  Véielay.  Noiis  citerons  celles  des  chapelles  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Séei  (fin  du  xm*  siècle),  dont  nous  donnons  (Ag.  6)  un  croquis.  Ici 
les  deux  cuvettes  n'ontpas la  même  forme.  Tune  est  à  pans,  l'autre  circu- 
laire; elles  reposent  sur  un  faisceau  de  branchages  feuillus,  el  sont  pla- 
cées dans  les  travées  de  l'arcature.  Les  faisceaux  de  l)ranchages  prennent 
naissance  sur  le  banc  continu  servant  de  soubassement  à  cette arcature 

Les  piscines  des  chapelles  des  xni"  et  xiv  siècles  de  la  cathédrale  de 
Paris  sont  d'une  grande  simplicité,  et  ne  consistent  guère  qu'en  une 
petite  niche  lobée  portée  sur  deux  colonnetles  engagées,  ou  tombant  par 
un  chanfrein  sur  la  tablette.  Toutes  ces  piscines  possèdent  des  gar- 
gottUles  à  l'extérieur.  Les  piscines  des  chapelles  du  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Reims  étaient  fermées  par  des  volets  de  bois  et  servaient  en 
même  temps  d'armoii-es. 

Le  xiV  siècle  fit  des  piscines  très-délicates  et  riclies  de  sculpture.  Nous 
citerons  parmi  les  plus  remarquables  celle  du  cho'ur  de  l'église  de 
Sainl-L'rbain  de  Troyes -.  Mlle  contient  deux  cuvettes  partagées  par  une 
pileite  centrale  et  terminées  par  deux  gables  décorés  d'un  couronnement 
de  la  sainte  Vierge  et  de  deux  figurines  des  deux  donateurs,  le  pape 
Urbain  IV  et  le  cardinal  Aucher.  Quatre  dais  refouillés  avec  art  cou- 
ronnent ces  figurines  et  sont  surmontés  de  merlons  entre  lesquels  appa- 

*  Il  y  a  toi^oun  un  tMoe  dcvimt  Im  piscines. 

*  Gaite  piscine  date  des  demiftrat  années  dn  nii*  siicle,  miis  anpmtieiit,  par  son 
orncmenUtlon,  nu  xiv'  siècle.  Nous  aveos  eu,  plnsienrs  fois,  roccasiOB  d'observer  que 
r<-^li<io  Snint-l  rliaiii  de  Troye»  csl  m  avance  de  vingt-cinq  ans  au  moins  sur  l'archilec* 

lure  lie  l  lli'-<U'-Fraiico. 
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raissent  des  archers  paraissant  défendre  rédirule.  Cette  piscine  est  tr«>s« 
bien  gravée  dans  les  Annale»  archéologiques  d'apn^'s  un  dessin  de 
M.  Bœswilwald,  et  nous  croyons  n'avoir  mieux  à  faire  que  de  renvoyer 


nos  lecteurs  ù  cette  reproduction  et  à  la  notice  de  M.  Didron  qui  l'accom- 
pagne. La  piscine  de  Saint-Urbain  n'est  pas  la  seule  qui  soit  couronnée 
par  un  crf^nelage  ;  nous  citerons  aussi  celles  des  chapelles  absidales  de 
l'église  de  Semur  en  Auxois,  qui,  bien  qu'antérieures  de  soixante  ans  à 
celle  de  Saint-Urbain,  sont  de  même  crénelées  à  leur  sommet  Les 
piscines  deviennent  rares  au  xv'  siècle,  probablement  parce  que  l'usage 
prendre  les  ablutions  était  généralement  admis.  Cependant  nous  en 
trouvons  quelques  exemples,  mais  les  cuvettes  doubles  ne  sont  plus  pra- 
tiquées. Dans  l'une  des  chapelles  latérales  de  l'église  de  Semur  en  Auxois 
il  existe  une  jolie  piscine  du  xv*  siècle  que  nous  donnons  ici  (fig.  7).  La 

«  Tome  VII,  p.  36 

*  I.'iiiie  «le  CCS  piscines  a  élc  pi'nvée  «laiis  los  Anmilea  (uih^ohgvjues,  I.  IV,  p.  87.  Ce5 
pisciiios  sont  à  une  seule  cuvctie.  On  voit  aussi,  dans  la  chapollo  latérale  de  l'éplise  de 
Saint-Thibaut  i  (>'»te-d*f)r},  une  piscine  du  xiv'  siècle,  à  ruvefle  unique,  couronnée  par  un 
liais  crénelé. 
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rnvelfp  est  porléo  sur  uno  rolonnotto,  et  dans  la  niclip  pratiquée  nu- 


(Irssus  est  une  pctile  cnklence  pour  poser  les  vases.  Un  dais  In^'s-riche 


d  by  Google 


[  l'LAFOND  ]  —  198  — 

surmontt'  le  tout.  Kn  A  nous  donnons  la  section  de  cette  piscine  sur  ab  ; 
en  B,  sur  rd.  On  voit  d'ailleurs  dans  les  églises  françaises  des  xiii'  et 
xrv*  siècles  un  nombre  prodigieux  de  piscines  toutes  variées  de  forme 
et  d'une  composition  charmante.  C'est  dans  ces  accessoires  que  l'on 
peut  observer  la  fertilité  singulière  des  architectes  de  cette  époque. 
Bien  rarement  ils  reproduisent  un  exemple  même  remarquable;  avec 
la  collection  des  piscines,  on  ferait  un  ouvrage  entier  fournissant  des 
compositions  variées  à  l'infini  d'un  même  objet. 

PLAFOND,  s.  m.  {lambris).  Ce  que  nous  appelons  plafond  aujouni'hui 
dans  nos  constructions,  c'est-Ji-dire  ce  solivage  de  niveau  latté  et  enduit 
par-dessous,  de  manière  à  présenter  une  suface  plane,  n'existait  pas, 
par  la  raison  que  le  plafond  n'était  que  l'apparenee  de  la  construction 
vraie  du  plancher,  qui  se  composait  de  poutres  et  de  solives  apparentes, 
plus  ou  moins  ridiement  moulurées,  et  même  sculptées.  Ces  plafonds 
figuraient  ainsi  des  parties  Sttllantes  et  d'autres  renfoncées,  formant 
quelquefois  des  caissons  ouaugets  que  l'on  décorait  de  profils  et  de  pein- 
tures. Il  ne  nous  reste  pas  en  France  de  plafonds  antérieurs  au  xiv' siècle, 
bien  que  nous  sachions  parfaitement  qu'il  en  existait  avant  cette  époque, 
puisqu'on  faisait  des  planchers  que  l'on  se  gardait  d'enduire  par-dessous. 
Les  enduits  posés  sur  lattis  sous  les  planchers  ont,  en  effet,  l'inconvé- 
nient grave  de  priver  les  bois  de  l'air  qui  est  nécessaire  à  leur  conserva- 
tion, de  les  échauffer  et  de  provoquer  leur  pourriture.  Des  bois  laissés  à 
l'air  sec  peuvent  se  conser\'er  pendant  des  siècles  ;  enfermés  dans  une 
couche  de  plâtre,  surtout  s'ils  ne  sont  pas  d'une  entière  sécheresse,  ils 
travaillent,  fermentent  et  se  réduisent  en  poussière.  Nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  fait  bien  connu  des  praticiens'. 

Le  plafond  n'était  donc,  pendant  le  moyen  Age,  que  le  plancher; 
c'était  la  construction  du  plancher  qui  donnait  la  forme  et  l'apparence 
du  plafond;  il  ne  venait  jamais  à  l'idée  des  maîtres  de  cette  époque  de 
revêtir  le  dessous  d'un  plancher  de  voussures,  de  compartiments  et 
caissons  en  bois  ou  en  plâtre,  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  combinaison 
donnée  par  la  construction  vraie.  Il  serait  donc  difficile  de  traiter  des 
plafonds  du  moyen  Age  sans  traiter  également  des  planchers,  puis- 
que les  uns  110  sont  qu'une  conséquence  des  autres;  aussi  nous  con- 
fondrons ces  deux  articles  en  un  seul. 

Si  les  pièces  étaient  étroites,  si  entre  les  murs  il  n'existait  qu'un  espace 
de  deux  on  trois  mètres,  on  se  contentait  d'un  simple  solivage  dont  les 
extrémités  portaient  sur  une  saillie  de  pierre,  ou  dans  des  trous,  ou  sur 
des  lambourdes  ;  mais  si  la  pièce  était  large,  on  posait  d'abord  des  poutres 
d'une  force  capable  de  résister  au  poids  du  plancher,  puis  sur  ces  poutres 
un  solivage.  Cette  méthode  était  admise  dans  l'antiquité  romaine  et  elle 

I  I.'usa(?e  éf  plucher»  en  fer  justifie  «a  contraire  l'adoption  des  M»n»*nirfiieet  planes 

cl  enduites. 
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fui  suivie  jusqu'au  XTi*  siècle.  Lorsque  les  poutres  avaient  de  très-gfsndes 
portées,  les  constructeurs  ne  se  faisaient  pas  faute  de  les  armer  pour  leur 
donner  du  roide  et  les  empt^cher  de  fléchir  sous  le  poids  des  solivn^'i's.  Il 
est  clair  que  ces  sortes  de  planchers  prenaient  heaucoup  de  hauteur  ; 
mais  nos  devanciers  ne  craignaient  pas  les  saillies  produites  par  les  pou- 
tres, et  les  considéraient  même  comme  un  moyen  décoratif. 
Les  poutres  (fig.  1)  avaienl  en  générai  |ien  de  portée  dans  les  murs. 


mais  étaient  soulaj^ées  par  des  corbeaux  de  pierre  plus  ou  moins  saillants. 
Si  ces  poutres  étaient  ornées  de  profils  sur  leurs  arêtes,  ceux-ci  n'apparais- 
saient qu'au  delà  de  la  portée  sur  les  corbeaux.  Dans  les  planchers  les 
plus  anciens,  les  solives  jposent  d'un  bout  seulement  sur  ces  poutres^ 
ainsi  qu'il  est  figuré  en  B;  de  l'autre,  dans  une  rainure  pratiquée  dans  la 
muraille,  dans  des  trous  ou  sur  une  lambourde  C,  comme  on  le  voit 
en  D,  laquelle  lambourde  est  posée  elle-même  sur  des  corbelets  ou  un 
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profil  continu.  Coninio  il  arrivait  fréquemment  que  ces  solives  se  con- 
tournaient, n'étant  maintenues  ni  par  des  tenons  ni  par  des  chevilles, 
on  posait  alors  (Mitro  leurs  portées,  sur  les  poutres  et  les  lambourdes, 
(lob  cMitretoisesHrurmaiit  v\i'ï'<,  et  chevillées  obliquement.  Ce  nioyr'n  roidis- 
sait  beaucoup  les  solivages  et  les  poutres.  Les  entrevous  des  solives  posées 
anciennement  tant  pleins  que  vides,  ou  étaient  enduits  sur  bardeaux, 
ou  bien  garnis  de  merrains  G  posés  transversalement.  Les  joints  de  ces 
merrains  étaient  masqués  par  des  couvre*joints  H»  qui  formaient  entre 
les  solives  comme  autant  de  petits  caissons.  Sur  ces  merrains  on  étendait 
une  aire  de  plâtre  ou  de  mortior  I,  puis  le  carrelage  K.  Les  bois  de  ces 
plafonds  restaient  rarement  apparents;  ils  (''talent  habituellement  cou- 
verts de  peinture  en  détrempe  que  l'on  pouvait  renouveler  facilement.  (\u 
voit  encore  bon  nond)re  de  ces  plafonds  dos  xiii'  et  xiV  siècles  sous  des 
lattis  plus  modernes,  dans  d'ancieiuies  maisons.  Quelquefois  les  poutres 
et  les  solives  ellesomémes  sont  très-délicatement  moulurées. 

Ce  système  de  planchers  employait  une  grande  quantité  de  bois  et 
exigeait  des  solives  d'un  assez  fort  équanissage  :  car,  nous  l'avons  dit 
déjà>  on  posait  ces  solivages  tant  pleins  que  vides;  il  se  prétait  parfaite- 
ment &  couvrir  des  pièces  longues,  de  landes  sallesj  des  galeries;  mais 
pour  des  chambres,  des  pit'^ces  h  peu  près  carrées,  il  n'offrait  pas  la 
rigidité  que  l'on  cherche  dans  des  pièces  très-habitées  et  garnies  de 
meubles  lourds.  On  essaya  donc  au  xiV^  siècle  de  remplacer  ce  système 
si  simple  par  un  autre  d'un  effet  plus  agréable  et  présentant  plus  de 
rigidité.  Ainsi  (lig.  2),  une  salle  étnit  donnée,  dont  le  quart  est  tracé 
en  ABGD,  deux  poutres  principales  E  étaient  posées.  Quatre  cours  de 
poutrelles  F,  formant  entretoises,  venaient  s'assembler  à  repos  dans  ces 
poutres  et  des  cours  de  solives  G  s^'assemblaient  de  même  dans  les  pou- 
trelles. En  H  nous  donnons  la  coupe  de  ce  plancher  faite  sur  ob.  Les 
poulirlles  reposaient  le  long  des  nun's  sur  des  corbeaux!,  et  des  lam- 
bourdes K  engagées  dans  une  rainure,  remplissaient  les  intervalles  entre 
les  poutrelles  et  recevaient  les  abouts  des  solives.  Les  assemblages  des  |)iè- 
ces  de  ce  plafond  sont  tracés  en  L.  La  poutre  estprofiléeen  P,avec  les  repos 
des  poutrelles  en  M.  Celles-ci,  N,  possèdent  un  tenon  à  queue-d'aronde 
qui  s'embrève  dans  le  repos  M,  et  des  repos  R  qui  reçoivent  les  tenons  S  des 
solives  également  taillés  à  queue-d'aronde.  Des  planches  d'un  pouce  et 
demi  étaient  posées  en  long  sur  les  solives  et  maintenues  par  les  lan- 
guettes T.  Ce  système  d'end)révements  à  queue-d'aronde  doimait  beau- 
coup de  rigidité  au  plancher,  empêchait  l'éeartcment  et  le  chantour- 
nement  des  bois.  Les  pièces  moulurées  formaient  une  suite  de  caissons 
d'une  apparence  très-riche  et  très-agréable.  Nous  avons  vu  des  plafonds 
ainsi  construits  dans  des  maisons  des  petites  villes  de  Saint-Antonin  et 
de  Cordes,  qui  n'avaient  souffert  aucune  altération.  Ces  plafonds,  en  beau 
chêne  ou  même  en  sapin,  n'avaient  jamais  été  décorés  depdntures  et 
présentaient  un  lambris  d'une  belle  couleur.  Non  <  ontents  de  les  décorer 
*  de  moulures,  les  ardiitectes  les  enrichirent  encore  de  sculpture.  Il  existe 
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dans  unn  maison  de  la  rue  du  Marc,  n"  i,  à  Hcims,  un  magnifique  pla- 
food  en  bois  bculpté  du  xv*  siècle,  cooçu  suivant  ce  principe,  et  qui  est 


T.  vii.  26 
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autant  une  œuvre  de  menuisorio  qiio  dr  charpenlerie  '.  Il  recouvre  une 
salle  \  5  mètres  de  longueur  sur  G"',50  de  largeur,  et  se  divise  en  cinq 
travées  séparées  par  six  poutres,  les  deux  d'extrémités  formant  lambour- 
des. \ai  figure  '6  donne  uni'  partie  d'une  de  ces  travées,  l'ensemble  du 
plafond  étant  tracé  en  A.  Entre  les  poutres  P  sont  posées  les  solives  S  avec 
tenons  à  leurs  extrémités.  Les  solives  sont  roidies  par  de«  entretoises  £. 
Des  panneaux  B  remplissent  les  intervalles.  Ces  panneaux  sont  décorés 
de  pardiemins  pliés.  Les  poutres  sont  sculptées  latéralement  et  sous 
leur  parement;  des  cuis-de-lampe  sont  rapportés  sous  les  abouts  des 
solives. 

Des  détails  sont  néeessaires  pour  cNjilifpirr  l'assemblage  et  la  décora- 
tion de  ce  plafond;  nous  les  doinionN  dans  la  figure  /i.  En  A  est  tracée  la 
moitié  du  profd  «les  poutres  ;  ia  ligne  p(»ncluée  a  indique  ia  portée  de  la 
solive  13.  Les  culs-de-lampe  G  ont  leur  tailloir  pincé  en  b  sous  cette 
portée.  Les  entretolses  D  sont  arrêtées  sur  les  solives,  ainsi  que  l'indique 
le  tracé  perspectif  IK;  un  épaulement  B,  légèrement  incliné,  reçoit 
leur  about.  En  G  nous  donnons  une  coupe  sur  les  solives,  avec  l'about 
de  la  poutre  près  de  sa  portée.  En  supposant  le  soUvage  enlevé,  la 
poutre  présente  le  tracé  H.  On  voit  ainsi  que  les  culs-dc-lanipe  sont 
indépendants  et  laissent  passer  dcrriért'  leur  extrémité  inférieure  les 
moulures  sculptées  sur  les  poutres.  Ce  détail  explique  assez  combien  ce 
plafond,  partie  eliarpenterie ,  partie  menuiserie,  présente  de  roideur; 
son  aspect  est  agréable  sans  trop  préoccuper  le  regard,  ce  qui  est 
important,  car  les  architectes  du  moyen  ftge  et  même  ceux  de  la  renais- 
sance ne  pensaient  pas  encore  à  ces  compositions,  majestueuses  aux 
yeux  des  uns,  grotesques  aux  yeux  de  beaucoup  d'autres,  dont  on  a 
couvert  les  plafonds  depuis  le  xvii'*  siècle,  compositions  qui,  à  tout 
prendre,  ne  sont  que  des  plâtrages  peints  et  dorés  sur  des  lattis,  accro- 
chés avec  (les  crampons  de  fer.  des  apparences  masquant  une  grande 
pauvreté  de  moyens  sous  une  couverte  de  moulages  rapportés,  simulant 
des  marbres  et  des  bronzes,  voire  quelquefois  des  tentures  ! 

Dans  la  construction  de  leurs  planchers,  et  par  conséquent  de  leurs 
plafonds,  les  maîtres  du  moyen  ftge  étaient  toujours  vrais;  ils  montraient 
et  paraient  hr  structure.  Il  y  avait  plus  de  mérite  à  cela,  pensons-nous, 
qu'^i  mentir  sans  vergogne  aux  principes  élémentaires  de  la  ccuistructiun. 
On  se  préoccupait  d'abord"  des  cond)inaisons  des  pièces  de  charpente, 
puis  on  clierchait  à  lesdéi  un  i  en  raison  même  (\v  cette  combinaison. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  on  euiployait  aussi  les 
plafonds  rapportés  et  cloués  sur  les  solives;  c'est-à-dire  que  sous  le  soli- 
vage  on  clouait  des  planches,  et  sur  ces  planches  des  moulures  formant 
des  compartiments  décorés  de  peintures.  Ces  sortes  de  plafonds  étaient 
d'une  grande  richesse,  et  en  même  temps  présentaient  la  légèreté  que 

I  M.  TliiiTui.  architecte  à  Bduu,  ft  bleu  voulu  relever  pour  nau»  ce  plafond  avec  le 
plut  graad  loiu. 
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a  été  encore  employé  pondant  la  renaissance,  et  le  plafond  de  la  galerie  de 
François  I*%  à  Fontainebleau,  en  donne  un  charmant  exemple 


'  Co  plaFonil  a  étr  malheureusement  rcmaiiië.  Nou«  parlons  île  celui  qui  étiolait 
avaul  1843.  A  Venise,  on  Miit  encore  de  benu\  plaronds  exéculés  d'après  ee  système.  On 
on  trouve  aussi  en  Espagne  et  uolamment  à  Tolède.  Les  hôtel»  de  Toulouse  en  présen- 
taieot  encore  quelques-uns  il  y  a  peu  d'années. 
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Notre  siècle,  qui  est  un  p<»u  trop  pénétré  de  la  conviction  qu'il  invente 
chaque  jour,  ne  doute  pas  que  les  plafonds  composés  de  voutains  en 
brique  posés  sur  des  soUvages  en  bois  ou  fer  sont  une  innovation  ;  or,  voici 
(flg.  5,  en  A)  un  plafond  posé  dans  une  maison  de  la  fin  du  xv*  siècle,  à 


A  h  ^  •*  — ~A( 


Gharties,  rue  Saint^Père,  qui  nous  donne  une  combinaison  de  ce  genre. 

Les  solives  B  sont  posées  sur  l'angle  et  scellées  dans  les  murs;  sur  leurs 
plats  b  sont  liourdés  des  voutains  en  brique  posés  en  épi.  Ces  briques  ont 
?t  centimètres  d'épaisseur  sur  10  ct-ntimétres  do  côté.  Los  rfiiis  C  sont 
remplis  do  maçonnerie  sur  hujuelle  pose  le  carrelage  1).  Les  solives 
ont  'il  centimètres  de  côté  ^un  pied)  et  placées  sur  la  diagonale,  elles  of- 
treni  une  grande  roideur.  Ce  plafond,  d'une  portée  assez  faible,  produit 
un  tfès«bon  effet,  et  peut  facilement  être  décoré  et  maintenu  propre.  A 
Troyes,  dans  lliôlel  de  l'Aigle,  dit  de  Blauroy,  rue  de  la  Trinité,  il  existe 
un  plafond  du  xv*  siècle,  entièrement  en  bois  (voir  le  tracé  6)  qui  pré- 
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sente  des  solives  refendues  E  suivant  leur  diagonale,  et  posées  comme  le 
fait  voir  la  figure  5.  Dans  Tangle  rentrant  formé  par  la  juxtaposition  de 
ees  solives  sont  rlou«'es  des  clumlatles  I,  puis  sur  le  tout  des  madriers  K, 
on  travers.  (À'S  solives  s'assemblent  datis  des  pctutres,  dont  nous  don- 
nons la  denn-seelion  en  L.  Ouelquefois  les  angles  saillants  <le  ees  solives 
refendues  sont  chanfreinés^  ce  qui  donne  au  plafond  une  apparence  de 
légèreté  peu  commune.  La  mode  du  majestueux  (carie  majestueux  est 
une  des  modes  les  plus  durables  en  ce  pays,  qui  en  change  si  volontiers) 
a  détruit  ou  recouvert  de  lattis  beaucoup  de  ces  plafonds  du  moyen 
Age  ou  de  la  renaissance.  Il  faut  être  à  la  piste  des  démolitions  de  nos 
plus  vieux  hôtels  pour  découvrir  sous  des  plftlrages  des  combinaisons 
souvent  très-ingénieuses.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  lors  de  la  démo- 
lition de  l'hôtel  de  la  Trémoille,  à  Paris,  nous  avons  vu  sous  des  lattis 
recouverts  de  moulures  de  plâtre,  des  solivages  très-délicatement  tra- 
vaillés, posés  sur  des  poutres  et  formant  une  suite  de  gracieux  caissons 
carrés.  C'était  une  combinaison  analogue  à  celle  donnée  dan^  la  figure  3, 
si  ce  n'est  que  les  entretoises  étaient  assemblées  à  tiers  de  bois  avec  les 
solives  et  laissaient  des  intervalles  parfaitement  carrés.  Chacun  de  ces 
intervalles  était  rempli  par  un  panneau  sculpté  d'arabesques;  le  tout 
avait  été  peint  et  doré.  L'Angleterre,  plus  eonse^^•atrice  que  nous  de 
ses  vieux  édifices  \ce  qui  ne  Tempèche  pas  d'être  ii  la  tète  des  idées  de 
progrès),  possède  encore  de  beaux  plafonds  des  xV  et  xvr  siècles,  en 
bois  mouluré  et  sculpté.  Si  les  portées  des  poutres  étaient  très-longues, 
celles-ci  étaient  souvent  armées,  c'est-k-dire  composées  de  deuxmoises 
pinçant  deux  pièces  inclinées  formant  arbalétriers  ou  surmontées  de 
deux  véritables  arbalétriers  noyés  dans  l'épaisseur  du  solivage  et  du  car- 
relape.  Des  étriers  en  fer  forgé  et  orné  suspendaient  la  poutre  aux  deux 
arbalétrîei"s;  ees  étriers  contribuaient  h  la  décoration  de  la  poutre,  et  les 
moulures  entaillées  sur  ses  arêtes-vues  s'arrêtaient  au  droit  des  ferrures. 
On  voit  fréquemment  des  plafonds  figui'és  ainsi  dans  des  vignettes  de 
manuscrits  du  xv  siècle. 

Gomme  on  se  fatigue  de  tout,  même  des  choses  qui  ne  sont  justifiées 
ni  par  la  raison  ni  par  le  goùt^  nous  pouvons  espérer  voir  abandonner 
un  jour  les  lourds  phifonds  à  voussures  et  à  gros  caissons,  à  figures 
ronde  bosse  et  à  draperies  entremêlées  de  guirlandes  et  de  pots,  si  fort 
en  vogue  depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  et  revenir  aux  plafonds  dont 
la  forme  serait  indiquée  par  la  structure,  qu'elle  soit  en  bois  ou 
en  fer. 

Il  faut  observer  iri  que  dès  le  xv  siècle,  entre  les  solives  des  plan- 
chers, on  faisait  souvent  des  entrevous  en  plâtre  enduits  sur  bardeaux, 
posés  sur  tasseaux  cloués  aux  deux  tiers  de  l'épaisseur  de  la  solive,  tant 
pour  empêcher  la  poussière  de  tamiser  entre  les  languettes  des  planches 
de  recouvrement  que  pour  éviter  hi  sonorité  des  planchers  entièrement 
en  bois.  Ces  entrevous  étaient  peints  et  môme  quelquefois  décorés  de 
reliefs  en  plâtre.  On  voit  quelques  plafonds  de  ce  genre  dans  de  vieilles 


Digitized  by  Google 


—  207  —  (  FLATU  ] 

maisons  d'Orléans.  Au-dessus  des  çntrevous^  on  laissait  un  isolement, 

puis  on  posait  des  bardeaux  sur  les  solives,  vX  l'on  formait  des  augets,  éga- 
lement en  plàtrp,  dans  k'S({ii*  ls  on  tassait  le  cran,  la  marne  ou  même 
la  terre  destinés  à  recevoir  le  carrelage. 

PLATE-BANDE,  s.  f.  Un  appelle  ainsi  un  linleau  appareillé  en  claveaux. 
La  plate-bande,  ou  réunion  de  pierres  horizontalement  posées  sur  deux 
pieds-droits,  étant  en  principe  de  construction  un  appareil  vicieux,  les 
architectes  du  moyen  Age  ne  Tont  guère  plus  employée  que  les  Grecs. 
Les  Grecs  n'admettaient  pas  l'arc,  et  s'ils  avaient  à  franchir  un  espace 
entre  doux  piliers,  deux  picds-droifs  ou  doux  colonnes,  ils  posaient 
sur  les  points  d'appui  verticaux  un  monolithe  horizontal.  Les  Ho- 
mains  procédèrent  de  même  dans  la  plupart  des  cas,  bien  qu'ils  eussent 
déjà  appareillé  des  linteaux  et  qu'ils  en  aient  fait  ainsi  de  véritables 
platee>t)andes.  Les  architectes  du  moyen  Age,  sauf  dé  tiès-rares  excep- 
tions mentionnées  dans  rarlicle  Gorstruction  et  FkNiraB,  ont  toujours 
repoussé  le  linteau  composé  de  claveaux.  S'ils  craignaient  une  rupture, 
ils  bandaient  au-dessus  un  arc  de  décharge.  Nous  sommes  moins  scru- 
puleux, et  nous  posons  dans  nos  édifices  publics  ou  privés  autant  de 
plates-bandes  qu'il  y  a  do  baies  ou  de  travées  fermées  horizontalement; 
seulement  nous  avons  le  soin  de  soutenir  cet  appareil  vicieux  au  moyen 
de  fortes  barres  de  fer. 

Alors  pourquoi  ne  pas  employer  des  monolithes?  N'omettons  pas  de 
mentionner  ici,  encore  une  fois,  les  plates-bandes  de  nos  grands  monu- 
ments, comme  la  colonnade  du  Louvre,  le  Garde-Meuble,  la  Madeleine, 
le  Panthéon,  dont  les  claveaux  sont  enfilés  dans  des  barres  de  fer  sus- 
pendues par  des  tirants  à  des  arcs  supérieurs.  Les  architectes  du  moyen 
ftge,  on  le  comprend,  ne  pouvaient  s'astreindre  à  mentir  de  celte 
sorte  aux  j)rincij)es  les  plus  vrais  et  les  plus  naturels  de  la  construc- 
tion, et  c'est  pour  cela  que  plusieurs  les  considérèrent  comme  des  gens 
naïfs. 

PLATRE,  s.  m.  Gypse  cuit  au  four,  broyé  et  se  combinant  rapidement 
avec  Teau  de  manière  à  former  un  corps  solide,  léger,  assez  dur,  et  très- 
mauvais  conducteur  du  calorique. 

C'est  un  préjugé  de  croire  que  les  constructeurs  du  moyen  âge  n'ont 
pas  employé  le  plâtre.  Cette  nuitière,  au  contraire,  était  admise  non-seu- 
lement dans  les  constructions  privées,  mais  aussi  dans  les  editices  pu- 
blics. C'est  qu'en  etl'et  le  plâtre  est  une  excellente  matière,  la  question 
est  de  remployer  ii  propos. 

Le  plAtre  pur,  mélangé  avec  .la  quantité  d'eau  convenable,  dés  qu'il 
commence  à  durcir  (ce  qui  a  lieu  presque  immédiatement  après  le  mé- 
lange), gonfle  et  prend  un  volume  plus  considérable  que  celui  qu'il  avait 
à  l'état  liquide.  A  mesure  que  Teau  s'évapore  et  lorsqu'il  se  dessèche,  il 
perd  au  contraire  de  son  volume.  Ce  retrait,  on  le  comprend,  peut  dire 
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dan^'ctt'ux  dans  iiuiiihie  de  cas,  il  produit  des  ta^seiitcnU».  Aussi  les 
constructeurs  du  moyen  Âge  n  ont-ils  jamais  employé  le  plâtre  dans  la 
grosse  maçonnerie,  dans  ce  qne  nous  appelons  la  limounnerie,  ni  (sauf 
des  cas  très-rares)  pour  remplir  les  lits  ou  joints  des  pierres.  Ils  posaient 
tonjonrs  leurs  assises  de  pierres  à  bain  de  mortier,  et  pour  leurs  blo- 
cages entre  les  parements,  ils  n'employaient  jamais  que  le  mortier 
avnc  du  gros  sable.  11  arrivait  cependant  parfois  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  poser  des  claveaux,  par  exemple,  à  bain  de  mortier,  lorsque  les 
cintres  avaient  une  tr«''s-grande  portée  et  que  les  arcs  étaient  Irès-epais; 
alors  on  coulait,  dans  les  joints,  du  bon  plâtre.  C'est  ainsi  qu'avaient  été 
bandés  primitivement  les  claveaux  des  arcs  de  la  rose  occidentale  de  la 
cathédrale  de  Paris;  et  il  faut  dire  que  le  plâtre  employé  était  excellent, 
car  les  lames  de  coulis  s'enlevaient  comme  de  minces  tablettes  d'un 
centimètre  d'épaisseur,  sans  se  briser.  ' 

C'était  principalement  dans  les  intérieurs  qne  les  architectes  du  moyen 
Age  employaient  le  phUrc,  pour  faire  des  entrevous  et  des  aires  sur  les 
planchers,  pour  hourder  des  pans  de  bois,  des  cloisons,  pour  ftiire  des 
enduits.  La  plupart  des  pans  de  bois  de  refend  des  maisons  des  xiv  et 
XV*  siècles  sont  hourdés  en  plâtre.  Nous  avons  vu  même  parfois  des  baies, 
donnant  d'une  pièce  dans  l'autre,  découpées  dans  du  plâtre.  Dans  l'ar- 
chevêché de  Narbonne,  sous  le  passage  de  la  porte  d'entrée,  il  existe  une 
petite  rose  du  xiv*  siècle,  en  plâtre,  moulurée  sur  des  fentons  de  fer  et 
donnant  dans  la  grande;  salle  voisine.  On  faisait  aussi  à  cette  époque  des 
manteaux  de  cheminée  en  plAtre  mouluré  et  sculpté  (voy.  Cheminée),  des 
corniches  d'appartements,  des  clotets  des  doubles  baies  que  Ton  fermait 
d'étoffes.  Très-anciennement,  pendant  l'époque  mérovingienne  et  carlo- 
vingienne  primitive,  on  avait  fait  des  cercueils  en  plâtre,  et  dans  les 
fouilles  de  vieux  cimetières  on  en  retrouve  de  nombreux  débris.  On  em- 
ployait aussi  le  plâtre  tamisé  très-fin  pour  faire  des  enduits  sur  la  pierre 
et  m^mc  sur  le  bois,  afin  de  pouvoir  y  appliquer  des  peintures.  Le  moine 
Théophile  parle  de  nombreux  ouvrages  de  bois  dans  lesquels  le  plâtre 
joue  un  rôle  important.  Le  plâtre  pur  non  falsifié  acquiert  une  grande 
dureté,  il  est  brillant  dans  la  cassure,  très-blanc  et  résistant.  Or,  les 
gens  du  moyen  âge,  naïfs  connue  chacun  sait,  n'avaient  pas  découvert 
.  tous  les  procédés  modernes  à  l'aide  desquels  ou  falsiûe  cette  excellente 
matière,  et  leurs  enduits  de  plâtre  sont  d'une  beauté  remarquable. 
Toutefois  le  plâtre,  même  bon,  ne  résiste  pas  aux  agents  atmosphé- 
riques, et  il  ne  peut  et  ne  doit  être«mployé  qu'à  l'intérieur  ou  dans  des 
lieux  bien  abrités. 

•  Le  t  lotel  était  tiiii-  vparalinii  r-tal>lic  h  «trmourc  ou  provisoiromoiit  «fans  iint-  ((Miide 
sjillo.  Beaucoup  de  ^'ramles  salles  de  <  Itàfeaiu  avaient  ainsi  des  elutets  qui  ri)rmaienl 
autunl  de  cabinets  où  l'on  iN>uvHil  m.-  retirer.  (À's  clotvt»  n'nvaient  guère  i\uc  2  uielres 
de  huitevr,  «an»  pUTondi.  On  les  remplaça  plus  lard  pw  de<  paravents,  cmpranté*  aux 
ilMaioiw  que  lc«  GhiBob  étabKMcnt  inatantanémcnl  dan»  leur*  lo|ri«. 
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PLOMKMC,  8.  f.  Ouvrages  en  plomb  battu  ou  fondu,  destinés  à  cou- 
vrir les  édifices,  à  conduire  les  eaux,  à  revêtir  des  charpentes  exposées 
à  Tair.  La  plomberie  remplit  un  r<Me  important  dans  rarchitecture  du 

moyen  Age  ;  c'était  d'ailleurs  une  tradition  antique,  et  l'on  ne  peut  fouiller 
un  édifice  gai lo  romain  sans  dérouvrir,  dans  los  déronilires,  (juêiques 
débris  des  lames  de  ploinl»  employées  pour  le  n  véti  inenl  des  clieiieaux 
et  même  des  combles.  Sous  les  rois  mérovingiens,  on  couvrait  des  édi- 
fiées entiers,  églises  ou  palais,  en  plomb.  Saint  Éloi  passe  pour  avoir  fait 
couvrir  l'église  deSaint>Paul  des  Champs  de  lames  de  plomb  artistement 
tiNvaillées.  Eginhaid  '  écrit,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  s'occupe  de 
la  couverture  de  la  basilique  des  martyrs  Marcellin  et  Pierre  :  «  Un  achat 
«  du  plomb,  dit-il,  moyennant  une  somme  de  cinquante  livres,  fut  alors 
«  convenu  entre  nous.  Quoique  les  travaux  de  l'édifice,  ajoute-t-il,  ne 
«  soient  pas  encore  assez  avancés  pour  que  je  doive  m'occuper  de  la  cou- 
«  verture,  cependant  la  durée  incertaine  de  cette  vie  semble  nous  faire 
«  un  devoir  de  toujours  nous  hâter,  afin  de  terminer,  avec  l'aide  de 
«t  Dieu,  ce  que  nous  avons  pu  entreprendre  d'utile.  Je  m'adresse  donc  à 
«  votre  bienveillance  dans  l'espoir  que  vous  voudrex  bien  me  donner  des 

a  renseignements  sur  cet  achat  de  plomb  »  Frodoard,  dans  son  his* 

loire  de  l'église  de  Reims',  rapporte  que  l'archevêque  Hincmar  fit  cou- 
vrir de  plomb  le  toit  de  l'église  Notre-Dame.  Plus  tard,  à  la  fin  du 
xii*  siècle,  l'évêque  de  Paris,  Maurice  de  Sully,  laisse  par  testament 
cinq  mille  livres  pour  couvrir  de  plomb  le  comble  du  elueur  de  l'église 
cathédrale  actuelle.  L'industrie  du  pl()nd)ier  remonte  donc  au.\  premiers 
siècles  du  moyen  Age  et  se  perpétua  jusques  k  l'époque  de  la  renais^ 
sauce,  sans  déchoir.  Cette  industrie  cependant  présente  dans  l'exécu- 
tion certaines  difBcultés  sérieuses  dont  nous  devons  entretenir  nos  lec- 
teurs avant  de  Wwo  cDunaitre  les  divers  moyens  qui  ont  été  employés 
pour  les  résoudre.  Le  plond),  comme  chacun  sait,  est  un  métal  très- 
lourd,  très-malléabi».',  doux,  se  prêtant  parfaitement  au  martelage;  mais 
par  cela  uiénie  (ju'il  est  malléable  et  lourd,  d  est  disposé  toujours  à 
s'atl'aisser  ou  à  déchirer  les  attaches  qui  le  retiennent  à  la  forme  du  bois 
qu'il  est  destiné  à  couvrir.  Le  travail  du  plombier  doit  donc  tendre  il 
maintenir  les  lames  de  plomb  qu'il  emploie  d'une  feçon  assez  complète 
pour  résister  à  l'alfiiissement  causé  par  la  pesanleuT.  A  ce  point  de  vue, 
les  anciennes  couvertures  sont  très-judicieusement  combinées.  De  plus,  la 
chaleur  fait  singulièrement  dilater  ce  métal,  de  même  que  l'action  du 
froid  le  rétrécit.  S'il  n'est  pas  laissé  libre,  s'il  est  attaché  d'une  manière 
fixe,  il  ^^•  boursoufie  au  soleil  et  arrache  les  attaches  pendant  les  grands 
froids.  Il  faut  donc  :  t"  qu  en  raison  de  son  i)oids,  il  soit  maintenu  éner- 
giquement  |)our  ne  pas  s'all'aisser  ;  2°  qu'il  soit  libre  de  se  dilater  ou  de 
se  resserrer,  suivant  les  changements  de  température.  D'autres  diflicultés 

1  EmhanU  epùUti»  XLVt,  ad  uhbatem, 

*  Cap.  V.  • 
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se  présentent  lors  de  remploi  du  plomb  dans  les  couvertures.  Autrefoiiï 
on  n'employait  que  le  plomb  roulé  sur  sable  eu  Uibles  plus  ou  moins 
épaisses;  ce  prorédé  a  l'avantage  de  laisser  au  métal  toute  sa  pureté  et 
de  ne  point  dissiumler  les  détauts  qui  peuvrnt  se  manifester,  mais  il  a 
rinconvénicnt  de  donner  iiux  tables  des  épaisseurs  qui  ne  sont  pas  par- 
faitement égales^  de  sorte  que  la  dilatation  agit  inégalement  ou  que  les 
pesanteore  ne  sont  pas  partout  les  mêmes.  Le  plomb  laminé  que  l'on 
emploie  assez  généralement  aujourd'hui  est  d'une  épaisseur  uniforme, 
mais  le  laminage  dissimule  des  brisures  ou  des  défauts  qui  se  mani- 
festent bientôt  sous  l'action  de  Tair^et  qui  occasionnent  des  infiltrai  ions. 
De  plus,  le  plomb  laminé  osl  sujet  h  se  iiiqurv  ,  ce  qui  n'arrive  pas  babi- 
tuollemont  au  plomb  coulé.  Ces  piqûres  sont  faites  par  des  insectes  qui 
perforent  le  plomb  de  j)art  en  [lart  et  forment  ainsi  autant  de  trous  d'un 
niillinièlro  environ  de  diamètre^  à  travers  lesquels  l'eau  de  pluie  se  fait 
jour.  Nous  n'avons  jamais  eu  à  signaler  de  ces  sortes  de  perforations  dans 
des  vieux  plombs  coulés,  tandis  qu'elles  sont  très-fréquentes  dans  les 
plombs  laminés.  Nous  laissons  aux  savants  le  soin  de  découvrir  la  cause 
de  ce  phénomène  singulier.  Un  autre  pbénonii''ne  se  produit  avec  Tem» 
ploi  du  plomb  pour  revôtir  du  bois.  .Autrefois  les  bois  employés  dans  la 
cbarpente  et  le  voliyeage  avaient  longtenips  séjourtié  dans  l'eau  et  étaient 
parfaitement  purgés  de  leur  séve;  aujourd  bui,  ces  bois  (de  cliéne)  sont 
souvent  mal  purgés  ou  ne  le  sont  pas  du  tout  il  en  résulte  qu'ils  con- 
tiennent une  quantié  considérable  d'acide  pyroligneux  (particulièrement 
le  bois  de  Bourgogne; ,  qui  forme  avec  le  plomb  un  oxyde,  de  la  céruse, 
dés  que  le  métal  est  en  contact  avec  lui.  L'oxydation  du  plomb  est  si  ra- 
pide dans  ce  cas,  que ,  quelques  semaines  après  que  le  métal  a  été  posé 
sur  le  bois,  il  est  réduit  à  l'état  de  blanc  de  céruse,  et  est  bientôt  percé. 
Nous  avons  vu  des  couvertures,  faites  dans  ces  conditions,  qu'il  a  fallu 
refaire  plusieurs  fois  en  peu  do  temps,  jusqu'à  ce  que  le  ploml»  eût 
absorbé  tout  l'acide  contenu  dans  les  fibres  du  bois.  Des  couclies  de 
peinture  ou  de  brai  interposées  entre  le  bois  et  le  métal  ne  suffisent 
même  pas  pour  empêcher  cette  oxydation,  tant  le  plomb  est  avide  de 
l'acide  contenu  dans  le  chên&  Les  constructenis  du  moyen  Age  n'avaient 
pas  été  à  même  de  signaler  ce  phénomène  chimique,  puisque  leurs  bois 
n'étaient junais  mis  en  œuvre  que  purgés  complètement  de  leur  séve,  et 
leurs  couvertures  ne  présentent  point  trace  de  blanc  de  céruse  lorsqu'on 
en  soulève  les  tables. 

Il  en  est  de  la  couverture  en  plomb  coimne  de  beaucoup  d'autres 
parties  de  la  construction  des  bâtiments  ;  nous  sommes  un  peu  ti'o]i 
portés  à  croire  à  la  perfection  de  nos  procédés  modernes,  et  trop  peu 

'  Alitfelbît  toiM  les  hm»,  «aire  leur  «éjiottf  lin»  ftfatt,  n'arri\aioat  «ur  les  rbutiem 
l|ia'aprèt  avoir  flotté  ;  aajourd'hni,  les  transporb  par  cheniiiis  de  fer  nous  am^nt  des 
bob  qui  n'ont  pas  M^joumc  ilu  totti  dans  l'eau  et  qui  contiennent  louir  leur  séve.  De  là 
des  inconvénients  très-grades^  • 
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soucieux  de  nous  enquérir  de  l'exp^wnce  acquise  par  nos  dnvanciers. 
Lft  plomberie  est  d'ailleurs  si  intimement  liée  à  l'art  de  la  cbarpentorit% 
que  si  l'on  veut  couvrir  en  pl;mrîios,  il  est  nrrfssaîre,  avant  tout,  de 
s'onquiTir  de  la  qualité  et  de  la  provenance  du  bois  à  employer.  Les  gens 
du  moyeu  Age,  peut-être  par  suite  des  traditions  de  l'antiquité,  appor- 
taient un  soin  minutieux  dans  lapprovisionnement  et  lu  mise  en  œuvre 
du  bois;  ils  n'éprouvaient  pas,  par  conséquent,  les  désappointenients  que 
nous  éprouvons  aujourd'hui  en  mettant  au  levage  des  bois  verts  et  qui 
n'ont  jamais  été  baignés  dans  l'eau  courante.  On  reconnaîtra  du  moins 
que  cette  expérience,  raisonnée  ou  non,  est  bonne  et  qu'il  faut  en  tenir 
compte. 

Les  plond)s  employés  pendant  le  nniyen  Age  contiennent  une  assez 
notable  quantité  d'argent  et  d'arsenic  ;  les  nôtres,  parfaitement  épurés, 
n'ont  pas  la  qualité  que  leur  donnait  cet  alliage  naturel,  et  sont  peut-être 
ainsi  plus  sujets  à  se  piquer  et  à  s'oxyder.  Nous  avons  encore  vu  en 
place,  en  1835,  avant  l'incendie  des  combles  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
les  plombs  qui  en  formaient  la  couverture  datant  du  xni*  siècle.  Ces 
plombs  étaient  parfaitement  sains,  coulés  en  tables  d'une  épaisseur  de 
0"*,00ft  environ,  revêtus  extérieurement  par  le  temps  d'une  patine 
brune,  dure,  rugueuse,  brillante  au  soleil.  Ces  plombs  étaient  posés  sur 
volige  de  cbéne,  et  les  tahles  n'avaient  pas  plus  de  (j"',GO  de  largeur. 
Elles  étaient  d'une  longueur  de  2"', 50  environ,  clouées  à  leur  tête  sur 
la  volige  avec  des  clous  de  fer  étamé,  à  irùs-larges  têtes;  les  bords  laté- 
raux de  diacune  de  ces  tables  s'enroulaient  avec  ceax  des  tables  voi- 
sines, de  façon  à  former  des  bourrelets  de  plus  de  0'',06  de  diamètre; 
leur  bord  inférieur  était  maintenu  par  deux  agrafes  de  fer,  afln  d'empê- 
cher le  vent  de  le  retrousser.  Voici  (fig.  1}  un  tracé  de  cette  plomberie. 

.\insi  les  tables  étaient  fixées  invariablement  ii  la  tête  en  A;  leurs 
bords,  relevés  perpendiculairenienl  au  plan,  ainsi  qu'on  le  voit  en  B, 
étaient  enroulés  l'un  avec  l'autre  et  très-solidenieiit  iiiaiiiteuus  latérale- 
ment par  les  bourrelets  C.  Ces  bourrelets  enroules  n'étaient  pas  telle- 
ment serrés,  qulls  empêchassent  la  dilatation  ou  le  letrait  de  chaque 
feuille.  Le  bord  inférieur  des  tables  était  arrêté  par  les  agrafes  G,  dont  la 
queue  était  clouée  sur  la  volige.  Au  droit  de  chaque  recouvrement  de 
feuilles,  l'ourlet  était  doublé,  bien  entendu,  et  formait  un  renflement  I. 
En  D,  nous  donnons,  au  quart  de  l'exécution,  la  section  d'un  bourrelet. 
C'est  suivant  ce  principe  que  le  comble  de  l'église  Notre-Dame  de  ChA- 
lons-sur-Marne  est  couvert,  et  cette  couverture  date ,  dans  ses  parties 
anciennes,  de  la  lin  du  xni''  siècle.  Ici  les  feuilles  de  plomb  étaient 
gravées  de  traits  remplis  d'une  matière  noire  formant  des  dessins  de 
figures  et  d'ornements;  on  voit  encore  quelques  traces  de  celte  décora- 
tion. Des  peintures  et  des  dorures  rehaussaient  les  parties  plates  entre 
ces  traits  noirs;  car  il  faut  observer  que  presque  toutes  les  plomberies 
du  moyen  ftge  étaient  décorées  de  peintures  appliquées  sur  le  métal,  au 
moyen  d'un  mordant  très-énergique. 


Digitized  by  Google 


[  PLOMBERIE  J  —  212  — 

Les  chcneaux  de  plomh  du  moyen  Age  sont  également  posés  »i  dilata - 
lion  lil)re,  sans  soudures  elk  ressauts.  Leur  bord  extérieur  n'est  pas  tou- 
jours maintenu,  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours,  par  des  madriers 


de  chêne,  mais  il  s'appuie  sur  des  tringles  horizontales  de  fer  rond, 
portées  à  distances  assez  rapprochées  par  des  équerres-à-tiges  forgées. 
Voici  (fig.  2)  en  A,  le  profil  d'une  de  ces  armatures,  et,  en  B,  sa  face 
vue  sur  la  corniche  de  couronnement.  Les  équerrcsG  sont  scellées  dans 
la  tablette  de  corniche  sous  la  sablière  S  du  rond)le  ;  les  tigeltes  ?c»nt 
rivées  sur  la  tringle.  La  feuille  de  plomb  du  chéneau  fixée  en  a  suit  le 
contour  û'o",  et  vient  s'enrouler  en  b,  laissant  voir  extérieurement  les 
équerres  qui  lui  servent  de  soutien. 


—  SIS  —  [  TUMnvn  ] 

Ces  feailles  de  plomb  de  chëneiii  sont  d'une  forte  épaisseur,  d'une 
longueur  qui  nVxc('>de  f^ii*  lo  l'",30  [li  pieds),  et  sont  réunies  par  des 
ourlets,  ainsi  que  le  fait  voir  le  tracé  perspectif  G.  A  chaque  ourlet,  au 


fond  du  rhénonu.O'if  un  rossniit,  sifin  dVniptclipr  Ips  cniix  passor 
enire  les  joints  des  ItMiilles,  ou  (i  rtre  arn'tt'fs  par  l«^s  saillies  des  ourlols. 
D'ailleurs,  les  gargouilles  d  écoulement  sont  toujours  très-rapprocliées; 
de  deux  en  deux  feuilles,  par  exemple.  Les  constructeurs  du  moyen  ûge 
avaient  probablement  observé  que  le  bois  entièrement  enfermé  dans  des 
lames  de  plomb,  sans  air,  ne  tarde  pas  à  s'échauffer  et  k  se  réduire  en 
poussière.  S'ils  faisaient,  dans  des  habitations,  des  chéneaux  de  bois,  ils 
laissaient  apparents  la  face  extérieure  du  chéneau  en  la  recouvrant  seule- 
ment d'un  fort  relief,  ainsi  que  l'indique  la  figure  3,.  pr.ur  la  préserver  de 
TaetioM  directe  de  la  pluie.  Les  faces  des  chéneaux  de  bois  étaient  habi- 
tuellement moulurées,  quelquefois  même  sculptées  et  couvertes  de  pein- 
ture 

<  Nous  avons  vu  des  restes  lU»  chéneuit  de  re  fenre  dniw  de»  nuisons  do  Ronen, 

d'Orléans,  de  Bour^ef . 
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Si  les  plombien  du  moyen  ftge  apportaient  une  attention  «crapuleuse 
dans  la  façon  des  eouvertuies,  Us  excellaient  à  levétir  les  bois  d'ouvrages 
de  plomberie,  à  repousser  les  plombs  au  marteau,  et  faisaient  de  cette 


industrie  une  des  décorations  principales  des  couronnements  d'édifices. 
Les  articles  Én  et  Grêtb  donifent  quelques  exemples  de  ces  ouvrages  de 
plomberie  lepoussée,  qui  rappellent  les  meilleurs  modèles  d'orfèvrerie  de 
l'époque.  H  est  facile  de  voir,  par  l'irrégularité  ni^me  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages, qu'ils  étaient  exécutés  sans  modèles;  on  les  composait  en  décou- 
pant les  ornemènts  dans  dos  tables  de  plomb  d'une  bonne  épaisseur,  et 
en  donnant  un  modelé  à  ces  découpures  plates,  au  moyen  de  petits  mar- 
teaux de  bois  de  différentes  formes.  Des  ornements  anciens,  que  nous 
avons  examinés  avec  le  plus  grand  soin ,  nous  ont  mis  sur  les  traces  de 
cette  fabrication  tiès-simple,  mais  qui  exige  le  goftt  d'un  artiste  et  la 
connaissance  des  développements  de  suifaces. 

Voulant,  par  exemple, exécuter  en  plomb  repoussé unornement  de  fleu- 
ron ou  d'épi, tel  que  celuiqui  est  présenté  aciievé;,  en  A, dans  la  figure  il 
fallait  se  rendre  compte  du  développement  de  ces  surfaces  sur  plan  droit, 
tracer  leur  contour  sur  une  feuille  de  plomb,  le  découper,  ainsi  que  le 
montre  la  figure  U  bis,  et  donner  peu  à  peu  à  cette  surface  découpée , 
plane,  le  modelé  convenable.  Ces  feuilles  (voy.  la  fig.  U)  se  rapportaient 
agrafées  et  soudées  sur  une  àme  de  plomb ,  indiquée  dans  la  section  B 
faite  sur  ab.  Des  boucles  de  plomb,  soudées  à  l'intérieur  de  la  tige  (voy. 
le  détail  C), entraient  dans  des  goujons  doubles  D  soudés  à  l'Ame  et  placés 
en  d.  Des  tigettes  de  fer  rond  e ,  soudées  en  deh<»s  dans  le  canal  formé 
par  le  modelé  des  tiges  des  feuilles,  donnaient  à  celles-ci  de  la  solidité 
et  se  terminaient  en  fleurette  de  plomb,  comme  on  le  voit  en  H,  LVpi  pré- 
senté ici  ayant  une  section  triangulaire  ,  le  développement  de  chacune 
des  trois  feuilles  devait  se  renfermer  dans  l'angle  UGH.  Dès  lors  les 
trois  feuilles  étant  présentées  agrafées  et  soudées  à  la  base  de  leur  tige 
de  9  en  A ,  on  écartait  les  feuilles  K,  de  manière  qu'elles  se  touchas- 
sent par  le  bout,  et  on  les  réunissait  par  un  point  de  soudure,  ce  qui 
donnait  de  U  solidité  et  du  roide  à  la  partie  supérieure.  Il  fallait  une 
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grande  habitude  des  développements  de  suiTaces  et  des  diéto  que  l'on 

pouvait  obtenir  par  le  modelé  d'un  objrt  plan ,  pour  découper  res 
feuilles  à  coup  sûr  et  sans  gâcher  du  plomb.  Mais  jamais  gens  de  bâti- 


nifiil  ne  se  sont  mieux  rendu  compte  des  développements  que  les  arti- 
sans du  moyen  ûge.  Ces  travaux,  qui  nous  semblent  si  difficiles  à  nous 
qui  n  avons  acquis  à  aucune  école  l'habitude  de  ces  effets,  étaient  un 
jeu  pour  eux  et  un  jeu  attrayant,  car  ils  cbercbaient  sans  cesse  de 
nouvelles  difficultés  à  vaincre  *.  Épargnant  les  soudures  dans  ces  sortes 

•  Sans  trop  de  \anllt',  nous  poinmn  dire  que  noiis  a^otw  ôk-  dos  prciiHors,  dès  i8A7, 
A  essayer  de  faire  ro>i\rc  fctlo  iiiihislric,  roinpU'U'iiuMU  nhniidoiméc  depuis  le  xvi*  siècle, 
car  les  pluniberic»  du  Versailles,  par  ntcniplc,  sont  Tondues.  Nuus  avons  été  secondé  par 
UN  iHMttiM  intelligent  et,  clKMe  plm  rare,  dis|MMé  &  laiiaer  de  edté  les  nnitiiie»,  M.  DU' 
ran<l,  mort  defiuis,  a|»rèt  atoir  le  premier  renda  &  cette  belle  indiutrie  iiae  partie  de  «a 
.  splendeur. 
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de  travaux,  ils  niodelaieiil  la  i'euille  de  inétal  avec  un  goût  cbarmaot, 

comnio  (Hi  iiindMcrait  do  Targilo,  et  hii  laissaiont  l'apparonco  qui  con- 
vient à  ctltc  matière,  i^aiis  j)i('l<'ii(ir(^  simuler  de  la  j)ieire  ou  du  l>f)is 
sculpté.  Avaient-ils,  par  exeniple,  un  eliapite;iu  ù  laire ,  ils  i'onnaienl 


la  corbeille  A  fij^.  fi),  puis  la  revêtaient  de  eroeliets,  de  feuillages 
niodi'lt'>  il  [>art,  soudes  et  aj^rates  au  corps  principal,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  la  section  13.  Mais  tout  cela ,  léger,  vif,  détaché,  connue  il  convient 
k  du  métal.  La  corbeille  était  alors  déprimée  à  sa  partie  moyenne,  et  pré- 
sentait un  diamètre  moindre  que  celui  de  la  colonne,  afin  que  les  tiges 
rapportées^  par  leur  épaisseur  sur  Tàme  n'excédassent  pas  le  diamètre  du 
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fiil.  Souvent  ca's  «rnciiH-nts  n'élaienl  qu'agralrs,  cr  qui  t-vitail  toute 
brisure  et  facilitait  les  réparati»>ns.  De  petites  tij,'es  de  fer  soudées  à  l'in- 
térieur des  feuilles,  ou  erocliets,  leur  donnaient  du  roide  et  les  empê- 
chaient de  s'affaisser. 


Mans  tous  les  ouvrages  de  |)lond)ene,  il  est  nécessaire  de  prévoir  les 
cas  de  réparation  ,  et  de  disposer  les  attaches  ,  les  agrafes ,  les  ourlets, 
de  telle  fa<.on  qu'il  soit  toujours  possible  d'enlever  lacilemeni  une  |)artie 
détériorée  et  de  la  remplacer.  La  dilatation  du  plomb,  un  défaut  dans 
une  feuille,  les  coups  de  bec  des  corneilles,  qui  parfois  s'acharnent  à 
percer  une  table,  peuvent  nécessiter  le  remplacement  d'un  nmrceau  de 
plomb.  Les  plond)iers  du  moyen  Age  avaient  pivvu  ces  accidents,  car 
tous  leurs  plombs  sont  disposés  de  telle  fa^on  qu'on  les  peut  enlever 
par  lames  ou  par  fragments,  comme  on  enlève  des  tuiles,  des  faîtières  ou 
T.  VII.  28 
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dos  an^linrs  d'une  couvorturo  on  torrocuito,  sans  attaquor  les  porlionsen 
l)on  ('tut.  Si  Ips  |»I()inlts  rovrh-ot  iiiiint'diatt'iiKMit  dos  brus  façonnés, 
coinnio  (eux  d'uiic  lucarno,  (ruiif  llft  lio  .  les  l.iiiios  iio  sont  jamais 
réunies  par  des  soudures,  mais  par  des  ourlets  adroitement  places,  pur 
des  rccouvroments  et  des  agrafes.  Une  colonne  ,  par  exemple^  sera  revê- 
tue ainsi  que  l'indique,  en  A,  lu  figure  6;  des  profils  seront  garnis  ainsi 
qu'on  le  voit  en  B  B'.  Le  plomb,  suivant  les  contours,  prendra  du  roide 
par  suite  de  ces  retours  fréquents;  il  sera  attaché  à  la  tôte  seulement 
on  f),  rocouvorl  par  los  feuilles  supérieures,  avec  aprafuros,  et  recou- 
vrant de  la  même  favon  les  fouillrs  iiilV'i  iruros.  Si  des  ornements  doivent 
être  adaptés  à  ces  iiiouluics,  il>  scnnit  atta<dies  par-dess\i«;  la  fouille, 
comme  on  le  voit  en  B ,  c'est-à-dire  par  des  agrafes  c  et  par  des  points 
de  soudure  i. 

S'il  s'agit  de  poser  des  feuilles  sur  des  plans  verticaux,  comme  des 
jouées  de  lucarnes,  des  souches  de  flèches,  etc.,  afin  que  leur  poids 
n'arrache  pas  les  clous  de  tête,  ces  feuilles  s'agraferont  obliquement  les 
unes  avec  les  autres,  ainsi  qu'on  le  voit  en  I).  Drs  agrafes  de  for  ou  de 
cuivre  G  maintiendront  la  t.dilc  à  sa  partie  inférieure  et  rempèt  brront 
de  se  soulever.  Des  agrafuros  de  plomb  ,  clouées  sur  le  bois,  seront 
prises  par  les  ourlets  et  empêcheront  les  tables  <lo  llotler.  hes  j;rands 
poinçons  décorés  se  composeront  d'une  suite  de  cylindres  ou  de  prismes, 
qui  se  reconvriront  les  uns  les  autres  sans  soudures.  Ainsi  ces  poinçons 
pourront  être  démontés  et  remontés  sans  difiiculté.  Une  barre  de  fer 
emmanchée  à  fourchette  sur  le  poinçon  de  charpente  maintiendra  verti- 
calement les  divers  membres,  ikm  les  plombs  repoussés  formant  déco- 
ration, la  soudure  ne  sera  omployé-e  que  pour  réunir  dos  ornements 
formes  de  doux  coquilles,  (onime  dos  bagues,  dos  fleurs  roudc-bosse, 
ou  pour  attacher  des  fouilles,  des  tigettes,  des  tleunin>. 

Vers  la  fin  du  XV  siècle,  on  remplaça  quelquefois  les  ornements  de 
plomb  repoussé  par  des  ornements  de  plomb  coulé  dans  des  moules  de 
pierre  ou  de  plAtre  Mais  ces  ornements  coulés  sont  très-petits  d'échelle 
et  sont  loin  d'avoir  l'aspect  décoratif  des  plombsrepoussés.  Lesrepousseurs 
de  plomb  faisaient  des  statues  de  toutes  dimensions;  où  en  voit  etirore  . 
sur  les  oonddos  dos  cathédrales  d'Amiens  et  de  Rouen,  (pii  datent  du 
cojnmonoement  du  xvr  siècle.  Ces  flguies  étaient  pr<'S(pie  toujours  «'in- 
boulios,  c'est-à-dire  liMppees  ^■"ur  un  uiudèK'  de  Imis  ou  di^*-  nu'tal  par 
parties,  puis  soudées.  On  avait  le  soin  alors  île  tenir  !<•  modèle  très-iuaigre 
et  sec,  pi>ur  que  l'épaisseur  de  la  feuille  du  plomb  lui  rendit  lu  yras  qui 
lui  manquait. 

Ge  qui  donne  à  k  plomberie  du  moyen  Age  un  charme  particulier, 
c'est  que  les  moyens  de  fabrication  qu  elle  emploie,  les  formes  qu'elle 
adopte,  sont  exactement  appropriés  à  la  matière.  Gomme  la  charpente, 

'  Il  r\iMo  oiirorp  plu-icnr*  «le  fi<  nKuilc*  :  on  i  ti  xtjail  i|iH-t(|iics<uns  «iuii5  l'HoU'l- 
Dieu  du  Beauue,  qui  avaient  bvr^i  à  cuulcr  les  orueaieuU  de:»  cpis  dc«  eouible». 
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comme  la  menuiserie,  la  plomberie  est  un  art  à  part,  qui  n'emprunte 
ni  à  la  pierre,  ni  au  bois,  les  appaieaces  qu'il  revôt.  Là  plomberie  du 
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moyen  Ago  est  traitée  comme  une  orfèvrerie  colossale,  et  nous  avons 
trouvé  dos  rapports  frappants  entre  ces  deux  arts,  sinon  quant  aux 
nioyons  d'attache,  du  moins  cjuanf  aux  formos  admises.  L'or  et  les  eou- 
Icins  appliquées  rem[»la<;aien(  les  émaux.  On  a  fait  encore  de  lu  Ile  plom- 
berie pendant  le  siècle  ,  bien  (pic  les  moyens  d'attache,  de  lecou- 
vrement,  fussent  alors  moins  étudiés  et  soignés  que  pendant  les  siècles 
précédents.  La  flèche  de  la  cathédrale  d'Amiens,  en  partie  recouverte 
en  plomb  au  commencement  du  xvi*  siècle,  en  partie  réparée  au  xvu% 
permet  d'apprécier  la  décadence  de  cet  art  pendant  l'espace  d'un  siècle. 

Les  plomberies  du  château  de  Versailles  et  du  dôme  des  Invalides  se 
recommandent  plutôt  par  le  poids  que  par  le  soin  apporté  dans  l'exécu- 
tion; tandis  que  les  plomberies,  malheureusement  rares, qui  nous  restent 
des  xm",  et  xv""  siècles,  sont  remarquables  par  leur  légèreté  relative 
et  par  nnt;  éxecution  très-soi},'née.  Il  sutlit,  j)our  s Cn  convaincre,  de  voir 
les  anciennes  plomberies  de  l'église  de  Notre-Danje  de  Ghûlons-sur- 
Marne,  de  la  catliédrale  de  Reims,  de  celle  d'Amiens,  de  l'hôtel  de 
Jacques  Cœur,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune,  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
de  celle  d'Évreux  *,  les  nombreux  fragments  épars  sur  plusieurs  monu- 
ments ou  hôtels.  Il  existait  encore  avant  la  fin  du  dernier  siècle  beau* 
coup  d'éditices  du  moyen  Ape  qui  avaient  conservé  leurs  couvertures  de 
plomb.  Ces  plond)eries  ont  été  enlevées  par  niesm-e  {générale.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'ctonner  si  nous  n'en  trouvoris aujourd'hui  (|u'un  petit  nombre 
d  exeniples.  Constatons  toutefois  que  c'est  grâce  aux  éludes,  si  fort  atta- 
quées, des  arts  du  moyen  àgc,  qu'on  a  pu  de  nos  jours  faire  revivre 
une  des  plus  belles  industries  dub&timent. 

POINÇON,  s.  m.  Pièce  de  charpente  verticale  qui  reçoit  les  extrémités 
supérieures  des  arbalétriers  d'une  ferme  ou  les  arêtiers  d'un  pavillon  et 
d'une  flèche.  (Voy.  GHAupsifTE,  Flècbe.} 

POITRAIL,  S.  m.  Pièce  de  l)ois  d'un  fort  étpiarrissage  posée  horizonta- 
lement sur  des  piles  ou  des  poteaux,  et  portant  une  favade  île  maison. 
(Voy.  Maison,  Boutique,  Pan  de  bois.) 

PONT,  S*  m.  {punst  pom)*  Nous  diviserons  cet  article  en  plusieurs  par- 
ties :  il  y  a  les  ponts  de  pierre  ou  de  bois  fixes,  les  ponts  tot^neh  (mobiles), 
les  ponts  leviset  ll'^  ponts  de  bateaux,  flottants,  de  charrettes. 

Les  Romains  ont  été  ^rrands  constructeurs  de  ponts,  soit  de  pierre, 
soit  de  charpenterie,  et  «lans  les  (laules  on  se  servit  longtemps  des  ponts 
qu'ils  avaient  établis  sur  les  rivières. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  le  roidontran  «  envoya  une  ambassade 

*  Les  plombcrio  de  Ia  flèche  de  la  cathédrale  d'Évrrut  ont  été  trè»*iiialiulroitcroenl 
rentaurée*  à  divcnes  époquesj  «n  ne  découvre  au  milieu  de  re«  repriae»  que  d«s  frag< 
ments,  exécutés  d'ailleun  avec  finesse. 
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«à  Cbildebert,  son  neveu^  pour  lui  demander  la  paix,  el  le  prier  de  venir 
«  le  voir.  Ghildebert  vint  le  trouver  avec  ses  grands,  et  tous  deux,  s'étant 
«  réunis  près  du  pont  appelé  le  Poni  de  pierre,  se  saluèrent  et  s'embras- 
«  sèrent  »  Ce  pont  était  un  pont  bati  par  les  Homains.  Toutefois  ceux- 
ri,  en  raison  de  ral>onflanro  des  bois  dans  les  (înules,  durent  ('tablirun 
f;raijd  nnnd)nMl(>  jtonis  de  cbai'peiito  qui  subsistaient  fiicore  pendant  les 
premiers  siè( les  du  niuyen  Age,  car  les  ponts  lie  pierre  bAlis  par  les 
llomains,  encore  apparents,  sont  rares;  s'ils  eussent  été  nombreux,  on  en 
trouverait  les  traces  sur  nos  rivières. 

Les  Romains  établissaient  presque  toujours  des  arcs  ou  portes  monu- 
mentales, soit  aux  extrémités  des  ponts,  soit  au  milieu  de  leur  longueur. 
Ces  arcs  étaient  devenus,  pendant  les  siècles  de  paix  qui  suivirent  la 
conquête  définitive  du  sol  des  Gaules,  plutôt  des  motifs  de  décoration 
que  des  défenses.  Mais  dès  les  premières  invasions,  ces  portes  furent 
munies  de  erétielajies,  el  peuvent  être  considérées  comme  le  jmint  de  dé- 
part de  ces  citàtelets  ou  forteresses  qui  garnissaient  toujours  les  ponts 
du  moyen  )\ge,  qu  Us  fussent  de  pierre  ou  de  bois. 

Il  ne  nous  reëte  pas  de  ponts  de  pierre  du  moyen  Age  antérieurs  au 
xfi*  siècle*;  mais  h  cette  époque  on  en  construisit  un  assez  grand  nombre 
et  dans  des  conditions  extrêmement  difficiles.  Un  des  plus  beaux  et  des 
plus  considérables  est  le  pont  de  Saint- Bénezet,  à  Avignon.  La  légende 
prétend  qu'un  jeune  berger,  nommé  Petit  IJenolt,  né  en  1165  dans  le 
Vivarais,  inspiré  d'en  bnut,  s'en  vint  h  Avignon,  en  1178,  et  fut  l'instiga- 
teur et  rardiitccte  du  poi»l  qui  Iravei-sait  le  llliône  à  la  hauteur  du 
rocher  des  Doms.  De  ce  pont,  il  reste  encore  quatre  arches  et  quelques 
pile.s  d'une  très-remarquable  structure.  Commencé  en  1178..  il  était 
achevé  en  I  tS8;  sa  longueur  est  de  900  mètres^  et  la  largeur  de  son  ta- 
blier de  k  mètres  90  centimètres,  compris  l'épaisseur  des  parapets.  Pour 
résister  au  courant  du  Ilhône  et  aux  débftcles  des  glaces,  les  piles  ont 
30  mètres  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  se  terminent  en  amont  comme  en 
av.il  par  un  éperon  Irès-algu.  Il  faut  observer  que  sur  ce  point  le  lUiOne 
est  très-rapide  et  se  divise  en  deux  bras  :  l'un  beaucoup  plus  large  que 
l'autre;  le  plus  étroit,  qui  côtoie  le  rocher  des  Doms,  est  d'une  assez 
grande  profondeur.  Les  ditlicultés  d'établissement  de  ce  pont  étaient 
donc  considérables,  d'autant  qu'au  moins  une  fois  l'an ,  les  crues  du 
Rhône  atteignent  en  moyenne  5  mètres  au-dessus  de  l'étiage.  Sans  dis- 
cuter sur  le  plus  ou  moins  de  réalité  de  la  légende  relative  au  berger 

■  Lib.  V,  cap.  xviit.  Pont-pierrt,  m^oardiitti  Pompierre,  «tt  un  village  nir  le  IIaii* 
imi,  près  lie  la  Meuw  (S'OÊKn). 

*  Dons  scm  ou\rnîr«'  sur  los  Th-oifs-  rt  ntagr\,  M.  A.  ClinmpoUioii  Fijfcac  cite  un  poiil 
ffotfiif/ni'  lin  XI*"  siffle,  (i('|H'iuliiiit  tlii  i  liàtcaii  tlt-;  l'oniti-s  de  Chnrnpngiu*.  à  Trojos;  iuai< 
tf  punt,  l'oiiuuo  le  i'Iiùleuii  «l«»nt  il  (li'pftiddit,  est  «It-iiuili  depui»  biiMi  des  années,  et  la 
repraduclîoii  qni  en  eit  ilonnée  dans  lo  Voyage  arfh^tltn/iqw  de  U.  Araaud  e«t  due  k 
rimafrinalion  de  fot  auteur. 
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Petit  Benoit,  il  parait  certain  que  ce  personnage  fut  le  chef  de  la  confré- 
rie des  Hospitaliers  pontifes  qui  entreprit  la  construction  du  pont  d'Avi- 
gnon. Cette  confrérie,  auxn*  siècle,  était  instituée  pour  bâtir  des  ponts, 
établir  des  bacs,  et  donner  assistance  aux  voyageurs  sur  les  bords  des 
rivières  '.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pont  de  Sainl-Bénczel.  savamment 
construit,  existerait  encore,  n'étaient  les  guerres  et  l'incurie  des  gens 
d'Avignon. 

Clément  M  en  tU  reconstruire  quatre  arches.  Les  Catalans  et  les  Aru- 
gonais  le  coupèrent  en  1595,  pendant  le  siège  du  palais  des  Papes. 

En  1418,  les  Avignonais  firent  rétablir  l'arche  coupée;  mais  soit  que 
l'ouvrage  ait  été  mal  fût,  soit  que  les  autres  parties  du  pont  ne  fussent 

pas  entretenues,  une  arche  s'affaissa  et  entraîna  la  chute  de  trois  autres 
en  1602.  Kn  1633,  il  en  tomba  doux  autres,  et  pendant  l'hiver  de  1670, 
sur  le  iii'iind  bras,  on  ronstalo  onroiv  la  chute  de  deux  arches  ^.  Ces  arches 
furent  tant  bien  que  mai  réparées  par  des  ouvrages  de  charpenterie,  mais 
depuis  plus  d'un  siècle  ce  beau  monument  est  réduit  aux  quatre  arches 
qui  tiennent  au  chàtelet  du  côté  de  la  ville.  Ce  pont  était  la  seule  voie 
permanente  de  communication  qui  existAt  entre  le  territoire  papal  d'Avi> 
gnon  et  le  territoire  français  du  Languedoc.  Dans  des  temps  reculés,  la 
ville  avait  étendu  sa  juridiction  dans  les  lies  du  Rhône  et  en  face  de  son 
territoire,  sur  tout  le  littoral  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Ses  justiciers 
avaient  fait  dresser  leurs  fourches  patiludaires.  les  unes  devant  la  fon- 
taine de  Montaud,  les  autres  sur  le  rocher,  au  nord  du  lieu  des  .\ngles. 
qu'on  appelle  encore  la  Justice.  Tant  que  les  rois  de  France  possj'dèrent 
la  ville  d'Avignon  indivisément  avec  les  comtes  de  Provence,  ils  n'appor- 
tèrent aucun  obstacle  à  cette  extension  de  la  juridiction  de  la  cité;  mais 
lorsqu'au  mois  de  septembre  f 290,  Philippe  le  Bel,  par  suite  du  mariage 
de  Charles,  son  cousin,  avec  Marguerite,  fille  du  roi  de  Sicile,  comte  de 
Provence,  lui  eut  cédé  les  droits  de  suzeraineté  qu'il  avait  sur  Avignon, 
il  prétendit  faire  respecter  dans  l'avenir  ses  limites  territoriales;  en  con- 
séquence, ses  otliciers  tirent  jeter,  en  1307,  les  fondations  de  la  tour  de 
Villeneuve,  qui  ferme  le  pont  du  cMé  de  la  rive  droite.  Charles  11,  roi 
de  Sicile,  se  plaignit  de  cet  acte  qu'il  considérait  comme  un  empiétement 
sur  des  droits  consacrés  par  l'usage«  en  alléguant  que  le  territoire  d'Avi- 
gnon s'étendait  au  littoral  de  la  rive  droite  du  Rhône.  Le  roi  de  France 
commit  son  sénéchal  de  Beaucaire  pour  faire  une  enquête  an  si^et  de 
cette  réclamation;  celui-ci  se  transporta  sur  les  lieux,  et  se  disposait 

•  L;i  (  (iiifrrric  n  liu'ii'ii'if  itt"*  h'r^rfs  fm^fiiln/irry  fmnliff'i  pril  ll.iîss.iiiic  et  s'«-|<l1)lit  d'a- 
tioril  a  Maiipiui,  au  ilioics^'  de  Cavaillmi,  dos  I  aaiici'  1161,  d  iiprcs  io$  Ht:r/icrc/ie»-  hisiti- 
riquet  de  l'aUié  Grégoire.  PeUt  Benoit,  ou  ntnt  Béneset,  ftit  le  chef  de  cette  intUtution, 
et  anndt  commencé  ses  travaux  à  Maupu  ;  ce  sertit  nprès  crUc  premirrc  œuvre  qu'il 
mirait  i-ntrcpris  la  cotHlniclinn  du  pnnt  d'ATigUMl. 

'  Dans  II-  recueil  des  <7  y</  o/(7v  ttrs  prinrifta/rx  j-i/A  v  et  i  utisiiln  nltlet  de 

Fmtirv,  par  lu  sieur  Tassiu,  1G52,  est  donnée  uiit  vue  d'Avi(;n«ui  avee  Iw  pont  Sainl- 
Bénciet.  Dcui  arclies  manquent  dam  l'ile  et  trois  mr  le  grand  bra». 
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à  enteinlre  des  léuioins,  lorsque  les  magislrats  d'Avigoon  intervinrent, 

disant  :  Om"  sén(''rli;i!  no  pouvait  agir  au  nom  du  roi  de  France  dans 
un  lieu  qui  était  du  (ioiiiaino  de  la  juridictioti  du  roi  de  Sicile,  comte  de 
Provence.  Hodolplic  de  Meruel,  areliitcrte  de  la  tour  de  Villeneuve,  n'en 
poussu  qu'avec  plus  d'activité  la  construction  de  celle  défense,  et  il  ne 
parait  pas  que  le  roi  de  France,  une  fois  bien  assis  sur  ce  point,  ait 
toléré  sur  la  rive  droite  du  fleuve  rezeicice  de  la  juridiction  avignonaise. 
Cette  juridiction  fut  exercée  néanmoins  pendant  quelque  temps  dans  les 
îles  ;  mais  après  avoir  si  bien  ytabli  ce  qu'ils  considéraient  comme  un 
droit,  les  ofliciers  du  roi  de  France  n'eurent  garde  de  s'arrêter  en  si  l)eau 
clienun,  et  s'opposèrent  à  tout  acte  de  juridiction  dans  les  Iles  '.  8i  nous 
avons  rapporté  tout  au  loui;  cette  histoire  du  pont  d'Avignon  et  des  bAli- 
lueuts  qui  le  fermaient  du  côté  de  la  France,  c'est  atin  du  faire  con- 
naître que  les  diUicultés  opposées  par  la  nature  n'étaient  pas  les  seules 
qu'il  y  avait  à  surmonter  dans  les  temps  féodaux,  s'il  s'agissait  de  bâtir 
un  pont.  En  effet,  les  fleuves,  et  souvent  même  de  minces  rivières,  for- 
maient la  linnte  entre  des  territoires  appartenant  à  divers  seigneurs,  et 
l'établissement  d'un  pont  détruisait  cette  limite;  chacun  alors  cherchait 
il  fermer  vvllv  comrminication  d'un  territoire  à  l'autre  par  un  cbAtelet, 
ou  bien  s'oj)po>ait  simplement  à  son  établissement.  La  division  féodale, 
bien  plus  encore  que  rinq>uissance  des  constructeurs,  devenait  un 
obstacle  à  rétablissement  des  ponts. 

On  ne  pouvait  établir  des  forteresses  sur  les  ponts  que  sur  l'autorisa- 
tion des  fondateurs;  mais  il  faut  croire  que  la  nécessité  fit  souvent  en- 
freindre cette  condition,  car  nous  ne  connaissons  pas  de  pont  important 
du  moyen  âge  qui  ne  soit  défendu.  On  ne  pouvait  non  plus  y  établir  des 
péages  que  du  consentement  des  fondateurs  riuillaumo  le  (irand,  duc 
d'Aquitaine,  par  une  cliarte  de  098,  défend  pour  toujours  de  percevoir 
des  péages  au  passaj^e  du  Pont  rnyd.  Eudes,  comte  de  l^liartres,  de 
«  Tours  et  de  filois,  lit  une  défense  analogue  en  1U36.  Il  déclara  qu'ayant 
a  fait  bâtir  un  pont  à  Tours  dans  le  seul  but  de  faire  une  action  méri- 
«  toire  pour  le  salut  de  son  âme,  il  ne  voulait  pas  qu'il  y  fftt  perçu  des 
«  droits  d'aucune  espèce  K  »  il  n'entrait  vraisemblablement  pas  dans  la 
pensée  des  fondateurs  du  pont  d'Avignon  d'y  établir  des  défenses,  au 
moins  du  côté  de  la  rive  droite,  et  cependant  nous  voyons  qu'un  siècle 

*  Arehwetnumie^lesd'Avigmiu  ;  procès  d»  JIAdne,  t.  I,  p.  65.  Nous  devons  ces  rcii- 
Mignements  mi  nvant  archiviste  de  la  prdfocliire  de  Vtadaie,  H.  Achard,  qui  poMcde 
sur  A>  i^imn  oi  \r  cotntat  Venaisrin  de*  noies  précieuies  dont  il  a  bien  voulu  nous  pcr- 

moUre  (le  fain-  iisnm". 

^  «  Une  cliarti*  »,  dit  M.  A.  Ciiarapolliuii-l  igenc,  dans  son  m-ucil  iiilitule  Droits  et 
usajfe*  (Paris,  1860),  «une  charte  de  l'empereur  Frédéric,  de  l'année  1158,  et  un  acte 
•  relatif  à  i'abbajre  de  Sainl^orent  (coll.  de  Campa),  de  l'année  1162,  pour  un  pont 

«  hàli  snr  la  î-oirc,  rnnslatcnl  onrorc  ces  ilrnx  faits  »  ;!«  (l(Tcnsc  d'/li-vcr  do  forloresses 
sur  les  |)i)nt<  nu  d  y  perc€\uir  un  pi'agc  quelconque  saus  uuturUutiuu  dv»  ruutlutcur»^.... 
1  IbuL,  p.  125. 
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après  sa  coiisiruction,  le  roi  de  France  plante  sur  celte  rive  une  forte- 
resse qui  en  défend  l'entive  un  la  sortie,  et  que  les  papes,  cinquante  aiiî» 
après,  bAtissent  un  châtelet  sur  la  rive  gauche.  Ainsi  ce  pont,  d'utilité 
publique  s'il  en  fut,  vil  ses  deux  issues  fermées  par  les  deux  seigneurs 
qui  occupaient  chacune  des  rives. 

Les  péages  perçus  au  passage  des  ponts  étaient  ordinurement  affectés 
à  leur  entretien;  mais  on  comprend  que  ces  ressources  étaient  souvent 
détournées  de  leur  emploi  ;  aussi  la  plupart  de  ces  ponts  étaient  mal 
entretenus.  La  plupart  de  ceux  qui  nous  restent  accusent  des  dégrada* 
fions  profondes,  et  qui  datent  de  plusieurs  siècles,  a  Kn  temps  de  guerre. 
«  le  seigneur  d'épée  avait,  dans  bien  des  provinces  de  France,  le  droit 
«  de  faire  démolir  les  ponts,  même  ceux  h  la  con>tiLiction  des(juels  il 
«  n'avait  pas  contribué  ;  mais  il  fallait  un  eus  de  salut  coummn.  Cepen- 
«  dant  il  était  nécessaire  d'obtenir  une  permission  spéciale  du  seigneur 
«  d'épée  pour  pouvoir  réédifler  ce  pont  démoli  dans  un  but  d'utilité 
«  momentanée  *.  »  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  ponts  du  moyen  Age  furent 
coupés,  et  ne  furent  réparés  que  provisoirement,  ce  qui  contribua  encore 
à  leur  ruine.  Le  pont  de  Saint-Hénezet  se  trouvait  j)récisémont  dans  ce 
cas.  Ce  qu'il  en  reste  nous  permet  d'en  étudier  et  d  en  décrire  la  con- 
struction. Les  arches  avaient  de  20  à  2.')  mètres  d'ouverture,  et  étaient  au 
nombre  de  dix-huit.  Dans  nie  qui  sépare  les  deux  brasdulthône,  la  chaussée 
était  percée  d'arcbes,  aussi  bien  que  sur  les  deux  coursd'eau.  Sur  le  grand 
bras,  le  pont,  du  cAté  de  Villeneuve,  formait  un  angle  obtus,  comme  pour 
mieux  résister  à  l'efTort  du  courant.  Mais  nous  reviendrons  tout  à  l'heure 
sur  cette  disposition  générale.  Voici,  flgure  1,  en  A,  le  géométral  d'une 
des  arches,  avec  deux  des  piles.  Il  est  à  remarquer  que  sur  quatre  piles 
qui  existent  encore  entières,  il  en  est  deux  qui  sont  construites  suivant  le 
tracé  B  et  deux  suivant  celui  C.  Sur  l'une  de  celles  conformer  au  protil  C, 
la  plus  rapprochée  de  la  ville,  est  bâtie  la  petite  chapelle  dédiée  à  Saint- 
Nicolas,  dans  laquelle  étaient  déposées  les  reliques  de  saint  lienezet.  Le 
sol  de  cette  chapelle  est  placé  à  4",50  au-dessous  du  tablier.du  pont,  et 
l'on  y  descend  par  un  escalier  pratiqué  partie  en  encorbellement,  partie 
aux  dépens  de  l'épaisseur  du  pont,  ainsi  que  le  fait  voir  le  plan  D  Pour 
passer  devant  la  chapelle,  il  n'était  laissé  au  tablier  en  E  qu'une  largeur 
de  2  mètres,  compris  Képaisseur  du  bahut.  Par  une  arcade  on  pouvait 
voir  du  tablier  l'intérieur  de  la  chapelle,  et  une  autre  arcade  en  contn'- 
bas  ouvrait  celle-ci  vers  l'aval,  sur  l'éperon.  L'autre  pile,  construite  de 
même  avec  des  trompes,  ne  semble  pas  avoir  été  destinée  à  recevoir  un 
autre  édicule  ^  ;  peut-être  ne  formait-elle  qu'une  gare  bien  nécessaire 
sur  un  point  aussi  étroit  et  aussi  long.  Ces  piles  avec  trompes  alter- 

1  IhviUei  luaget.  M.  A.  OhioipoUîfM-Figcai*,  p.  131. 

*  Ce  plan  mt  Bût  A  It  firi»,  et  tut  le  tablier,  et  «ur  la  chapelle  en  ooiilre-(NW< 

*  Il  n'cffl  raii  inenUMi  que  d'une  ehapelle  Mf  le  pont  d'Avignon  dan»  Iuuk  Im  diNfii* 
nienla  que  uona  avons  pu  comailter. 
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liaient  prohablcniont  avec  celles  qui  n'en  possédaient  pas,  et  qui  sont 


Digitized  by  Google 


[.PONT  1  —  226  — 

conformes  au  profil  B.  Les  arches  ne  sont  pas  tracées  suivant  un  arc  de 
cercle,  mais  forment  une  ellipse,  ainsi  que  le  inontre  la  fifjure,  obtenue  au 
moyen  de  trois  centres.  C'était  un  moyen  de  doniK^r  plus  de  puissance 
aux  reins  des  arcs,  et  de  permettre  l'établissement  des  tronjpes  avec 
escaliers.  Les  piles  qui  possèdent  des  trompes  étaient  percées  de  trois 
arcades^  au  lieu  d'une  seule,  au-dessus  des  éperons  (la  chapelle  bouchant 
l'arcade  centrale  dans  la  pile  C).  Cette  précaution  était  bien  nécessaire 
pour  donner  une  issue  aux  crues  du  fleuve,  car  les  eaux  s'élèvent  parfois 
jusqu'au  niveau  G'. 

En  H  nous  donnons  la  section  d'une  arche,  avec  le  profil  en  travers 
de  la  pile  H.  Cesarclu-s  sont  construites  au  moyen  de  quatre  ran{,'ées  de 
claveaux  de  70  centiiiiétrt's  de  hauteur  juxtaposés.  Ce  sont  de  véritables 
arcs-doubleaux  parfaitement  a])pariilles,  dont  les  lits  se  suivent,  mais 
qui  ne  se  liaisonnent  point  entre  eux.  Ils  ne  sont  rendus  solidaires  que 
par  le  massif  de  maçonnerie  qui  les  surmonte  et  les  charge.  U  est  croire 
que  les  maîtres  pontifes  avaient  voulu  en  cela  copier  un  monument  ro- 
main assez  voisin,  l'aqueduc  du  Gard,  dont  les  arches  maîtresses  sont 
construites  suivant  ce  système.  En  K  nous  présentons  un  tracé  perspectif 
des  trompes  posées  en  a  h  deux  des  quatre  piles  oxistanfes.  avee  l'arran- 
geinetit  de  l'escalier  en  encorbellement  qui  permet  de  descendre  dans 
la  chapelle. 

Nous  ne  savons  aujourd'hui  comment  le  pont  d'Avignon  se  terminait 
du  côté  de  la  ville,  lorsqu'il  fut  construit  à  la  fin  du  xii*  siècle.  Très-élevé 
au-dessus  du  sol  des  rues,  il  aboutissait  déjh  probablement  à  une  défense 
d'où  l'on  descendait  dans  la  cité.  Au  xiv'  siècle,  les  papes  le  terminèrent 

par  un  nouveau  châtelet  très-fort  qui  défendait  l'entrée  de  la  ville;  mais 
si  l'on  ne  voulait  pas  entrer  dans  la  cité,  ou  si  les  portes  du  châtelet  se 
trouvaient  fermées,  on  pouvait,  du  tablier  du  pont,  descendre  sur  le  quai 
qui  \on<^e  le  rempart,  par  un  large  ennnareheinent  {)lacé  en  amont. 

Du  coté  du  Languedoc  on  se  heurtait,  en  traversant  le  pont,  contre  la 
tour  formidable  de  Villeneuve  et  ses  défenses  accessoires;  on  entrait  dans 
l'enceinte  delà  forteresse,  ou  bien,  tournant  à  droite  et  passant  par  une 
porte,  on  entrait  dans  l'enceinte  extérieure  de  'Villeneuve.  La  figure  2 
présente  un  aspect  général  du  pont  d'Avignon,  avec  le  coude  qu'il  for* 
mait  vers  le  milieu  du  grand  bras.  Au  bas  de  la  figure  est  le  chfitelet  ac- 
tuel bAli  par  les  papes.  En  A  est  l'ile  traversée  par  le  pool,  et  souvent 
inondée;  à  l'extrémité  supérieure,  la  tour  de  Villeneuve.  Toute  la  con- 
struction (lu  j)()nt,  sauf  les  revêtements  des  éperons  et  les  arches,  est 
faite  en  très-j)elit  appareil  assez  semblable  à  celui  qui  revêt  les  tympans 
de  l'étage  supérieur  de  l'aqueduc  du  Gard.  Les  massifs  sont  bien  pleins 
et  maçonnés  avec  soin,  le  mortier  excellent.  La  pierre  provient  des  car- 
rières de  Villeneuve  et  n'est  pas  d'une  très-bonne  qualité.  Il  est  à  croire 
que  si  ce  pont  eût  été  entretenu  comme  le  pont  Saint-Esprit  bâti  peu 

>  Notunuient  en  1850. 
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après;  il  se  fût  conservé  jusque  nos  jours,  car  il  était  établi  dans  d'excel- 
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lentps  conditions,  et  presque  tontes  see pile»  posaient  sur  le  roc  vif;  mais, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  les  hommes  contribuc'rent  autant  que  les 
eaux  terribles  du  llh("ine  ii  \o  détruire.  D.  puis  l'époque  où  l'on  dut  renon- 
cer à  se  servir  de  ce  moyen  de  traverser  le  Ueuve,  on  a  établi  eu  nv.d  un 
pont  de  bois  souvent  endommagé  par  les  crues  du  llliône,  et  sur  le  petit 
braSj  depuis  trente  ans,  un  pont  suspendu  dont  la  durée  est  fort  compro- 
mise.  En  jetant  1«8  yeux  sur  notre  figure  2,  on  observera  que  le  pont 
d'Avignon  ressemble  assez  à  une  passerelle  de  planches  posée  sur  des 
bateaux.  Les  frères  pontifes>  pour  résister  à  l'action  ])uissante  du  courant 
du  Rhône  sur  ce  point,  surtout  pendant  les  crues,  n'avaient  rien  imaginé 
de  mieux  que  d  établir  en  pierre  et  à  demeure  ce  que  le  sens  vul^'.iire 
iudirpie  de  faire  lorsqu'on  établit  un  pont  de  bateaux^  et  ce  n'était  pus 
trofi  mal  iuiat;iné. 

Dans  le  pays  de  Saint-Savourin-du-Port,  sur  le  Rhône,  apj)arlenant  à 
l'abbaye  de  Gluny,  un  abbé  de  cet  ordre,  Jean  de  Tensanges,  fit  com- 
mencer en  1265  le  pont  Saint-Esprit,  sur  lequel  on  passe  encore  aujour- 
d'hui. Trente  années  fiirent  employées  à  sa  construction.  La  largeur  de 
son  tablier  est  de  5  mètres,  et  si  longueur  de  1000  mitres  environ;  le 
nombre  de  ses  arches  est  de  vingt-deux.  Celles-c  i  sont  plein  cintre,  et 
n'oti'reuf  pas  la  particularité  dans  leur  tracé  que  l'on  observe  au  pont  de 
Saint-Benezrt.  Klles  sont  cependant  construites  au  nutym  de  raiij^s  de 
claveaux  juxtaposés.  I  >ansles  tympans,  des  arcades  permettent  aux  crues 
du  fleuve  de  trouver  passage.  Le  pont  Saint-Esprit  fut  la  dernière  œuvre 
des  frères  hospitaliers  pontifes.  Dès  lors  le  relâchement  de  cet  ordre 
contribua  à  sa  complète  décadence.  H  faut  dire  qu'à  dater  du  xiii*  siècle, 
dans  les  constructions  civiles  et  religieuses,  les  écoles  des  maiires  des 
œuvres  laïques  avaient  remplacé  partout  les  corporations  religieuses,  les 
villes  comme  les  seigneurs  n'avaient  plus  besoin  de  recourir  aux  fn'res 
constructeurs  de  ponts  et  autres.  Le  pont  Saint-Ksjirit  forme  un  coude  à 
l'opposite  du  courant  sur  le  grand  bras  du  Hliùne,  comme  le  pcuil 
d'Avignon.  U  et^iit  encore  fermé  à  ses  deux  extrémités  par  des  portes 
au  XVII*  siècle,  et  aboutissait  du  côté  du  bourg  à  une  défense  assez  impor- 
tante du  XIV*  siècle,  qui,  plus  tard,  fit  corps  avec  la  citadelle  qui  com- 
mandait le  cours  du  fleuve  en  amont.  On  peut  prendre  une  idée  de  ces 
défenses  en  jetant  les  yeux  sur  la  gravure  donnée  dans  la  Topographie  de 
la  Gaule 

Parmi  les  ponts  du  xn*  siècle  que  nous  possédons  ciH  ore  eu  France, 
il  faut  citer  le  vieux  pont  de  Carcassonne,  bâti  par  les  soins  de  la  ville 
en  1184.  Le  péage  de  ce  pont  était  destiné  à  son  entretien.  Ses  arches 
sont  plein  cintre,  bâties  par  claveaux  reliés,  niais  non  juxtaposés  comme 

■  Édit.  de  Francfiirt,  grarare»  de  Mérian.  —  Deux  ardies  du  pont  Saint^Etpril  ont  été 
détrnites  depuis  peu  pour  étn  remplacées  par  une  arche  en  fonte  de  fer,  afin  de  faciliter 
le  passage  des  liateaut.  Il  a  StUn  arracher  à  grand'peine  la  pile  supprimée,  dont  la  ma- 
çonnerie était  excellente. 
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ceux  du  pont  d'Avignon.  Ses  éperonsaigos  en  aval  comme  m  nmont  s'é* 
lèvent  jusqu'au  tablier,  et  forment  dos  gares  fort  utiles,  ce  tablier  n'ayant 
pas  plus  de  5  nièlres  de  largeur.  Il  «'t;iit  autrefois  défendu  du  rôt<'  opposé 
à  la  v\Uï  Irive  f^auclie)  par  une  tète  do  pont  forniidahie  qui  enveloppuil  à 
peu  près  tout  le  faubourg  actuel.  Une  cliapelle  du  xv  siècle  r>t  accdiee 
à  sa  preniière  culée,  en  amont  de  ce  côté.  Sur  la  rive  de  la  cité,  il  se  re- 
liait aux  défenses  de  cette  forteresse  par  une  ligne  de  courtines  flan- 
quées. Ce  pont  sert  encore  aujourd'hui,  bien  qu'il  soit  depuis  longtemps 
fort  mal  entretenu. 

Le  pont  vieux  de  Béziers  date  à  peu  près  de  la  ni<^me  époque.  Les 
arches  sont  plein  rinfre,  celle  du  milieu  plus  élevée  que  les  autres,  de 
sorte  que  le  tablier  forme  deux  pentes  peu  prononcées.  Les  tympans  do 
ce  pont  sont  évides  |»ai'  dos  arcades  en  prévision  des  crues  de  l'Hérault, 
et  ses  piles,  plates  du  cùté  d'aval,  sont  en  éperon  du  côtâ  d'aitiont. 
Nous  donnons  (fig.  3)  l'arche  centrale  de  ce  pont^  avec  son  plan  en  A, 
et  un  détail  B,  indiquant  la  construction  des  avant-becs  et  des  arches  du 
côté  d'amont.  Son  tablier  a  5",60  de  largeur.  Les  tabliers  des  ponts 
d'.Avignon  et  de  Saint-Esprit  sont  de  niveau,  ce  qu'explique  d'ailleurs 
l'énorme  longueur  de  ces  ponts;  mais  les  ponts  du  moyen  Age,  d'une  lon- 
gueur ordinaire,  présentent  ordinairement  ik'ux  pentes,  l'arche  centrale 
étant  plus  élevée  et  pluslar^'e  que  les  arches  laterah'S.  afin  de  faciliter  la 
navij^ation,  et  délaisser  au  milieu  des  rivières  un  dehouché  plus  large 
et  plus  élevé  aux  crues.  Cependant  il  est  clair  que  les  architectes  cher- 
chaient, autant  que  faire  se  pouvait,  à  éviter  ces  pentes,  et  beaucoup  de 
leurs  tabliers  sont  presque  de  niveau  du  moment  que  la  situation  des 
lieux  leur  permettait  d'établir  des  quais  et  des  culées  élevés.  Toutefois, 
alors  qu'ils  n'étaient  pas  forcés  d'évider  les  tympans  en  prévision  de  fortes 
crues,  ils  se  servaient  des  éperons  des  piles  pour  former  des  gares  d'évi- 
tement,  et  ce  programme  leiu'  a  fourni  de  bons  tnotifs  d'architecture.  Les 
exèdres  du  Pont-Neuf  à  Taris  sont  une  tradition  de  celte  disposition,  qui, 
du  reste,  date  de  l'antiquité. 

Il  était  pourvu  à  l'entretien  des  ponts,  dit  M.  le  baron  de  Girardot', 
«  au  moyen  des  péages  appelés  pontoge,  ponionage,  pontenaye,  pimianatge9 
>  enfin  biilHte  ou  ùranehieUe,  h  cause  du  billot  ou  de  la  branche  d'arbre 
«  oti  l'on  attachait  la  pancarte  indicative  des  droits  à  payer.  Le  péage  se 
«  percevait  pour  le  passage  en  dessus,  ou  pour  le  passage  en  dessous. 
«  Un  droit  sur  le  sel  transporté  par  bateaux  fournissait  à  l'entrctten  eoft- 
ce  teux  du  p(»nt  S  linl-l'.spi  it  <'l  des  enrochements,  sans  cesse  renouveh'S, 
u  qui  préservaient  les  jjiles  des  atVouillenienls  h  redouter,  à  cause  de  la 
«  rapidité  du  fleuve.  Les  péages  sur  les  ponts  très-anciens  avaient  été  éta- 
«  blis  de  l'autorité  des  seigneurs;  mais,  lorsque  le  pouvoir  royal  eut 
«avancé  son  œuvre  de  centralisation,  le  roi  seul  put  en  établir  à  son 

*  Voyez  l'article  luIwUiitiel  sur  les  ponts,  pnlklié  par  re  «amii  «rdiéolafae,  du»  les 
Atmakt  arehéoiogiquei,  t.  VU,  p.  17  et  rniv. 
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«  profit  ou  à  celui  des  engagistes  du  domaine,  soit  des  cessionnaires  à 
«  titre  d'iiifoodation  ou  d'(M  lroi,  Les  seigneurs  liauts  justiciers  ne  furent 
a  maintenus  dans  leur  droit,  à  cet  égard,  qu'en  juslitiant  d'une  très- 
u  ancienne  possession.  » 


Le  seigneur  était  tenu,  moyennant  le  péage,  d'entretenir  les  ponts; 
niais  souvent  le  pont  détruit,  on  continuait  à  jx  rccvoir  le  droit,  sinon 
sur  le  pont,  du  moins  sur  la  navigation;  de  sorte  qu(;  des  [lonts  en  ruine 
qui  devenaient  déjà  un  obstacle  pour  les  mariniers,  étaient  «Micorepour 
eux  une  occasion  de  payer  un  droit  de  passage.  «  Itans  Torigine,  ajoute 
a  M.  le  baron  de  Girardot,  le  droit  de  péage  emportait  l'obligation  d'assu- 
«  rer  aux  voyageurs  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  effets;  en 
«  cas  de  vol  ou  de  meurtre,  le  seigneur  était  tenu  d'indemniser  la  vie- 
u  time  ou  ses  ayants  droit.  On  cite  les  arrêts  rendus  dans  ce  sens  contre 
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0  le  sire  de  Grevecœor  en  îKk,  le  seigneur  de  Vicilon  en  1269,  et 
«d'autres  de  cette  même  époque;  quelques-uns  même  contre  le  roi, 

((  pour  des  vols  commis  sur  sa  justice  (1295).  Toutefois  cette  responsa- 
«  bilité  n'avait  lieu  que  pour  \o  jour  et  non  pour  la  nuit.  »  Ceci  explique 
coniment  tous  les  ponts  du  moyen  âge  sont  inunis  de  posl<'s  (|ui  porniet- 
tairnl  (l'abortl  de  perrevoii"  le  pe;ij^e,  puis  de  n);tintenir  la  police  sur  leur 
parcours  et  dans  les  environs,  beaucoup  de  ces  tours  et  chùtelets  qui 
munissent  les  issues  des  ponts,  el  quelquefois  leur  milieu,  sont  donc  de 
véritables  corps  de  garde  et  bureaux  de  péage.  Cependant,  le  plus  habi- 
tuellement, il  faut  voir  dans  ces  logis  de  véritables  défenses,  si,  par 
exemple,  les  ponts  donnent  accès  dans  des  bourgs  ou  villes  défendus. 
C'est  ainsi  que  le  vieux  pont  de  Saintes^  démoli  aujourd'hui,  mais  que 
nous  avons  vu  à  peu  près  entier  il  y  a  vin;^t-eiu(|  ans.  formait,  sur  la 
Cliarente,  un  obstacle  formidable,  soit  contre  les  biiteaux  arrivant  avec 
une  intention  hostile,  soit  conlre  des  partis  se  présentant  par  la  rive 
droite.  Ce  pont  était  bâti  sur  des  piles  romaines,  et  présentait  même  en- 
core sur  Tune  d'elles,  vers  la  rive  droite,  une  porle  antique  formant  arc 
triomphal  à  deux  ouvertures  ^  La  vue,  figure  k,  donne  une  idée  de  la 
disposition  générale  de  ce  pont  défendu  par  une  suite  d'ouvrages  impor- 
tants. D'abord,  du  côté  du  faubourg  des  Dames,  situé  sur  la  rive  droite 
de  la  Charente,  se  présentait  une  première  porte  ;  puis  venait  l'arc  ro- 
main crénelé  dans  sa  jiartie  sujjérieure  pendant  le  moyen  âge;  puis,  du 
côté  de  la  ville,  une  tour  à  section  ovale  a  travers  hupn'Ue  il  fallait  pas- 
ser'; puis,  enfin,  la  porte  de  la  ville,  llan()iice  de  fourellcs.  l>c  la  porte 
sur  le  faubourg  des  Dames  à  l'arc  antique,  le  pont  était  construit  en 
bois,  ainsi  que  de  la  grosse  tour  à  la  porte  de  la  ville,  de  sorte  que  le 
tablier  de  ces  fragments  de  pont  pouvant  être  facilement  enlevé,  toute 
coromunicatioii  entre  la  ville  et  le  faubourg,  ou  la  ville  et  la  grosse  tour, 
était  interrompue.  Les  arches  du  pont  reconstruit  au  moyen  ûgc  sur  des 
piles  romaines  étaient  en  tiers-point,  et  le  tablier  du  pont  peu  relevé  au 
centre.  La  grosse  tour,  non-seulement  ilelendait  le  pont,  mais  comman- 
dait la  porte  de  la  ville  en  cas  (pi'elle  fut  tombée  au  pouvoir  d'un  ennemi 
débarquant  sur  la  rive  gauche,  et  dominait  le  cours  du  ileuve.  Le  para- 
pet du  pont  était  autrefois  crénelé,  afin  de  permettre  à  la  garnison  de  la 
tour  de  barrer  absolument  la  navigation.  Ces  défenses  ne  remontaient 
pas  au  delà  de  la  fin  du  xiv*  siècle.  Quant  au  pont  lui-même,  il  datait  de 
plusieurs  époques,  autant  que  les  reprises  successives  faites  dans  les 
arches  permettaient  de  le  reconnaître'.  Le  pont  de  Saintes,  bien 

'  Cet  arc  de  triomplic,  déposé  pièce  à  pièce,  lorsque  la  démolition  du  iront  lut  (Ictiuiti- 
vement  r^Mlue,  •  été  remonté  tnr  let  bords  mêmes  du  fleuve,  par  les  soiiis  de  la  cem- 

inis!tion  dos  raonunieiits  liistoriquos  et  mus  la  direction  de  M.  Qerget,  arehilede. 

'  Ci'tto  tour,  à  la  fin  du  x\ C  siècle.  <or\nit  de  |)ris<in  inunit'ipnle. 

5  i<a  grosse  tour  et  U  porle  de  la  \ille  furent  démolies  après  les  >riierres  de  relipnn, 
elles  sont parbltemeat  indiquée!»  dans  une  sut.  cavalière  du  Kecucil  de  lô7A  :  C  uWu/o 
orAjir  ferr. 
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que  privé  de  sa  grosse  tour  et  de  ses  défenses  vers  la  ville,  ne  laissait  pas. 
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il  y  a  vingt  ans,  de  présenter  un  véritable  intérêt;  il  a  été  démoli  sans 
raison  sérieuse  et  remplacé  par  un  pont  suspendu  qui,  bien  entendu, 
devra  bientôt  être  refait,  la  durée  de  ces  sortes  de  ponts  ne  dépassant 
guère  un  demi-siècle. 

Nos  vieilles  villes  fraiH':<ises,  qui  la  plupart  présentaient,  il  y  a  peu  de 
temps,  un  caractère  particulier,  et  qu'on  aimait  à  visiter  ainsi  parées 
encore  de  leurs  monuments,  ont  laissé  dctruire,  sous  l'iniluence  d'un 
engouement  passager,  bien  de  précieux  débris.  Espérons  que  leurs  con- 
seils municipaux,  mieux  instruits  de  leurs  véritables  intérêts,  conserve- 
ront religieusement  les  restes  de  leur  ancienne  splendeur,  respectés  par 
le  temps,  quand  ces  restes  d'ailleurs  ne  peuvent  en  aucune  façon  entra- 
ver les  développements  de  Tactivité  moderne,  el  sont  un  attrait  pour  les 
voyageurs.  L'arc  romain  de  Saintes,  si  précieux  sur  le  pont,  fait  aujour- 
d'imi  sur  la  rive  la  plus  étrange  ligure,  et  semble  être  un  édifice  échoué 
là  par  liasard. 

La  ville  de  Cabors  n'a  heureusement  pas  encore  détruit  son  merveil- 
leux pont  de  la  Calendre,  Tun  des  plus  beaux  et  des  plus  complets  que 
nous  ait  légués  le  xiii"  siècle.  La  construction  du  pont  de  la  Galendre  re- 
monte à  Tannée  1251,  et  mérite  une  étude  spéciale.  Ce  pont  se  reliait 

aux  murailles  de  la  ville,  commandait  le  cours  du  Lot,  et  battait  les  col- 
lines qui  sont  situées  sur  la  rive  opposée.  La  ville  de  Cabors  possédait 
(rois  ponts  à  peu  prés  bâtis  sur  le  même  modèle;  le  pont  de  la  Calendre 
est  celui  des  trois  qui  est  le  mieux  conservé.  Il  se  compose  de  six  arches 
principales  en  tiers-point,  fort  élevées  au-dessus  de  l'étiage.  Sur  la  pile 
centrale  et  les  deux  piles  extrêmes  (dg.  5),  s'élèvent  trois  tours  :  celle 
du  centre  carrée  et  les  deux  extrêmes  sur  plan  barlong.  Du  tablier  du 
pont  des  escaliers  crénelés  permettent  de  monter  au  premier  étage  de 
ces  tours.  La  ville  est  située  en  A.  Sur  la  rive  opposée  en  B  se  dressent, 
abruptes,  des  collines  calcairos  assez  hautes.  On  arrivait  au  pont  latéra- 
lement, en  suivant  1p  cours  du  Lot,  soit  en  amont,  soit  cri  aval,  ainsi 
qu'on  le  voit  en  T..  Il  tailait  alors  franchir  une  porte  dclciidue  par  un 
cliAtelet  D,  qui  conmiamlait  la  route  el  les  escarpements  inférieurs  de  la 
colline  B.  Cette  porte  double  donnait  entrée  à  angle  droit  sur  le  tablier 
du  pont,  en  avant  de  la  première  tour  E.  Les  parapets  de  cette  première 
travée  étaient  crénelés,  et  communiquaient,  d'un  cèté,  par  un  escalier 
également  crénelé  F,  avec  les  défenses  supérieures  du  chAtclet.  Il  fallait 
aloi-s  franchir  la  tour  E,  bien  défendue  dans  sa  partie  supérieure  par  des 
niAcliicoulis,  et  par  une  porte  avec  mAcbicoulis  intérieur.  La  porte  E 
franchie,  on  entrait  sur  la  première  moitié  du  pont  comiiiandcc  par  la 
tour  centrale  C,  à  laquelle  on  montait  par  un  escalie  r  contenu  dans  un 
ouvrage  construit  sur  l'un  des  avant-becs,  (-ettc  tour  centrale  était  de 
même  fermée  par  une  porte.  Celle-ci  franchie,  on  entrait  sur  la  seconde 
moitié  du  tablier,  commandée  par  la  troisième  tour  H,  munie  à  son  som^ 
met  de  mâchicoulis.  Du  côté  de  la  ville  une  dernière  porte  I  défendait  les 
approches  de  cette  troisième  tour,  à  laquelle  on  montait  par  un  escalier 
T.vn.  80 
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crénelé  posé  sur  un  aro4x»ttlant.  Les  avant-becs  servaient  de  gares  d'évi 


tentent,  et  étaient  crénelés  de  manière  à  flanquer  le  pont  et  à  battre  la 
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rivière.  Tous  ces  ouvrages^  saufle  châtelet  D  >  et  les  crêtes  crénelées  des 
parapets  des  avant-becs,  sont  encore  intacts^  et  présentent^  comme  on 
le  voit,  un  fort  bel  ensemble.  La  construction  est  faite  en  bons  matériaux  ; 
les  claveaux  des  arches  sont  extradossés,  ce  qui  est  une  condition  de  soli- 
dité et  d'élasticité.  Nous  observerons, à  ce  propos,  que  les  ponts  romains, 
aussi  bien  que  ceux  du  moyen  Ajîo,  présentent  toujours  dos  arcs  extrados- 
sés,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  En  etTot.  lorsque  de  lourds  fardeaux 
passent  sur  les  arches,  pf)ur  peu  fiu  Vlles  aient  une  assez  grande  portée, 
il  se  produit  dans  les  reins  un  niouvcntent  sensible  de  trépiduliun  :  si  les 
claveaux  sont  indépendants  de  la  construction  des  tympans,  ils  conservent 
leur  élasticité  et  ne  peuvent  répercuter  au  loin  l'ébranlement;  mais  si  au 
contraire  ces  claveaux  sont  à  crossettes  ou  inégaux,  c'est-à-dire  s'ils  sont 
plus  épais  dans  les  reins  qu'à  ta  clef,  le  mouvement  oscillatoire  se  produit 
sur  toute  la  longueur  du  pont,  et  fatigue  singulièrement  les  piles.  On 
peut  observer  ce  fuit  sur  le  pont  Louis  XV,  à  Paris,  h:\(i  par  le  célèUrn 
ing»''nieur  Perronnet.  Lorscpi  un  chariot  lourdement  charge  passe  sur 
l'arche  centrale,  on  en  ressent  un  «îhranlenient  sensible  sur  toute  la  lon- 
gueur du  pont.  Pour  obvier  au  danger  de  cette  oscillation,  l'ingénieur 
Perronnet  avait  pour  habitude  do  cramponner  en  fer  les  queues  te  da- 
veaux  ;  mais  s'il  assurait  ainsi  la  solidarité  de  toutes  les  parties  du  pont, 
il  plaipait  iin  agent  destructeur  très-actif  dans  la  maçonnerie,  agent  qui 
tôt  ou  tard  causera  des  désordres  notables.  Les  arcs  extradossés,  suivant 
la  méthode  romaine  et  du  moyen  Age,  ont  an  contraire  l'avantage  de 
rendre  chaque  arche  indépendante,  d'en  faire  un  crrcau  élastique  (jui 
peut  se  mouvoir  et  f»sciller  entre  deux  piles  sans  n'percuter  celle  oscilla- 
tion plus  loin.  Nos  ingénieurs  nuidernes,  mieux  avisés,  en  sont  revenus  à 
cette  méthode;  mais  cela  prouve  que  les  construdrârs  du  moyen  Age 
avaient  acquis  l'expérience  de  ces  sortes  de  bâtisses.  On  pourra  leur  re- 
procher d'avoir  multiplié  les  piles  et  resserré  d'autant  les  voies  de  navi- 
gation; mais  il  faut  considérer  que  si  1<  s  pouls  du  moyen  Age  étaientfaits 
pour  éUd)lir  des  communications  d'une  rive  d'un  lleuve  à  l'autre,  ils 
étaient  aussi  des  moyens  de  défense,  soit  sur  la  voie  de  terre,  soit  sur  la 
voie  Iluviale,  et  (lue  la  niultiplii  ile  de  ces  piles  facilitait  singulièrement 
cette  défense.  D'ailleurs  ces  ponts  ne  s'élevaient  pas,  coninuî  les  nôtres, 
dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans.  La  pénurie  des  ressources  faisait  qu'on 
mettait  dix  et  vingt  ans  h  les  construire;  dès  lors  il  ne  fallait  pas  que  la 
fermeture  d'une  arche  pût  renverser  les  piles  voisines,  et  celles-ci  de- 
vaient être  assez  fortes  relativement  et  assez  rapprochées,  pour  résister 
aux  poussées.  C'est  la  nécessité  où  l'on  se  trouvait  de  bAtir  ces  ponts  par 
parties  qui  faisait  adopter  d.ms  quelques  cas  la  courbe  en  tiei*s-point 
pour  les  arches,  celle  courbe  poussant  moins  que  la  courbe  plein  cintre. 

Le  i)OMt  de  la  Calendre,  à  C-ahors,  possède  des  avant-becs  en  aval 
comme  en  umont,  et  pur  conséquent  desgures  nunquanlus  eld'cvitement 

>  De  ce  chAtelct  il  ne  reste  que  les  parties  litsscs. 
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sur  les  deux  côtés  du  tablier.  C'est  encore  une  raison  de  défense  qui  a 
motivé  cette  disposition,  car  partout  où  les  ponts  n'ont  pas  cette  impor^ 

tance  au  point  de  vue  militaire^  s'il  est  pratiqué  des  avant-t)ecs  aigus  en 
anionl,  les  piles  sont  plaies  du  côté  d'aval,  comme  par  exemple  au  pont 
de  S;iiiit-fttiennc,  li  Limoges,  décrit  par  M.  Félix  de  Verneilh  dans  les 
AiiTtdlis  arc/iéûlogiques  Ce  savant  archéologue,  auquel  nous  devons  dos 
travaux  si  précieux  sur  les  monuments  français  du  moyen  âge,  a  obser\é 
aussi  que  dans  plusieurs  de  ces  ponts  du  Limousin,  dont  les  piles  sont 
très-épaisses  relativement  aux  travées  des  arches,  ces  piles  ne  sont  sou- 
vent composées  que  d'un  parement  de  granit,  au  milieu  duquel  est  pi- 
lonné un  massif  de  terre.  C'était  là  un  moyen  économique  dont  nous 
avons  pu  constater  l'emploi,  et  qui  remonte,  pensons-nous,  h  une  assez 
haute  antiquité,  car  des  restes  de  piles  romaines  nous  ont  présenté  la 
même  particularité.  Les  avant-becs  de  plusieurs  ponts  du  Limousin 
donnent  en  section  horizontale,  non  point  un  angle  aigu  ou  droit,  mais 
une  courbe  en  tiers-point,  ce  qui  avait  l'avantage  de  permettre  le  glisse- 
.  ment  de  l'eau  courante  et  de  donner  plus  de  force  à  ces  éperons;  car  il 
est  clair  (fig.  6),  que  la  section  A  présente  une  plus  grande  surface  que 
la  section  B,  par  conséquent  plus  de  poids  et  de  résistance. 


Revenons  au  pont  de  Cahors.  On  remarquera  flg.  5)  que  les  esca- 
liers extérieurs  conduisant  aux  tours  sont  ouverts  du  côté  de  lu  ville,  le 
long  du  parapet,  de  telle  sorte  que  si  le  chfltelet  D  était  pris,  fermant  la 
porte  de  la  tour  E,  les  défenseurs  pouvaient  accabler  les  assaillants  et 
recevoir  des  renforts  de  la  ville.  Seul  Tescalier  de  la  tour  centrale  G  est 
pratiqué  dans  un  exhaussement  de  l'avanf  bec  ;  son  entrée  étant  placée 
sous  le  passage,  niais  masquée,  bien  eniciuhi,  [)ar  la  porte  qui  fermait  ce 
j)assagc.  L'escalier  de  la  dernière  tour  H  es!  en  communication  avec  le 
crénclage  du  poste  I,  et  le  poste,  fermé  du  cùU'  de  la  ville,  était  destiné 
à  pitîsenter  un  premier  obstacle  aux  a.ssaillants  qui  auraient  pu  faire 
une  descente  sur  la  rive  de  ce  côté.  Nous  donnons  (fig.  7}'  une  vue 
perspective  à  vol  d'oiseau  de  la  tour  E  sur  la  rive  opposée  à  la  ville  et  de 
ses  dépendances.  Outre  le  cbàtelet  extérieur  A,  une  défense  basse  for- 
mait téte  de  pont  sur  cette  rive,  empêchait  de  débarquer  près  de  la  tour, 

I  Tome  XX,  p.  100. 
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et  présentait  un  preniior  obstacle  sur  la  route  B.  On  remarquera  dans  cette 
figure  la  disposition  des  m&chicoulis  avec  petits  arcs  plein  cintre.  Cha- 


cun de  ces  afcs  est  porté  par  une  console  composée  de  quatre  assises  en 
encorbellement  qui  reçoivent  une  languette  de  maçonnerie  dans  la  hau- 
teur du  coffre,  de  sorte  que  chaque  arc  fait  un  assommoir  séparé  s'ou- 
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vrank  par  une  baie  dtOis  l'étage  supérieur.  Au-dessus  des  mâchicoulis^ 
couverts  par  de  grandes  dalles,  sont  percés  quatre  créneaux  très-iappro- 
chés,  pei-mcttnnt  le  tir  de  l'arbalète  suivant  un  angle  plus  ou  moins 

ouvert.  Le  premier  et  le  second  étaj;o  sont  ciiacun  perrôs  d'une  seule 
arclièn' ïiur  cliaque  face.  L'avant-bec  que  l'on  V(tit  dans  noire  tiyure  in- 
dique le  système  adopté  par  le  maître  de  l'œuvre  pour  élever  la  eonslruc- 
tion.  Ces  avunt-becs  sont  percés  parallèlement  au  tablier,  ù  lu  liauleur  . 
de  la  naissance  des  arches,  de  passages  au-dessous  desquels  on  Toit  trois 
trous  destinés  à  poser  des  sapines  en  travers,  et  un  petit  plancher  for- 
mant passerelle.  Les  cintras  des  arches  étaient  eux-mêmes  posés  dans 
des  trous  de  scellement  restés  apparents.  Ainsi  le  service  des  maçons 
se  faisait  par  cette  passerelle  à  travers  les  avant-becs.  Sur  celte  passerelle 
les  m.itériaux  étaient  bardés,  enlevés  par  des  fîmes  mobiles  et  posés  sans 
nécessiter  aucun  autre  eclialauda^e  Comme  le  fait  observer  M.  Félix  do 
Verneilli,  dans  la  notice  eilee  plus  liauf,  les  ponts  du  moyen  îv^o.  elaieni 
sujets  il  être  coupés  pendant  les  guerres  continuelles  de  ces  temps; 
c'était  là  encore  une  raison  qui  obligeait  les  constructeurs  de  donner 
aux  piles  une  forte  épaisseur,  car  il  ne  fiillait  pas,  si  l'on  était  dans  la 
nécessité  de  couper  une  arche,  que  les  autres  vinssent  à  fléchir.  Mais 
aussi  en  prévision  de  cette  éventualité,  beaucoup  de  ponts  de  pierre 
avaient  des  travées  mobiles  en  bois.  Nous  avons  vu  tout  à  l'beure  que  le 
pont  de  Siinles  pf>ssédail  deux  [tortions  de  tabliers  de  cliarijenle  :  Tuu 
du  eolé  (lu  faubourii,  l'autre  du  côté  de  la  ville.  Certains  ponts  de  pierre 
étaient  munis  de  véritables  ponts-levis:  tels  étaient  ceux  tle  l'oissy,  d'Or- 
léans, deCharenton,  de  laGuillotière  à  Lyon,  de  Montereau,  etc.  Parfois 
aussi  les  ponts  ne  se  composaient  que  de  piles  de  maçonnerie  avec  ta- 
bliers do  charpente  couverts  ou  découverts. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  démontrent  assez  Timpor-  . 
tance  des  pools  pendant  le  moyen  Age  comme  moyen  de  communication 
et  comme  défense.  Certains  ponts  plantés  a»i  eoidîuent  de  deux  rivières 
se  reliaient  à  de  véritables  l'ortrresses  :  ti-l  elail,  par  exemj)le,  le  pont  de 
Monlereau.  Vers  l'an  1026,  un  comte  de  Sens  avait  fait  Ciuislruire  sur 
l'extrémitt:  de  la  langue  de  terre  qui  se  trouve  au  confluent  de  l'Yonne 
et  de  la  Séine  uii  donjon  carré  très-fort  qui  servit  de  point  d'appui  à  un 
vaste  chfttelet,  auquel  aboutissait  le  pont  traversant  les  deux  rivières, 
('e  pont  était  en  outre  f(>rniéàses  deux  extrémités  par  des  portes  forti- 
fiées. Cet  ensemble  de  diïfenses  existait  encore  au  xvii*  siècle,  ainsi  que 
le  dénjontre  la  ^Tavurede  Merlan  '. 

Le  pont  (l'Oileans.  sur  la  (iisposition  (lu(|U(  l  il  reste  de  curieux  docu- 
ments, est,  au  jxiiut  de  vu»'  lic  la  défense,  un  e\euq)le  à  consulter.  Tout 
le  monde  sait  de  combien  de  faits  d'armes  il  fut  le  témoin  lors  du  siège 
entrepris  en  i628  par  les  Anglais.  Or  voici,  au  moment  de  ce  siège, 
quels  étaient  les  ouvrages  qui  faisaient  de  ce  pont  une  défense  impor- 

*  Topogr.  Ga/Hm. 
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tante.  Placé  sur  la  route  qui  reliait  le  nord  au  midi  de  la  France  à  la 


dbtance  la  plus  rapprochée  de  Paris,  il  était  essentiel  de  le  bien  munir. 
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A  l'époque  donc  OÙ  le»  Anglais  vinrent  assiéger  Orléans,  cem-ci,  sui- 
vant lu  rivo  fîaut  lie,  se  présentèrent,  le  12  octobre  1628,  par  la  Solo^jne, 
(Invont  Ir  boulevard  (1rs  Toiirellos  (fîg.  8,  situé  en  A).  Ce  boulevard 
n'étiiit  alors  qu'un  ouvrage  de  terre  et  de  bois.  Le  22,  ils  s'en  einpaW^rf  iif , 
cl  les  babitants  d  Orléans  abandonnèrent  le  fort  des  Tourelles  H,  jxiur  se 
retirer  dans  lu  bastille  Saint-Antoine  F,  située  dansl'ile,  après  avoir  uu  lu 
précaution  de  couper  l'arche  I  de  cette  partie  du  pont  Les  Anglais,  de  leur 
côté,  coupèrent  l'arche  K.Les  gens  d'Orléans  établirent  à  la  hâte  un  boule- 
vard de  bois  à  la  Belle-Croix,  en  C.Ce  fut  dans  cet  espace  étroit  qu'eurent 
lieu  quelques-uns  des  faits  d'armes  de  ce  siège  mémorable.  Lei  bastille 
Saint-Antoine  Fêtait  précédée  d'une  eliapelle  l)  placée  sous  le  vocable 
de  ce  saint,  et  d'une  auniônerie  K  destinée  ii  recevoir  les  p«'lerins  et 
voyageurs  attardés.  Kn  H  était  la  porte  de  la  ville,  et  en  G  le  cliàtelct. 
Après  la  levée  du  siège,  l'ouvrage  des  Tourelles  fut  réparé,  ainsi  que  le 
boulevard  A.  Cette  fois,  ce  boulevard  fut  revêtu  en  pierre,  ainsi  que  le 
fait  connaître  un  plan  sur  parchemin  dressé  par  un  sieur  Fleury,  arpen- 
teur, en  15AS,  et  reproduit  en  fac-timite  par  M.  JoUois,  dans  son  ffiHoire 
du  iiiffe  d'Orlrmis  <. 

Un  second  pont-levis  était  pratiqué  en  avant  de  la  porte  H  de  la  ville, 
L'ne  vue  perspective  à  vol  d'oiseau  Titr  9)  présente  l'entrée  du  pont 
d'Orléans,  avec  son  boulevard  sur  la  rive  gaurlie,  du  cote  de  la  Sologne, 
après  les  réparations  laites  depuis  le  siège  de  l.'i28.  Plus  tai*d,  en  1591 
et  1592  %  on  reconstruisit  ce  boulevard  A  avec  casemates  en  forme  de 
ravelin  à  doubles  tenailles,  ainsi  que  des  fouilles  récentes  l'ont  fait  re- 
connaître. Mais  alors  la  porte  des  Tourelles  existait  encore.  Le  boulevard 
reproduit  dans  notre  figure  9  était  entouré  d'un  fossé  rempli  par  les 
eaux  de  la  Loire,  et  muni  d'un  pont-levis  s'abattant  parallèlement  à  la 
rivière. 

Un  second  pont-levis  séparait  (comme  au  temps  du  siège)  le  boulevard 
du  fort  des  Tourelles.  Ce  fut  en  effet,  en  voulant  défendre  ce  pont-levis, 
attaqué  par  les  gens  d  Orléans,  après  la  prise  du  boulevard,  que  périt  le 
capitaine  anglais  et  quelques  hommes  d'armes  avec  lui.  Jeanne  Dare  y 
fit  mettre  le  feu  au  moyen  d'un  bateau  chargé  de  matières  combustibles. 
L'existence  de  ce  pont-levis  en  1A28  ne  saurait  donc  être  douteuse.  Ce 
qu'on  appelait  la  Belle-Croix,  située  en  C  sur  Tavant-bec  d'une  des  piles 
du  pont,  était  un  monument  de  bronze,  consistant  en  un  crucifix  érigé 
sur  un  piédestal  orné  de  bas-relief  représentant  la  sainte  Vierge,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques,  saint  Ktienne,  et  les  évéques  saint 
Aignan  et  saint  Euverte.  Il  était  en  effet  d'un  usage  général  de  placer 
une  croix  sur  le  milieu  des  ponts,  pendant  le  moyen  âge.  En  avant  du 

I  Hùtoire  <ln  sii'ye  d'Orléans,  par  M.  Jbllois,  ingénieur  en  clief  des  pont:»  et  chaussées, 
1838,  peUt  ÎD-Mio,  avec  la  Lettre  à  MU.  le$  memhre$  de  /Sb  Ste»Mé  du  antipuù^  de 
Franee,  183A. 
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boulevaid  des  Tourelles  était  situé  le  couvent  des  Augustins,  que  les  habi- 


tants (i  orléans  jolrrcnt  bas  à  rarrivve  des  Anglais,  pour  (l«''barrasser 
les  abords  du  chateiet.  Cependant  ce  monastère  était  lui-mémo  ontouré 
T.  vu.  31 
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d'une  clôture  et  d'un  fossé,  et  pouvait  servir  de  défense  avancée.  On  n'ar- 
rivait donc  devant  l'entrée  du  pont  d'Oi  lt  mus,  coninie  devant  l'entrée  du 

pont  de  la  Calendre  à  Cahors,  que  latéralement. 

On  conçoit  quelles  diflicultés  le  régime  ffoda!  devait  apporter  dans  la 
construction  des  ponts.  Ce  n'était  ni  la  seiciKc  [>raliqiic,  ni  la  hardiesse, 
ni  ni^me  les  ressources  qui  manquaient  l<»rs(|u  il  clait  (jiiestioii  d  t  lahlir 
.  un  pont  sur  un  large  cours  d'eau,  mais  bien  plutôt  le  bon  vouloir  d'au- 
torités intéressées  souvent  à  rendre  les  communications  d'un  pays  à 
l'autre  dilBciles.  On  reconnaît,  par  les  exemples  déjà  donnés,  que  si  les 
ponts  réunissaient  deux  rives  d'un  fleuve,  on  cherchait  à  accumuler  sur 
leurs  parcours  le  plus  d'obstacles  possible.  On  possède  sur  la  construc- 
tion du  pont  de  Montauban  des  documents  complets  et  étendus  qui 
démontrent  assez  quels  étaient  les  obstacles  de  toute  nature  opposés  à 
ces  sortes  d'entreprises.  Dès  i\![fi,\e  comte  de  Toulouse,  Alphonse  Jour- 
dain, en  donnant  aux  bourgeois  de  Montnuriol  l'autorisation  de  fonder 
la  ville  de  Montauban  sur  les  bords  du  Tarn,  insère  dans  la  charte  de 
fondation  cette  danse  :  «  Les  habitants  dudit  lieu  construnont  un  pont 
«  sur  la  rivière  du  Tarn,  et,  quand  le  pont  sera  bAti,  le  seigneur  comte 
«  s'entendra  avec  six  prudhommcs,  des  meilleurs  conseillers,  habitants 
c  dudit  lieu,  sur  les  droits  qu'ils  devront  y  établir,  afin  que  ledit  pont 
«puisse  Atre  entretenu  et  réparé'.»  Mais  la  ville  naissante  était  trop 
pauvre  pour  pouvoir  mettre  à  exécution  une  pareille  entreprise.  Puis 
vinrent  les  guerres  des  Albigeois  qui  réduisirent  ce  pays  à  la  plus  affreuse 
détresse.  Ce  n'est  qu'en  126^  que  les  consuls  de  Montauban  prennent 
des  mesures  financières  propres  à  assurer  la  construction  du  pont  sur  le 
Tarn.  En  1291,  la  ville  achète  Itle  des  Castillons  ou  de  la  Pissotle,  pour 
y  asseoir  plusieurs  des  piles  de  l'édifice.  C'était  à  l'un  des  rois  qui  ont  le 
plus  fait  pour  établir  Tunité  du  pouvoir  en  France,  qu'il  étwt  réservé  de 
commencer  définitivement  cette  entreprise  Philippe  le  Rel,  étant  venu 
h  Toulouse  pour  terminer  les  difTérends  qui  existaient  entre  le  rouite  de 
Foix  et  les  comtes  d'.Vrmaguac  et  de  Commin^res,  chargea  de  la  construc- 
tion (lu  [)onl  de  Montauban  deux  maîtres,  Ktienne  de  Ferrières,  châte- 
lain royal  de  la  ville,  et  Mathieu  de  Verdun,  bourgeois,  en  soumettant 
tous  les  étrangers  passant  à  Montauban  à  un  péage  dont  le  produit  devait 
être  exclusivement  réservé  au  payement  des  frais  de  construction,  et  en 
accordant  aux  consuls,  aux  mêmes  fins>  une  subvention  (1306).  Le  roi 
toutefois  imposa  comme  condition  de  bAtir  sur  le  pont  trois  bonnes 
et  fortes  tours  «  dont  il  se  réservait  la  propriété  et  la  garde  » .  Deux  de 
ces  tours  devaient  s'élever  à  chaque  extrémité^  la  troisième  au  milieu  \ 

i  A  r  t .  2  d  de  la  charte  de  fondatioD  de  MoDtaaban,  ArrhiM  de  M<Hitàuhan,  livra  Rrage, 

fol.  verso  105. 

'  Voyez  reKCctlcnte  notice  sur  le  pont  de  Montauban, donnée  pni*  M.  bcvaU  aine,  dans 
les  Annales  archéologiques,  t.  XVI,  p.  39. 
*  ilrcAÎM»  de  MontmUnm,  liane  D,  a*  16,  liv.dee  Sermenls,  Ibllo 
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Ce  ne  fut  cependant  «pi'après  des  vicisiitudes  de  toutes  sortes  que  l'en- 
(reprise  put  être  achevée;  les  sommes  destinées  à  la  constructioa  ayant 
été,  à  diverses  reprises,  détournées  par  les  consuls.  Les  travaux  furent  ter- 
iTiini's  seiilomrnt  vers  1335.  Ce  pont  est  entièrement  bAti  de  brique;  sa 
longueur  est  de  250", 50  entre  les  deux  culées.  Son  tablier  est  parfaite- 
ment horizontal  et  s'élève  de  18  mètres  au-dessus  des  eaux  moyennes  du 
Tarn.  lise  compose  de  sept  arches  en  tiers-point  de  22  mètres  d'ouverture 
en  moyenne,  et  de  six  piles  dont  l'épaisseur  est  de  8"',55,  munies 
d'avant-becs  en  amont  comme  en  aval,  et  percées  au-dessus  de  ces 
éperons  de  longues  baies  en  tievs-point  pour  faciliter  le  passage  des  eaux 
pendant  les  crues.  Les  briques  qui  ont  servi  à  la  construction  de  ce  pont 
sont  d'une  qualité  excellente,  et  portent  5  centimètres  d'épaisseur  SUT 
kO  centimètres  de  longueur  et  28  centimètres  de  largeur 

La  tour  la  plus  forte  était  située  du  côte  opposé  h  la  ville  ;  ces  tours 
extrêmes  étaient  carrées,  et  couronnées  de  plates-formes  avec  mâchicou- 
lis el  créneaux.  La  tour  centrale,  bâtie  sur  l'arrière-bec,  d'aval  était  trian- 
gulaire, et  possédait  un  escalier  à  vis  descendant  jusqu'à  une  poterne 
percée  au  niveau  de  la  rivière  du  c6té  de  la  ville.  Cet  escalier  donnait  en 
outre  accès  sur  l'avant-bec  delà  même  pile,  au  niveau  du  seuil  des  baies 
ogivales  posées  à  travers  les  autres  piles.  Là  était  disposée  une  bascule 
qui  portait  une  rage  de  fer  destinée  à  plonger  les  blasphémateurs  dans 
le  Tarn.  Suivant  l'usage,  une  chapelle  avait  été  disposée  au  niveau  du 
tablier  dans  la  tour  centrale,  el  était  placée  sous  le  vocable  de  sainte 
Catherine. 

Nous  ne  ferons  que  citer  ici  un  certain  nombre  de  ponts  de  pierre  du 
moyen  Age  qui  méritent  de  fixer  l'attention. Ce  sont  les  ponts:  de  Rouen, 
rebâti  à  plusieurs  reprises,  et  démoli  pendant  le  dernier  siècle;  de 

l'Arche,  démoli  depuis  peu,  et  qui  datait  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  bien 
qu'il  eût  été  coupe  et  réparé  plusieurs  fois  pendant  les  xiv*  et  xv*  siècles  ; 
de  Poitiers,  avec  deux  portes  fort  belles  à  chacune  de  ses  extrémités,  et 
dont  on  possède  de  bonnes  gravures;  de  Ncvers,  démoli  il  y  a  peu  d'an- 
nées; de  Tours;  dWuxerre,  qui  posséfhiit  une  belle  tour  à  l'une  de  ses 
extrémités,  et  que  l'abbé  Lcbeuf  a  encore  vue;  de  Blois,  de  Tonnerre; 
de  Sens,  terminé  du  côté  de  la  ville  par  une  tour  considérable;  de 
Mâoon,  etc.  Il  est  certain  que  le  système  féodal  était  le  plus  grand  obstacle 
à  l'établissement  des  ponts,  au  moins  sur  les  laiges  cours  d'eau,  mais  que 
le  cas  échéant,  les  maîtres  du  moyen  ftge  savaient  parfaitement  se  tirer 
d'affaire  lorsqu'une  volonté  souveraine  et  que  des  ressources  suflSsantes 
les  mettaient  à  même  de  (  onstruire  ces  édifices  d'utilité  publique.  L'éta- 
blissement des  grands  ponts  était  habituellement  dù  à  l'intervention  di- 
recte du  suzerain,  et  c'était  en  effet  un  des  moyens  matériels  propres  à 
rendre  effective  l'autorité  royale  dans  les  provinces.  Ainsi  voyons- nous 
qu'à  Montauban,  le  roi  Pbilippe  le  Bel,  en  accordant  des  subsides  pour 

<  Nom  detron*  cet  détaib  i  M.  OHTin-,  «rcMtrde  du  dé|Hirlenu>iit. 
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la  construction  du  pont,  met  pour  condition  que  les  troh  toun  demeu- 
roront  en  la  possession  de  ses  gens. 

Bien  entendu,  entre  toutes  les  villes  du  royaume,  Paris  possédait  plu- 
sieurs ponts  dès  une  époque  très-rorulée.  Du  Hreul  '  nous  a  laissé  This- 
toire  de  res  ponts  modifiés,  détruits,  rt-liiits  bien  des  fois,  soit  en  bois, 
soit  en  pierre.  L  ne  des  enuses  de  la  ruine  des  ponts  de  Paris,  était  ces 
maisons  et  ces  moulins  dont  on  permettait  l'établissement  sur  les  piles 
et  les  arches.  Les  ))lus  anciens  de  ces  ponts  étaient  le  pont  au  Change 
et  le  Petit-Pont,  le  premier  ayant  une  bastille  vers  la  rue  Saint-Denis , 
appelé  le  grand  Chàtelet,  l'autre  vers  la  rue  Saint-Jacques,  appelée  le 
petit  Gbfttelet.  Bien  que  les  deux  chfttelets  existassent  déjà  du  temps  de 
Philippe- Auguste,  puisquelcs  comtes  de  Flandre  et  de  Boulogne  y  furent 
tenus  prisoimiers  après  la  bataille  de  Bouvines,  cependant  ces  deux  dé- 
fenses avaient  été  rebîlties  en  grande  partie,  sinon  en  totaiit»-,  h  la  fin  du 
xiii"  siècle  et  au  connnencenjent  du  xiv*  sièrlr-.  après  les  crues  terribies 
de  1280  et  de  1296,  (|ui  ruinèrent  les  deux  ponts. 

A  la  suite  de  ce  désastre,  le  l*etit-Pont  fut  refait  en  pierre,  en  1314, 
au  moyen  d'amendes  prélevées  sur  des  juifs.  Quant  au  pont  au  Change, 
on  se  contenta  de  le  réédifier  en  bois.  Le  pont  Notre-Dame,  dont  quel- 
ques historiens  font  remonter  la  construction  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 
fut  refait  aux  frab  de  la  ville,  en  1M3.  Cette  reconstruction  ,  probable- 
ment en  bois,  menaçait  ruine  en  \hhO,  puisque,  le  i:i  février  de  celle 
année,  le  parlement,  par  un  arrêt,  décida  que  ce  pont  serait  cnliérenient 
rétabli.  Ce  projet  ne  fut  point  suivi  d'exécution,  et  en  1698  le  pont 
Notre-Dame  s'é(;roula  avec  toutes  les  niaisons  c|ui  le  bordaient.  «  Ce 
«  pont  de  bois,  dit  un  chroniqueur  contenoit  dix-huit  pas  en  largeur 
«  et  estoit  soutenu  sur  dix-sept  rangées  de  pilotis,  chacune  rangée  ayant 
«  trente  pilliers;  Tespoisseurde  chacun  de  ces  pilliers  estoit  un  peu  plus 
«  d'un  pied,  et  avoient  en  hauteur  quarante -deux  pieds.  Ceux  qui  pas- 
«  soient  pardessus  ce  pont,  pour  ne  point  voir  d'un  eosté  ny  de  l'autre  la 
«  rivière,  croyoient  marcher  sur  terre  ferme,  et  sembloient  esire  au  mî- 
«  lieu  d'une  rue  de  niarcliands,  car  il  y  avoit  si  t^rand  iiombre  de  toutes 
«  sortes  de  marchandises,  de  marchands  et  d'ouvriers  sur  ce  pont,  et 
«  au  reste  la  proportion  des  maisons  estoit  tellement  juste  et  égale  en 
a  beauté,  et  excellence  des  ouvrages  d'icclle,  qu'on  pouvoit  dire  avec 
«  vérité  que  ce  pont  méritoit  avoir  le  premier  lieu  entre  les  plus  rares 
«  ouvrages  de  France.  » 

A  la  suite  du  sinistre  du  15  octobre  1408,  le  peuple  de  Paris  accusa 
ses  magistrats  d'incurie  et  de  malvers  ifion,  et  ceux-ci  furent  menés  en 
prison;  après  quoi  la  plupart  furent  condamnés  à  des  amendes  plus  ou 
moins  fortes.  Il  fallut  songer  à  reconstruiiH:  le  pout  Notre-Duiuc.  Les 

•  U'  Tluftlr'-  ifi's  nutiquiten  (le  Paris,  p.  2115  t  t  suiv. 

S  Gat^in,  Dr  yi  slis  Prvneonim,  Pari»,  1522,  in-8,  folio  303,  verra.  C.  Ualingrp, 
p.  219  dM  Annate*  ginêmlnt  de  In  fiUfdtf  Pari»,  1640,  in-folio. 
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deux  lïiîiîtres  des  a-uvres  de  l'hôtel  de  ville,  Colin  de  la  Chesnaye  pour 
la  maçonnerie^  et  Gautier  Hubert  pour  la  clmrpente,  furent  chargés  de 
l'entreprise,  et  on  leur  adjoignit  Jean  de  Doyae,  Didier  de  Félin,  Colin 
Biart,  André  de  Saint-Martin,  ainsi  que  deux  religieux,  Jean  d'Ëacullaint 
et  Jean  Joconde.  Ci  s  deux  derniers  étaient  chargés  du  contrôle  de  la 
pierre  de  taille.  Touterois  et  contrairement  à  ropinion  de  Sauvai,  Colin 
de  la  Chosnaye  et  Jean  de  Doyac  avaient  été  commis  à  la  superintendanee 
de  l'o'uvre.  «  Soize  hommes,  pris  dans  les  différents  quartiei's  de  la 
«  ville,  travaillaient  sous  leurs  ordres,  et  comme  marque  du  jjouvoir  sou- 
«  verain  qu'ils  exerçaient,  Colin  de  lu  Chesnaye  et  Jean  de  Doyac  por- 
«  taient  un  bftton  blanc  ^  n 

Le  28  mars  1A99»  les  premières  pierres  du  pont  Notre-Dame  furent 
posées  parle  gouverneur  de  Paris  et  les  magistrats  municipaux.  Les  tra- 
vaux furent  terminés  au  mois  de  septembre  1512.  Deux  rangsde  maisons 
régulières  d'aspect  garnissaient  les  deux  côtés  de  ce  pont,  et  celles-ci  ne 
furent  démolies  qu'en  1786. 

Beaucoup  trop  de  ^ens  avaient  t't»'  appelés  à  participer  à  la  construc- 
tion du  pont  Notre-Dame;  il  en  résulta  des  changements  dans  la  direc- 
tion de  l'œuvre  et  des  avis  dittérenls  qui  retardèrent  l'entreprise.  II  faut 
lire  à  ce  sujet  la  curieuse  notice  publiée  par  H.  Le  Roux  de  Lincy,  la- 
quelle donne  tout  au  long  les  avis  demandés  par  les  magistrats  munici- 
paux à  diverses  personnes  considérées  comme  compétentes  :  les  unes 
sont  pour  les  pilotis,  les  autres  les  considèrent  comme  inutiles  ;  naturel- 
lement les  charpentiers  penchent  pour  les  pilotis,  les  maçons  pour  les 
bloca^'cs.  Cependant  ce  pont  était  fort  bon  et  fort  beau,  il  y  a  encore 
qucUpies  années,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  tût  très -nécessaire  de  le 
reconstruire  *. 

An  moment  de  la  reconstruction  du  pont  Notre-Dame,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  on  prenait  cette  habitude,  si  fort  en  hon- 
neur aujourd'hui,  de  consnlter  quantité  de  gens  de  métier  ou  d'amateurs 
officieux  en  matières  de  travaux  publics;  on  accumulait  ainsi  des  avis, 
des  procès-verbaux  qui  ont  certes  un  grand  intérêt  pour  nous  aujour- 
d'hui, mais  qui,  au  total,  MÏ'faienf  truère  profitables  à  l'o-uvre  et  entraî- 
naient souvent  eu  des  dejienses  inutiles.  I"n  celii  l'histoire  de  la  construc- 
tion du  pont  Notre-Dame  rappelle  passablement  celle  de  beaucoup  de 
nos  édifices  modernes.  On  faisait  évidemment  moins  de  bruit  et  l'on 
.  noircissait  moins  de  papier  autour  de  nos  vieux  ponts  du  moyen  Age, 
commencés  presque  tous  avec  des  ressources  infimes  et  continués  sans 

'  Ht(jt\tjr^  (fr  /'/ii'ilr/  t/i-  ri//r,  ||  177S,  fol.  '2H.  r".  (VojcJ!  Ii-s  Hri'/ii^rrfiP\-  hiitnriqtws 
sur  /«  chuie  et  In  revomtruction  du  jumt  Snli  i'-lhiini'  à  l'ari.s,  par  M.  Le  Kouxiit;  Liiicy, 
Wa/ArfA.  dsréeole  du  ektwtet,  2*  série,  t.  II,  p.  32.) 

'  S'il  but  s'en  rapporter  à  une  note  écrite  sur  la  couverture  du  livre  Rouge  du  Ghâ- 
ielcl  (le  Paris,  la  dépense  du  pont  Nutii  -D  nnc  à  Paris  se  serait  ('IcM/e  à  205  380  livres 
4  soim  h  deniers  tournois.  Sauvai,  contestant  ce  cliiirrc,  sons  d'ailleurs  donner  ses  preuves, 
prétend  que  In  dépense  s'éleva  à  1  160  684  livres. 
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bruit,  avec  persistance,  jusqu'à  leur  achèvement.  Cependant  ces  ponts 
étaient  solides  et  parfois  très-hardis,  puisque  plusieurs  d'entre  eux, 
comme  celui  de  Saint-Ksjirit  par  exemple,  excitent  notre  admiration. 

Les  piles  des  ponts  du  moyen  âge  étaient  élevées  au  moyen  de  bâtar* 
deaux  et  rarement  sur  pilotis.  On  cliercbait  au  fond  du  fleuve  un  lit  solide, 
et  l'on  bâtissait  dessus.  Si  l'on  enfonçait  des  pilotis,  c'était  en  amont  des 
avant-beos,  lonqoe  les  fonds  étaient  sablonneux  et  pour  éviter  les  affouil- 
lements.  C'est  ainsi  que  sont  construites  les  piles  du  pont  de  la  Gnillo- 
tière  à  Lyon,  qu'étaient  fondées  celles  du  Petit-Pont  à  Paris,  du  pont  de 
l'Arche  et  du  pont  de  Rouen.  Quant  aux  arches,  nous  avons  vu  que  celles 
des  ponts  Saint-Bénezet  et  Saint-Esprit  sont  composées  de  rangs  do  cla- 
veaux juxtaposés,  non  liaisonnés.  Quelques  arches  de  pont,  d'une  ouver- 
ture médiocre,  notamment  dans  le  Poitou,  sont  construites  au  moyen 
d'arcs-doubleaux  séparés  par  un  intervalle  rempli  par  un  épais  dallage 


au-dessous  du  tablier,  ainsi  que  l'indique  la  figure  10.  Ces  arcs-doubleaux 
sont  alors  posés  en  rainure  dans  les  piles  et  conservent  une  paitfiitte 
élasticité.  Les  eaux  pluviales  qui  s'infiltrent  toujours  à  travers  le  pavage 
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passimt  facilement  entra  les  joints  des  dalles,  et  ne  salpélmt  pas  les 
peins  des  arches,  comme  cela  n'a  que  trop  souvent  lieu  lorsque  celles-ci 
sont  pleines  Ce  système  d'arches  a  encore  l'avantage  d'être  léger,  de 
moins  charger  les  piles,  et  (WHvc  économique,  puisqu'il  emploie  un  tiers 
de  moins  de  matériaux  clavés.  Les  tympans  au-dessus  de  ces  arcs-dou- 
bleaux  sont  élevés  en  moellon  ou  en  pierre  tendre,  et  peuvent  être  très- 
fadleiiient  remplacés  sans  qu'il  soit  néeessaire  d'intenompro  la  ciieu- 
lation.  Les  exemples  de  ponts  eonstrails  d'après  ce  système  paiaissent 

appartenir  au  commencement  du  nu*  siècle,  ou  peut^étra  même  à  la 

fin  du  XII*. 

Pour  diminuer  la  dépense  considérable  que  nécessite  un  pont  construit 
avec  des  arches  de  pierre,  on  prenait  quelquefois  le  parti  de  n'élever 
que  des  piles  en  maçonnerie  sur  lesquelles  on  posait  un  tablier  de  bois. 
Tel  avait  été  construit  le  pont  traversant  la  Loire  à  Nantes  (fig.  il).  Sur 


les  avant-becs  de  ce  pont  s'élevaient  de  petites  maisons  louées  à  des 
marchands'.  Entre  quelques^nes des  piles  avaient  été  établis  des  mou- 
lins; car  il  est  à  observer  que  presque  tous  les  ponts  bâtis  très^roches 
des  cités  populeuses,  ou  compris  dans  leur  enceinte^  étaient  garnis  de 
maisons,  de  boutiques  et  de  moulins.  La  place  était  rare  dans  les  villes 
du  moyen  âge,  presque  toutes  encloses  de  murs  et  de  tours,  et  les  ponts 

'  On  remarquera  que  la  plupart  des  vieux  ponts  présentent  ilt  <  altérations  très-pftv» 
fnnrle<  dan-;  le-;  i  l  tM  inx  int.  rinérliaircs,  tandis  que  cem  de  tète  «oui  iutactji,  |»arcc qu'iU 
«lut  plu<  raeilcnient  scellés  par  l'air. 

<  a-  pont  oMùl  encore  dut  cet  état  vers  le  niuên  da  xvii*  tiède  ;  Bout  ne  tavont 
prteiiéneiil  à  ifudle  époque  a  «voit  été  élevé.  (Vojei  la  Topographie  de  la  GMk,  gf«v. 
de  Uériu.) 
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étant  naturellement  des  passages  très-fréquentés,  c'était  à  qui  cherchait 
à  so  pincer  sur  ces  parcours.  Les  ponts  de  Paris  étaient  garnis  de  mai- 
sons, et  formaient  de  véritables  rues  traversant  le  fleuve.  Ce  fut  même 
l'établissement  de  ces  maisons  dont  la  voirie,  ne  se  préoccupait  pas  assez, 
qui  contribua  à  la  ruine  de  ces  ponts.  S'il  fallait  se  maintenir  sur  l'ali- 
gnement des  deux  côtés  de  la  voie,  sur  la  rivière,  on  posait  des  bâtisses 
en  encorbellement,  on  creusait  des  caves  et  des  réduits  dans  les  piles, 
et  les  parois  de  ces  ponts  devaient  bientôt  se  déverser.  Lorsque  la  démo- 
lition des  maisons  qui  garnissaient  les  ponts  iNotre-Dame  et  Saint-Michel 
à  Paris  fut  efl'ectuée,  il  fallut  répai*er  les  parements  extérieurs  et  les  tym- 
pans des  arches  jusqu'au  droit  des  piles,  chaque  habitant  ayant  peu  ù 
peu  creusé  ces  tympans  ou  altéré  ces  parements. 


Les  ponts  de  bois  jouent  un  rôle  iujporlant  dans  l'archileclure  du  moyen 
âge,  leur  établissement  étant  facile  et  peu  dispendieux.  Nous  trouvons 
encore  la  tradition  dos  ponts  de  bois  gaulois  en  S:ivoie.  Dans  celte  con- 
trée, pour  traverser  un  torrent,  sur  les  pentes  escarpées  qui  forment 
son  encaissement,  on  amasse  (juelques  blocs  de  grosses  pierres  en  ma- 
nière de  culées,  puis  (fig.  12),  sur  cet  enrochément  on  pose  des  troncs 
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d'arbres,  alternativement  perpendiculairos  o[  paralh-los  à  la  direction  du 
ravin,  en  rncorbellrnionf.  On  parnit  les  intervalles  laissés  vides  entre 
ces  troncs  d'arbres,  de  pierres,  de  façon  à  former  une  pile  lourde,  lionio- 
j,'ènc,  présentant  une  résistance  suflisante.  D'une  de  ces  piles  à  l'autre 
on  jette  deux,  trois,  quatre  sapines,  ou  plus,  suivant  la  largeur  que  Ton 
veut  donner  au  tablier,  et  sur  ces  sapines  on  doue  des  traverses  de  bois. 
Cette  construction  primitive,  dont  chaque  jour  on  fait  encore  usage  en 
Savoie,  rappelle  singulièrement  ces  ouvrages  gaulois  dont  parle  César,  et 
qui  se  composaient  de  troncs  d'.irbres  [)osés  à  angle  droit  par  rangées, 
entre  lesquelles  on  bloquait  des  quartiers  de  roches.  Ce  procédé,  qui  n'est 
qu'un  empilage,  el  ne  peut  être  considéré  comme  une  teuvre  de  char- 
penterie,  doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité;  nous  le  signalons  ici 
pour  faire  connaître  couuuent  certaines  traditions  se  perpétuent  à  travers 
les  siècles,  malgré  les  perfectionnements  apportés  par  la  civilisation,  et 
combien  elles  doivent  toujours  fixer  l'attention  de  l'archéologue. 

Ces  sortes  d'ouvrages  devaient  sembler  barbares  aux  yeux  des  Ro- 
mains, si  excellents  charpentiers,  et  nous  les  voyons  encore  exécuter 
de  nos  jours  au  milieu  de  populations  en  contact  avec  notre  civilisation. 
C'est  que  les  travaux  «les  hoiumes  conservent  toujours  quekpic  chose  de 
leur  p(»int  de  déjjart,  el  que  dans  l'âge  mûr  des  peuples  on  peut  encore 
retrouver  la  trace  des  premiers  estais  de  leur  enfance.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que,  <lans  un  ordre  beaucoup  plus  eleve,  nous  voyons  les  char- 
pentiers à  Rome  exécuter  des  charpentes  considérables  à  l'aide  de  bois 
très-courts.  C'était  là  une  méthode  adoptée  par  les  armées  romaines.  Ne 
pouvant  en  campagne  se  procurer  des  engms  propres  à  mettre  au  levage 
de  très-grandes  pièces  de  bois,  ils  avaient  adopté  des  combinaisons  de 
charpenterie  qui  leur  permettaient  (h;  construire  en  peu  de  temps  des 
ouvrages  d'une  grande  hauteur  ou  d'un  grand  développement.  Ces  tra- 
ditions romaines  s'étaient  encore  conservées  chez  mtus  pendant  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  Age,  où  les  dillicultés  de  ti'.msport  et  de  levage 
fai>^aienl  qu'on  employait  des  bois  courts  pour  exécuter  des  travaux  de 
eharpi  iite,  surtout  en  campagne.  Yillard  de  Honnecourt  donne  le  croquis 
d'un  pont  fait  avec  des  bois  de  vingt  pieds    «  Ar  chu,»  écrit-il  au  bas  de 
son  croquis,  «  fait  om  ou  pont  desor  one  aive  de  fus  de  xx  pies  d  lonc  *.» 
Le  moyen  indiqué  par  Villard  de  Honnecourt  est  très-simple,  et  rap{)elle 
les  ouvrages  de  charpenterie  que  nous  voyons  cxpritués  dans  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  el  de  l'arc  de  Sepfime  St'vère.  Villard  élève 
deux  culées  en  maçonnerie  (fig.  13),  auxquelles  il  scelle  d'abord  les 
chapeaux  H  des  deux  pottuices  A.  Les  contre-fiches  de  ces  potences 
assemblées  dans  les  poteaux  D  sont  roidies  par  les  moises  E.  Sur  les  cha- 


*  Aibmn  de  VUlard  de  UoHWtiourty  HUtnuscrU  pnbUi  en  fae-nimiip.  J.  B.  Lattn$  et 
\.  Darcel,  1S58,  pl.  XXXVIII. 
'  m  Par  ce  moyen  hiUw  un  pont  par  demu  une  «au  avec  des  bois  de  vingt  pied«  de 
«  long.  » 

T.  Vil.  32 
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peaux  de  ces  potences,  il  élève  les  poteaux  G,  H,  maintenus  dans  tous  les 
sens  par  des  croix  de  Saint-Ândfé.  Des  seconds  chapeaux  K  réunissent  la 
téte  de  ces  poteaux  et  sont  soulagés  par  des  contre-fiches  L  moisées 


comme  celles  du  dessous;  puis,  sur  ces  derniers  chapeaux,  il  pose  des 
pièces  horizontales  qui  réunissent  les  deux  cncorbellenients  et  l<>s  em- 
pêchent de  donner  du  nez.  il  suffisait  do  clouer  des  madriers  sur  les 

lonprinos.  En  ne  prenant,  pour  cxécuh  r  cet  ouvrnjjo,  comme  le  dit  Vil- 
lard,  (jue  des  bois  de  20  pieds,  ou  peut  avoir  t'ifilcuH'nf  nu  lahlior  de 
50  pieds  de  long,  parfaitciut'iit  ri;^M(l»'.  r.(>la  j)arait  rtrc  pour  uolrr  auteur 
un  ouvrage  de  caïupague,  qu  il  suruiuute  d  une  porte  à  chaque  bout. 
fr  Quant  aux  ponts  de  bois  plantés  en  travers  de  grands  cours  d'eau,  ils 
se  composaient  de  rangées  de  pieux,  ordinairement  simples,  moisés  et 
armés  de  fortes  contre-fiches  en  aval  et  en  amont.  Sur  ces  pieux,  on 
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posait  des  chapeaux  qui  réunissaient  leur  téte ,  puis  le  tablier  soulagé 
par  des  liens.  Les  piles,  composées  de  rangs  simples  de  pieux,  avaient 
cet  avantage  de  n'opposer  aucun  obstacle  au  courant.  Des  gardes  trian- 
gulaires fichées  en  amont  faisaient  dévier  les  glaçons  ou  les  corps  flot- 
tants qui  auraient  pu  entamer  les  piles. 

Comme  les  armées  romaines,  celles  du  moyen  Age  ne  se  faisaient  pas 
faute  (l'établir  dos  ponts  fixes  sur  les  rivi«''res  pour  passer  leurs  gens  et 
leur  arroi.  Dans  la  C/ianson  de:f  Saxons,  Gharlciiiagne  fait  faire  un  pont 
sur  le  lihùne  :  u  Uuroas,  Uit-il,  aux  chefs  assemblés  : 

«  Trup  est  Uuue  parfonde  [wr  uieuer  Ici  hu^tin  : 

«  N'i  porroient  paner  palefroi  ne  ronciii  ; 

«  Mès  .  i  ■  rhoiic  esgtrlan  mon  cuer  et  destin, 

n  Par  l'oi  tlo  iiostrc  ;:iiiTri'  trarrons  aiu;t»is  à  fla  : 

R  .  i  .  p4Hit  ftToiis  sor  KuiiL-  pur  ftin  e  t>t  p»r  un|fîn, 

*  LesesUches  de  cbasocs,  les  plane  lies  de  sapin; 

«  .  XXX  .  toises  aura  an  trarers  de  eliemin. 

«  Puis  passerons  outre  tuit  ausiunhle  à  .  i  .  brin, 

«  Kt  ferons  la  lialaillc  i-  on  le  \tTra  ilmi  Hiii, 

«  Et  cuuqucrroiu  Suis:>ui{{ue  sor  la  geut  Guitecliit  » 

C'est  un  [)uéle  qui  parle,  cl  nous  ne  citons  ses  vers  (|ue  comme  l'ex- 
pression d'un  l'ait  général,  aduiis  dans  les  armées  du  moyen  âge. 

Les  ponts  de  bois  n'ayant  jamais  qu'une  durée  assez  limitée,  il  ne 
nous  reste  aucun  ouvrage  de  ce  genre  qui  soit  antérieur  au  xvi*  siècle,  et 
nous  ne  pouvons  en  prendre  une  idée  que  par  des  vignettes  de  manus- 
crits ou  des  gravures  desxvr  et  wn*  siècles.  Si  l'on  veut  établir  des  ponts 
de  bols,  ou  il  faut  rapprocher  beaucoup  les  piles,  afin  lio  ne  donner 
aux  portées  des  travées  <lu  tablier  qu'une  longueur  Irès-rcduitc,  et  éviter 
ainsi  leur  llécliissciiiont  ;  ou  il  faut  armer  ces  tabliers  de  (îontve-fiches 
assez  inclinées  pour  résister  à  la  llexion,  et  alors  élever  lieaucctup  les 
tètes  des  piles  au-dessus  du  niveau  de  l  eau;  ou  il  faut  suspendre  les 
tabliers  ti  un  système  de  fermes.  Ce  dernier  parti  semble  avoir  été  adopté 
fréquemment  pendant  le  moyen  âge.  Soient  (fig.  ih)  des  piles  de  trois 
rangs  de  pieux  espacés  de  12",00  d'axe  en  axe  ;  la  téte  de  ces  pieux»  ne 
s'élevant  pas  à  plus  de  *i'",UO  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  on  posait 
sur  ces  létes  de  pieux  des  longrines,  soulagées  en  A  par  les  fermes  B. 
Ces  fermes.  léf,'èrement  inclinées  l'une  vers  l'autre,  étaient  rendues  soli- 
daires au  moyen  des  traverses  sujiérieures  C  et  des  croix  de  Saint-.\n- 
dre  l).  Sur  ces  longrines  Eon  posait  de  fortes  solives  F,  puis  les  madriers 
formant  le  tablier.  Ces  ouvrages  présentaient  une  grande  rigidité,  mais  ne 
pouvaient  subsister  fort  longtemps  sans  se  détériorer,  et  n'étaient  guère 
jetés  que  sur  des  cours  d'eau  dont  les  crues  n'étaient  pas  considérables. 

I  La  dttnuon  des  SinxoMs,  chup.  cxviii. 
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Du  Breul  parlant  du  pont  Saint-Micbel  à  Paris^  dit  qu'il  était  de  bois 
et  avait  été  construit  en  138&  par  Hugues  Aubriot,  lors  prévost  de  Paris.  Ce 


pont  était  garni  de  plusieurs  maisons.  Le  ponlNolre-Danie^  bâti  en  Ul^, 
suivant  le  même  auteur  \  d'après  le  rapport  de  Robert  Gaguin  <  n'étoit 
0  que  de  bois,  ayant  en  longueur  70  pas  4  pieds,  et  en  largeur  18  pas  : 
«  de  deux  costez  et  sur  lequel  estoient  basties  60  maisons  esgales  en  struc- 
«  ture  et  iiauUeur,  loquet  après  avoir  subsisté  92  ans  seulement,  tumba 
«  en  la  rivière  l'an  \       Ifi  vendredi  25  octobre...  > 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  précétiemnient,  certains  ponts  de  pierre 
posst'(iaient  des  travées  do  bois  mobiles,  soit  pour  intercepter  la  com- 
munication d'une  rive  à  Taulre^  soit  pour  laisser  passer  les  bateaux.  Ces 

*  U  nMre  des  onHqtttUt  de  Parù,  p.  241. 
>  Page  213. 
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portions  de  tabliers  en  charpente  étaient  relevées  au  moyen  de  chAssis 
à  contre-poids,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui»  ou  bien 
roulaient  sur  des  longrines  :  on  appelait  les  premiers  des  ponts  tomets, 
et  les  soconds  des  /joslisK  Les  premiers  étaient  de  véritables  porits-levis. 
Il  est  à  remarquer  qu»'  le  pont-lcvis,  tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui, 
adapté  à  une  porte  de  ville  ou  de  eliAteau,  n'a  élé  mis  en  pratique  que 
vers  le  commencement  du  xiv  siècle,  jusqu'alors  les  ponts  torneïs 
étaient  disposés  en  manièie  de  bascule 

Si,  vers  la  fin  du  »n*  siècle,  on  établissait  déjà  des  ponts-levis,  ceux-ci 
étaient  isolés  et  ne  tenaient  pas  aux  portes  mêmes,  ainsi  que  cela  s'est 
pratiqué  depuis.  Us  faisaient  partie  des  ouvrages  avancés  en  bois,  tenaient 
h  la  barrière ,  mais  n'étaient  point  disposés  dans  la  maçonnerie  des 
portes.  Cependant,  dès  une  époque  reculée,  on  employait  souvent  les 
ponts  ou  passerelles  roulant  sur  des  lonfjrincs.  particulièrement  dans  les 
provinces  méridionales.  Ces  sortes  de  ponts,  dont  nous  donnons  un 
géométral  latéral  en  A  (fig.  15),  se  composaient  de  deux  pièces  de  bois 
parallèles  B,  au-dessous  desquelles  étaient  adaptés  des  rouleaux.  Un  ta- 
blier de  madriers  était  cloué  sur  ces  pièces  de  charpente.  Quatre  poulies  C, 

I  Du  mot  Iftlin  pon'Hur. 

'  Moult  s'esTorce  li  Ibnenes 

De  fldre  Cdmci  et  trtnchiéM, 

Tôt  i-iitor  lui  à  sis  Hrchiées 
Fait  an  foné  d'eve  porfoat. 
Rient  ni  iraet  entrer  qui  n'afent. 

Df^or  fil  11  pont  toniéi/.  * 
Moult  bien  tome/,  u^r.  t-olt-i;. 

\Hoiiian  ilit  lifiuirly  ver-*  cl  »uiv.) 

Cl««  Al  de  mun  et  de  Cdmci 
Dont  Tcve  coreit  tôt  entor. 
Un  pont  toméis  par  dpsnr 

ifhid.,  vers  21994  et  uiiv.j 

Ghevaucliant  lei  une  rif  ièrr 
S'en  vindrent  juMitt'an  herberjage. 

Et  an  lor  ot  par  U-  paatayr 
Un  pont  toriK'i/  avuk'. 


{U  ronums  de  In  ehmrette.) 

En  la  i-tiaïu  ic  fta  grans  li  Ti 'n'-is, 
I.i  (|iiinis  (iiiillaunicx  inoiilt  tluremcnt  le  flst, 
U  !i  aresta  sur  le  pont  toméis 
Et  vit  Dei^on,  moult  flèrameat  li  diit  : 
(£i  romoM  df  Gerim  k  Lohentim,  t.  II,  p.  475,  Mit.  Teelieaer,  1883.) 
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dont  les  essieux  étaient  fortement  scellés  à  deux  murs  latéraux,  rece- 
vaient deux  chaînes  fixées  à  des  anneaux  I)  tenant  aux  poutres.  Ces 
chaînes  s'enroulaient  sur  un  treuil  R  dont  le  pivot  tournait  dans  des 
douilles  fixées  de  même  à  ces  murs  latéraux.  Sous  les  pièces  de  bois  H 
mobiles  étaient  scellées  deux  poutres  G  fixes,  sur  lesquelles  roulaient  les 


petits  rouleaux.  Kii  tournant  le  treuil  de  a  en  c,  on  faisait  avancer  le  ta- 
blier mobile  qui  franchissait  le  fossé  F,  et  venait  s'appuyer  sur  la  pile 
en  H;  en  le  tournant  de  a  en  b,  on  faisait  rentrer  ce  tablier  sous  le  passage 
de  la  porte.  La  queue  I  du  tablier  servait  de  contre-poidS;,  et  permettait 
toujours  de  passer  sur  la  chambre  du  treuil  lorsque  la  passerelle  était 
avancée.  Un  tracé  j)erspectif  P  fera  mieux  saisir  ce  mécanisme  très- 
simple.  Pour  le  rendre  plus  intelligible,  nous  avons  supposé  que  le  mur 
latéral  .M,  <lans  lequel  sont  scellées  les  poulies  et  les  douilles  du  treuil, 
est  démoli;  nous  avons  enlevé  de  m»^nie  la  maçonnerie  supérieure  do 
l'une  des  tours  llanquantes  N,  entre  le^(Iuell(•s  s'avance  la  passerelle. 
Dans  la  ligure  perspective,  le  Uiblier  est  supposé  rentré.  On  établissait 
beaucoup  de  ces  sortes  de  ponts  dans  les  ouvrages  italiens  du  zv*  siècle» 
ainsi  que  le  constate  l'ouvrage  si  curieux  de  Francesco  di  Giorgio  Mar- 
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tini  S  et  dans  nos  fortifications  faites  au  moment  de  l'application  de 
l'artillerie  à  feu. 

On  reconnaît  l'emploi  de  divers  systèmes  de  ponts  à  bascule  devant 
les  portes  du  moyen  âge.  Quelquefois  ces  ponts  sont  disposés  de  manière 
à  s'abaisser,  d'autres  fois  ils  se  relèvent.  Dans  les  provinces  de  VEst,  et 


posaient  de  deux  poutres  principales  A,  reliées  par  des  Iraverseset  des 
eroix  de  Saint-André.  La  partie  antcricun'  H  du  tablier  était  j^arnie  de 
madriers.  Deux  rainures  H  ménagées  dans  la  maçonnerie,  ainsi  que  l'in- 
dique la  figure  16  ùis,  permettaient  à  la  partie  postérieure  des  poutres  A 
de  s'abaisser  au  niveau  du  tablier  de  maçonnerie  C  pratiqué  sous  le  pas- 
sage de  la  porte.  Alors  le  tablier  B  était  borixonlaly  et  pour  le  maintenir 

'  Trntfnfo  fU  nnhit.  rir.  r  milif.  iti  Francûeo  di  Gioffio  Mnrti'm,  firchit.  xfnfi^e  (fet 
.  iecoio  XV,  publié  pour  la  première  fois  par  te  chevalier  Gesare  Saluno.  Turin,  1841. 
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dans  cette  [)0.siti»)n,  sous  chacune  des  j)()ulies  l'taient  disposées  deu\ 
solives  l),  glissant  sur  deux  rouleaux  K.  Lor^ju  on  voulait  arrêter  le  ta- 
blier et  Tempécher  de  basculer,  il  suffisait  de  pousser  le  levier  de  fer  F, 
pivotant  sur  un  bouton  en  G,  et  dont  la  fouTchette  était  engagée  entre 
deift' chevilles.  Le  levier  amené  à  la  ligne  verticale,  ainsi  que  notre  figure 


rindique,  les  solives  D  allaient  s'engager  dans  deux  entailles  i  pratiquées 
à  la  téte  de  la  dernière  pile.  Le  tracé  K  Indique  la  disposition  de  la  four- 
chette du  levier  en  coupe.  Si  l'on  voulait  faire  basculer  le  pont,  en  tirant 
sur  la  vingtaine  L,  on  amenait  le  levier  F  en  f.  Alors  la  solive  D  quittait 
son  entaille  l,  et  en  lAchant  sur  le  treuil  M,  la  pesanteur  de  la  partie 
antérieure  du  tablier  mobile  faisait  incliner  celui-ci  suivant  la  ligne  NO; 
l'extrémité  P  des  poutres  s'élevait  en  p,  et  le  passage  était  coupé.  Pour 
ramener  le  pont  à  la  ligne  horizontale,  on  appuyait  sur  le  treuil  M,  et 
avec  la  main,  en  montant  sur  le  gradin  H,  et  en  repoussant  les  leviers, 
on  calait  le  pont.  Les  rainures  R  (voy.  la  figure  16  étaient  assex 
larges  pour  permettre  aux  poutres  de  pivoter,  et  pour  faciliter  la  ma- 
nœuvre des  leviers.  On  voit  encore  à  Bâlc  une  porte  disposée  pour  rece- 
voir un  pont  combiné  suivant  ce  système.  Une  herse  S  (voy.  lig.  16)  des* 
cendait  jusqu'au  talilicr,  soit  placé  horizontalement,  soit  incliné. 

D'autres  ponts  basculaient  en  se  reh'vant,  ainsi  que  le  fait  voir  la 
flgure  17.  L'extrémité  A  du  tablier  antérieur,  si  I  on  voulait  donner 
passage,  tombait  sur  la  dernière  pile,  et  pour  caler  le  pont  dans  cette 
position,  une  solive  B,  roulant  sur  une  poutrelle  scellée  C,  se  manoeu- 
vrait au  moyen  du  levier  D.  En  attirant  à  soi  le  levier  en  d,  on  déca- 
lait le  tablier,  et  en  lâchant  sur  le  treuil  T,  les  contre-poids  G  faisaient 
basculer  le  pont,  amenant  l'extrémité  B  en  é.  Un  tablier  incliné  fixe  E 
conduisait  au  tablier  mobile,  lorsque  celui-ci  était  abaissé  an  moyen  du 
treuil  T. 
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Ces  ponts  uvaiciit  r\r  adoptés  au  moment  de  remploi  de  l'artillcne  à 
fpii,  afin  d'éviter  li\s  bras  et  chaînes  des  ponts-levis  que  Tassiégeanl 
pouvait  (It'truiiv  avec  le  «-aiion.  Ils  reniplissuieiif  le  même  oftiee,  et 
ne  laissaient  rien  voir  de  leur  mécanisme  à  l'extérieur.  Ke  pont  à  l)as- 
culiî  (lig.  17)  se  composait  de  deux  poutres  avec  traverses  et  madriers, 
chacune  des  extrémités  postérieures  des  deux  poutres  étant  munies  d'une 
chaîne  s'enroulant  sur  un  treuil.  Nous  avons  Toccasion,  dans  l'article 
Pom,  de  revenir  sur  ces  ponts  mobiles,  et  particulièrement  sur  les 
ponts>levis  adaptés  à  la  maçonnerie. 


L'usafîc  des  ponts  de  bateaux  lemonte  aux  premiers  temps  du  moyen 
iige;  G  était  là  une  tradition  antique  qui  ne  s'était  jamais  effacée.  Kgin- 
hard,  dans  la  Vie  de  Charles  et  de  Karloman,  raconte  que  le  premier.de. 
ces  princes  avait  fait  établir  un  pont  de  bateaux  sur  le  Danube  pour  s*eu 
servir  pendant  la  guerre  contre  les  Huns  *. 

I  «Hex  aatoiii.  proptor  lu'lliiin  ciiiii  Hiiiiis  susfcpliitn  iii  Raj(»nrin  »c<loiis,  poiitein  mM^* 
lent  qiin  in  Dulubio  ad  id  bclliuu  ulvrelur,  iedilicuvil. . .  »  (AViiWmt,  ocoum). 
T.  VU,  33 
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Au  siège  du  Château-Gaillard,  Philippe-Auguste  fit  Taire  un  ponl  sur  la 
Seine,  composé  de  pieux  inclinés  contre  le  courant,  et  sur  lesquels  on 
posa  un  tablier  do  charpente.  Trois  grands  bateaux,  surmontés  de  hautes 
tours^  défendaient  ce  ponl'.  l>ans  sa  chronique,  Tiuillaunif  «luiarl  parle 
d'un  pont  de  bateaux  jeté  sur  la  Lis  et  retenu  par  des  cordages  : 

•  A  HMin,  lie  Mi,  droite  ou  eicleiiclie, 
a  Au  plui  vistenent  qu'il  iiuel  trpnriir 

*  Les  cordes  à  quoi  l'on  le  hnle  ; 
■  Li  poHX  cniiime  fou<fri'  i1i'\jilt'  ; 

«  Bas  dcsiruut  ce  qui  icrt  desvurc  ^.  » 

Au  siège  de  Tarascon,  le  duc  d'Anjou  et  du  Guesclin  tirent  faire  un 
pont  de  bateaux  sur  le  Rhftne. 
Froissart  raconte  comment  les  Flamands  avaient  élabli  un  pont  de 

tufs  et  de  clayes  sur  TEscaut^  devant  Audenardc  ^. 

Philippe  de  Coinniines  dit  coniinent  le  comtC  de  Charolais  et  ses  alliés 
Jetèrent  un  ponl  de  bateaux  et  de  tonneaux  sur  la  Seine,  près  de  Mort't. 

CI  11  faisoit  (le  comte  de  Charolais)  mener  sept  ou  huit  petits  l)att'au\ 
«  sur  charrois,  et  plusieurs  pippes,  par  pièces,  en  intention  de  faire  un 
«  ponl  sur  la  rivière  (h;  Seine,  pour  ce  que  ces  seigneurs  n'y  avoienl 
a  point  de  passage  \  »  Plus  loin  le  même  auteur  décrit  ainsi  la  façon 
d'un  large  pont  jeté  par  le  comte  do  Charolais  sur  la  Seine,  prés  de  Gha- 
renton.  c  II  fut  conclu  en  un  iconseil,  que  ron  feroit  un  fort  grand  pont 
«  sus  grands  bateaux  :  et  couperoitoon  Testroit  du  bateau,  et  ne  s'asser- 
«  roit  le  l)ois  qtie  sur  le  large  :  et  au  dernier  couplet  y  auroit  de  grandes 

<(  ancres  pour  jeter  en  terre  ,  et  fut  le  ponl  achevé,  amené  et 

«  dressé,  sauf  le  dernier  couplet,  qui  lournoil  de  cosl«%  presl  à  dresser, 

c  et  tous  les  bateaux  arrivés''         »  C'était  là  un  pont  de  bateaux  avec 

partie  mobile,  que  le  courant  faisait  dévaler  au  besoin,  sur  la  rive  occu- 
pée par  l'ennemi. 

Quand  le  duc  de  Bourgogne  attaqua  les  Gantois,  en  14&3,il  fit  établir 
un  pont  flottant  sur  l'Escaut,  devant  Termonde;  il  fit  mander  u  ouvriers 
«  de  toutes  pars  pour  faire  un  pont  sur  tonneaux,  k  cordes  et  à  planches; 
«  et,  pour  defTendre  ledict  pont,  fit,  outre  l'eaue,  faire  un  gros  bolovart 

«  de  bois  et  de  terre  ^   » 

Dans  son  Histoire  du  roy  Charles  Vil,  Alain  Chartier  rapporte  qu'un 
parti  de  Français  et  d'Kcossais,  près  de  la  Flèche,  lit  sur  la  Loire  un  ponl 

*  (luillaiiino  k-  Iln-lon.  In  VliUipiiith',  chant  VII*. 
'  Brnnche  tie.s  fui/oiu:  liijiuigesj  icr»4883  cl  sui>. 

>  Chronique  de  FroiMart,  livre  U,  chap.  lviii  et  chop.  eux. 
'*  Hém.  de  Ph.  de  Commiue»,  Uv.  1,  chap.  vi. 

*  /'*/'/.,  liv.  I,  clittp.  X. 

*  Mcui.  d'Olivier  de  laMurcliv,      i,  cliap.  xvn. 
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de  charrettes  attachées  les  unes  aux  autres,  et  garnies  de  madriers  par- 
dessus '. 

Ces  exemples  sutlisent  pour  démontrer  que  les  ponts  de  bateaux  ont  été 
usités  peiKlaiit  le  moyen  àj^e  ^,  soit  pour  servir  à  poste  lixe,  soit  pour 
faciliter  le  passage  des  armées.  Ces  sortes  de  ponts  préoccupèrent  fort  les 
ingénieurs  militaires  pendant  le  xvi*  siècle;  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont 
laissés  présentent  quantité  de  moyens  plus  ou  moins  pratiques  employés 
pour  rendre  rétablissement  de  ces  ponts  fiuîile,  et  pour  les  jeter  rapide- 
ment sur  une  rive  ennemie.  On  cherchait  alors  h  rt  ndre  les  pontons 
transportables,  et,  à  cet  effet,  on  les  composait  de  plusieurs  caisses 
étanches  qui  s'accrochaient  les  unes  aux  autres. 

PORCHE,  s.  m.  Les  plus  anciennes  églises  chrétiennes  possédaient, 
devant  la  nef  réservée  aux  fidèles,  un  porche  ouvert  ou  fermé,  destiné 
à  contenir  les  catéchumènes  et  les  pénitents.  Cette  disposition  avait  été 
empruntée  aux  basiliques  antiques,  qui  étaient  généralement  précédées 
.  d'un  portique  ouvert.  Lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  catéchumènes  en  Occi- 
dent,  c'est-à-dire  lorsque  le  baptême  étant  donné  aux  enfants,  il  ne  fut 
plus  nécessaire  de  préparer  les  nouveaux  convertis  avant  de  les  intro- 
duire dans  lï'^lisc,  Tusage  des  porches  n'en  resta  pas  moins  établi,  el 
ceux-ci  devinrent  même,  dans  certains  cas,  des  annexes  très-iniportantes, 
de  vastes  vestibules  souvent  l'ermés,  pouvant  contenir  un  grand  nombre 
de  personnes  et  destinés  à  divers  usages.  Il  faut  reconnaître  même 
que  l'habitude  de  construire  des  porches  devant  les  églises  alla  s'affai- 
blissent à  dater  du  xni*  siècle;  beaucoup  de  monuments  religieux  en 
sont  dépourvus  depuis  cette  époque»  notamment  la  plupart  de  nosgrandes 
cathédrales,  tandis  que  jusque  vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  on  ne  conce- 
vait pas  une  église  cathédrale,  conventuelle  ou  paroissiale, sans  un  porche 
au  moins,  devant  l'entrée  majeure. 

Les  porches  paraissent  avoir  éttî  adoptés  dans  nos  plus  anciennes  églises 
du  moyen  âge.  C'était,  dans  l'Église  primitive,  sous  les  porches  ou  vesti- 
bules des  basiliques,  que  Ton  enterrait  les  personnages  marquants,  les 
empereurs  ^  les  évéques.  Aussi  l'usage  d'encenser  ces  lieux  et  d'y  chanter 
des  litanies  s'était-il  conservé  dans  quelques  diocèses,  car  il  faut  obser- 
ver qu'avant  le  xii*  siècle,  les  lois  ecclésiastiques  interdisaient  d'enterrer 
les  morts  dans  l'inférieur  même  des  églises.  Sous  les  porches  étaient  alors 
placés  les  lonts  baptismaux,  des  fontaines  dans  lesquelles  les  fidèles  fai- 
saient leurs  ablutions  avant  d  entrer  dans  la  nef;  les  exorcismes  se  pra- 
tiquaient aussi  sous  les  porches.  Il  était  défendu  d'y  tenir  des  plaids  et  de 
s'y  rassembler  pour  affaires  temporelles.  On  y  exposait,  à  certaines  ooca- 

I  Alun  Chartier,  HitL  de  Ckarin  VU,  ISSl. 

*  Voyes  qudquei-ttiM  de  ce»  ponts  de  t)ateaiu  et  de  barriquen  reproduit»  du»  le  tndl^ 

7>  re  militari,  «le  Roberlus  Vnlturius  'Pari>«.  1534). 

•  Voy.  Eunèbi^,  lib.  IV,  c«p.  lx,  t)«  vita  Consiantini.  * 
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sions,  roliqiios  ot  do  saintes  imaffcs.  o  Les  porches  des  églises,  dit 
»i  Thiers,  .sont  des  lieux  saints  :  1°  à  cause  des  reliques  ou  des  inia|jes 
»  qui  y  sont  ;  2"  à  eause  qu'ils  sont  le  lit-u  de  la  sépulture  des  Udt-les  ; 
n  3°  à  cause  qu'ils  sont  destines  à  de  suints  usages;  /i"  à  cause  qu'ils  font 
»  partie  des  églises  ;  5*  k  cause  qu^  sont  ainsi  appelés  par  les  conciles 
»  et  par  les  auteurs  ecclésiastiques 

Guillaume  Durand  observe  «que  le  porche  de  l'église  signifie  le  Christ 
»  par  qui  s'ouvre  pour  nous  l'entrée  de  la  Jérusalem  céleste  ;  il  est  appelé 
»  aussi  portique  {porticus  ) ,  de  la  porte  (a  porto),  ou  de  ce  qu'il  est  ouvert 
»  à  tous  coijune  un  port  [n portu) 

Toutefois  les  porches  des  cj^lises  ne  conservèrent  pas  toujours,  pen- 
dant le  moyen  âge,  ce  caracMère  sacré  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
réclamations  des  chapitres  ou  des  religieux  uu  sujet  des  usages  profanes 
auxquels  on  les  faisait  servir.  Dans  le  recueil  des  anéfs  du  parlement  de 
iMy  nous  trouvons  une  plainte  du  doyen  et  du  chapitre  de  Roye  contre 
le  châtelain,  lequel  tenait  depuis  longtemps  ses  plaids  sous  le  porche  de 
leglise.  11  est  enjoint  au  bailly  de 'Vermandoisde  défendre  audit  cliàte-  • 
lain  de  tenir  à  l'avenir  ses  assemblées  dans  ce  lieu,  nonobstant  qu'il  les  y 
eût  te?iues  depuis  longtemps,  s'il  est  bieu  constaté  quc  ce  porche  fait 
partie  de  l'église  et  sert  de  cimetière  ^. 

C'est  probablement  pour  prévenir  ces  abus  que  les  grands  établisse- 
ments  de  Cluny  et  de  Ctteaux  élevèrent  devant  leurs  églises  des  porches 
absolument  fermés  dès  le  commencement  du  xn*  siècle;  d'ailleurs  ces 
porches  devaient  servir  à  des  cérémonies  ou  à  des  usages  qui  néeessi- 
(aient  une  chMure,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Quantité  de  porches 
d'églises  cathédrales  et  paroissiales  servaient  même  de  marchés,  et  les 
auteurs  ecclésiastiques  s'élèvent  trop  souvent  contre  cet  abus  pour  qu'il 
n'ait  pas  été  l'réquenl.  Kncore  aujourd'hui  voyons-nous  qu'on  y  établit 
(les  boutiques  volaufcs.  en  certains  lieux,  les  jours  de  foire,  et  que  des 
«  hapitres  y  tolèrent  la  vente  d'objets  de  piété. 

Les  porches  primitifs  du  moyen  âge,  en  Occident,  c'est4-dire  ceux 
bfttis  du  vm*  au  xi*  siècle,  se  présentent  généralement  sous  la  forme  d'un 
portique  tenant  toute  la  largeur  de  l'église  et  ayant  peu  de  profondeur. 
Cependant  certains  porches  d'églises  dépendant  de  monastères  ou  même 
de  collégiales  sont  disposés  sous  une  tour  plantée  devant  la  nef.  Tel  était 
le  porclie  de  Tt-^Mist^  abbatiale  de  Saint-fîermain  des  Prés  à  Paris,  dont  il 
ne  reste  que  bien  peu  de  Ira»  es,  et  ipii  datait  de  l'époque  carloviii-zienne; 
tels  sont  encore  ceux  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Savin  près  l'oitiei*s, 
de  la  cathédrale  de  Limoges  et  de  la  collégiale  de  Poissy,  qui  tous  trois 
appartiennent  aux  ix*etx*  siècles.  Alors  ces  porches  fonnaient  une  entrée 
défendue,  et  étaient  quelquefois  précédés  d'un  fossé,  comme  celui  de 

1  OiVtn*/.  tur  k»  pmreh^deg  égliimt...,  rhnp.  vii,  p. 67,  MMnmnire. 

*  Hntiniiul,  lib.  I,  rnp.  I,  §  XX. 
'  Le»  Oiim,  ann.  Mcacii,  «rr.  2. 
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SainlAvin,  par  exemple.  Les  porches  des  églises  defîoCre-Dainedtt  Port 

àOermont,  de  Chamaillières  (Puy-de-Dôme),  de  Saint-Ëtienne  deNeven, 
delà  cathédrale  deClermont,  sont  bâtis  sur  plan  barlong  et  sont  feraiés; 
ils  drvaiont  êti-p  rouroiin«''s  par  deux  tours.  Quelques  églises  carlovin- 
giennes,  connue  la  basse  œuvre  de  Heauvais,  étaient  précédées  de  por- 
ches non  voûtés,  de  portiques  couverts  de  charpentes  apparentes,  et 
sur  lesquels  la  nef  et  6cs  bas  côtés  s'ouvraient  laidement.  Vers  la  lin  du 
xn*  siècle,  la  plupart  de  ces  dispositions  primitives  ftnrent  profondément 
modifiées,  et  ht  tembnce  générale  était  de  supprimer  les  porches  plantés 
dèvant  la  fiiçade  prtàd^e  pour  les  réunir  aux  nefs,  ce  qui  ferait  croire 
qu'alors  les  cérémoaSek' auxquelles  les  porches  étaient  réservés  tombèrent 
en  désuétude.  Un  peu  plus  tard,  vers  le  milieu  du  xiii»  siècle,  on  bfttit 
au  contraire  beaucoup  de  porches  devanlles  entrées  latérales  des  églises, 
et  notamment  des  cathédrales,  connue  à  Chartres,  à  Bourges,  à  ChAlons- 
sur-Marne,  puis  on  se  nùt,  vers  la  lin  de  ce  siècle^et  pendant  le  xiv%à  en 
élever  devant  les  entrééit  majeures  ;  mais  tous  cm  porches  sont  alors 
ouverts  et  ne  sont  que  dès  abris  destinés  aux  Q^^les  à  l'entrée  ou  à  la 
sortie  de  l'église.  Ils  n'ont  plus  le  caractère  sacré^que  Ton  observe  dans 
les  porches  primitifs  et  Ae  servent  que  rarement  de  lieux  de  sépulture. 

Pour  suivre  un  ordre  méthodique,  nous  diviserons  cet  article  en  por- 
ches d'éj,dises  fermés,  ant-églises  ou  narthex,  porches  ouverts  sous  des 
clochers,  porches  annexes  ouverts,  porches  de  constructions  civiles. 

PoRCjiKs  FERMÉS.  Nous  Hc  pcusous  pas  qu'il  v  ait  en  France  de 
porches  antérieurs  à  celui  de  l'église  latine  de  Saint-Front  de  Péri- 
gueux,  dont  on  reconnaît  encore  les  traces*  Ce  pofolie«  de  forme  carrée, 
avait  10",30  de  longueur  sur  Q".OS  de  largeur.  Il  était  couvert  par  une 
charpente  à  deux  égouts,  avec  pignon  etx  maçonnerie  sur  la  face  anté- 
rieure. Une  large  arcade  plein  cintre  en  formait  l'entrée.  De  sa  décoration 
extérieure,  très-siniph»  d'iiilleurs,  il  ne  reste  que  des  fragments.  Ce 
porche,  antérieur  au  x'  >iî  (  le,  est  décrit  et  gravé  dans  l'ouvrage  de  M.  Fé- 
lix (le  Verneilhsur  Vaty/iifci  /un'  byzantine  en  France^.  Cette  disposition  de 
salle  pnk'édée  d'un  pignon  sur  la  face,  contraire  à  la  forme  adoptée  pour 
les  portiques  des  premières  basiliques  latines,  indique  une  modifica- 
tion déjà  fort  ancienne  dans  le  plan  des  porches  sur  le  sol  de  la  France, 
modification  dont  malheureusement  nous  ne  pouvons  connaître  le  point 
de  départ,  faute  de  monuments  existants;  elle  n'en  est  pas  moins  très- 
importante  à  constater,  puisque  nous  voyons  qu*à  partir  du  x'  siècle,  la 
plupart  des  églises  abbatiales  sont  précédées  de  vastes  porches  fermés, 
prt'sentant  une  véritable  mi/-<»^/ùe  souvent  à  deux  étages  et  devant  répon- 
dre à  des  besoins  nouveaux. 

L'oi'dre  de  Cluny  s'empara  de  cette  disposition  et  en  fit  le  motif  de 
monuments  remarquables  à  tous  égards.  L'un  des  porches  fermés  les 
plus  anciens  appartenant  à  cet  ordre,  est  celui  de  l'église  deToumus;  il  se 

1  Pari*,  lasi. 
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compose  (fig.  1)  h  rw-de-rhaussi'f  (Vnno  »iof  centrale  à  Irois  travées  avec 
has  côtés.  Celle  nef  eentr;ile  est  fermce  par  des  voûtes  d'arête  avec  arcs- 
doubleaux;  les  nefs  lutcraies  sont  couveiles  pur  des  berceaux  perpendi- 


\ 


1' 

-  B 


culaires  aux  murs  latéraux,  reposant  sur  les  ares-douljlcaux  A.  On  entrait 
dans  ce  nartliex  par  une  porte  II,  donnant  sur  une  cour  j>récé(lée  d'une 
enceinte  fortifiée,  La  façade  elle-même  du  porche  était  défendue,  lieux 
tours  s'élèvent  sur  les  deux  premières  travées  G.  Du  narthex,  on  pénètre 
dans  l'église  par  la  porte  D  et  les  deux  arcades  E.  De  gros  piliers  cylin- 
driques isolés  et  engagés  reçoivent  les  sommiers  des  voûtes.  Au  premier 
étage,  ce  vaste  narthex  forme  une  église  avec  nef  élevée,  voûtée  en  ber- 
ceau et  collatéraux  voûtés  en  demi-bei*ceaux  (fig.  2).  Des  meurtrières 
s'ouvrent  h  la  partie  inférieure  de  cette  salle  éclairée,  par  des  fenêtres 
percées  dans  les  murs  de  la  haute  nef  et  dans  le  pij^non  antérieur.  La 
coupe  transversale  que  nous  donnons  ici  est  prise  en  regardant  vers  I  Vn- 
trée.  En  A  sont  les  souches  des  deux  tours  Toute  la  con.itruction  est 
élevée  en  moellon  smillé  ou  enduit.  Du  côté  de  l'église,  une  arcade  est 
percée  dans  le  mur  pignon,  au  niveau  du  sol  du  premier  étage,  et 
permet  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  la  nef.  La  même  disposition  se  retrouve 


<  Voyez,  pour  de  plut  amples  détails,  los  frrnMirrs  faites  irnprèsleatetovét  d«  M.  Ques- 
tel,  dans  lt>s  Arrhù  fs  des  monument»  historiques^  publiées  sous  le»  anupieen  de  S.  Etc. 
le  Mini»tre  d'Etal. 
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à  Véselay.  Dans  les  églises  abbatiales  de  l'ordre  de  Clony,  ces  nàrthèx 

supiM-i^urs,  ces  chapelles  placées  au-dessus  du  grand  porche  fermé,  étaient 
hahitucllenient  placés  sous  1(3  vocahle  de  l'archange  saint  Michel.  Mais 
quelle  éUiit  la  destination  do  cotte  salir  ou  chapelle  placée  au-dessus  des 
narthox?  Dans  l'ancien  pontitical  de  (^liàlon-sur-Saôiio,  on  lisait  :  «/^i  qui- 
busdain  ecdesits  sacèrdos  m  aiiquu  altari  foribus  praitmiori  célébrât  mit- 


sam,Jusstu  efuscofji,  pœnifentiùus  ante  fores  ecclesitr  wnslifutts.  »»  Cette  cha- 
pelle supérieure  était-elle  destinée  aux  pénitents?  A  Vezelay,  le  premier 
étage  du  porche  ne  règne  qu  au  tond  et  sur  les  collatéraux;  il  était pos* 
sible  alors  aux  pénitents  ou  aux  pèlerins  placés  sur  Taire  du  rez-de- 
chaussée  d'entendre^  sinon  de  voir  l'office  divin  qui  se  disait  sur  la 
tribune;  à  Toumus,  il  eût  fallu  que  les  pénitents  montassent  dans  le 
narthex  haut  pour  ouïr  hi  messe.  A  Cluny,  le  porche  ou  Tant-église^  qui 
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n'avait  pas  moins  de  35  mètres  de  longueur  sur  27  uiphcs  de  larfî<nir, 
mais  donl  la  construction  ne  renir>iitait  \r.\s  au  delà  du  coiiiniencf  nient 
du  xm'  siècle,  ne  possédait  pas  de  premier  élaf^e  ni  de  tribune,  mais  un 
autel  et  une  chaire  à  prêcher  se  trouvaient  placés  près  de  la  porte  d'en- 
trée de  la  basilique  ;  de  cette  diairef  eomme  de  la  tribune  du  nartbex 
de  Vèielay,  ne  préparait-on  point  les  nombreux  pèlerins  qui  remplissaient 
le  porche,  ou  même  les  pénitents,  à  se  pénétrer  de  la  sainteté  du  lieu, 
avant  de  leur  permettre  d'entrer  dans  l'église?  L'afflucnce  était  telle 
au  xii'  siècle  dans  les  églises  de  l'ordre  de  Cluny,  à  certaines  occasions, 
que  Ton  comprend  assez  comment  les  religieux  n'ouvraient  pas  tout 
d'abord  les  portes  du  temple  à  la  foule  qui  s'y  rendait,  afin  d  Viviter  le 
désordre  qui  n'eut  pas  manqué  de  s'élever  au  milieu  de  pareilles  cohues. 
Ces  grands  narthex  nous  paraissent  être  un  lieu  de  préparation  ;  peut- 
être  aussi  servaient*ils  à  abriter  les  pèlerins  qui,  venus  de  loin,  arrivaient 
avant  l'ouverture  des  portes,  et  n'avaient  ni  les  moyens  ni  la  possibilité 
de  se  procurer  un  lasiie  dans  la  ville.  Ne  voit-on  pas^  la  nuit  qui  précède 
certaines  grandes  fêtes  à  Home,  les  gens  venus  de  la  campagne  passer  la 
nuit  sous  les  portiques  de  Saint-Pierre? 

Le  porche  de  l'église  abbatiale  de  Tournus  d.ile  du  xi'  siècle;  c'est  le 
plus  ancien  parmi  ceux  appartenant  a  Tordre  de  Cluny. 

La  nef  de  l'église  clunisienne  de  Vézelay  actuelle,  bâtie  vraisemblable- 
ment par  l'abbé  Artaud  et  consacrée  en  UOU,  ne  possédait  primitivement 
qu'un  porche  bas>  peu  profond,  dont  on  voit  encore  des  traces  du  cèté  du 
nord.  Cette  nef  fut  restaurée  et  reconstruite  même  en  grande  partie  par 
l'abbé  Renaud  de  Semur,  vers  H20  Le  porche  dut  être  construit  peu 
après  la  mort  de  cet  abbé,  soit  par  l'abbé  Albéric,  soit  par  l'abbé  Ponce, 
de  1130  à  lUO -,  car,  à  dater  de  celte  époque,  le  monastère  de  Vézelay 
eut,  jusqu'en  1160  environ,  des  luttes  si  cruelles  à  soutenir,  soit  contre 
les  comtes  de  Nevers,  soit  contre  ses  propres  vassaux,  qu'il  n'est  pas 
possible  d'admettre  que,  pendant  ces  temps  calamiteux,  les  religieux 
aient  eu  le  loisir  d'entreprendre  une  aussi  vaste  construction.  D'ailleurs 
les  caractères  archéologiques  de  l'architecture  de  ce  porche  lui  assignent 
ladatedeliSOàllèO. 

La  construction  du  porche  de  Vézelay  est  certainement  une  des  œuvres 
les  plus  remarquables  du  moyen  âge.  Ce  porche  est  fermé,  et  présente, 
comme  celui  de  Tournus,  une  ant-église  de  25  mètres  de  largeur  sur 
21  mètres  de  longueur  dans  œuvre.  Nous  en  donnons  le  plan  lig.  3)  en 
A  au  niveau  du  rez-de-chaussée,  en  li  au  niveau  des  tribunes,  car  l'espace 

•  (kt  abbt'étnil  nc\eu  <!«•  *aint  Hut;ucs.  nhUr  île  r,lun\;  il  fui  fait  arrlu'v«"(Hir  ilc  l.\»tt 
\cn  1126,  et  Tut  inhumé  ÀClun\.  Sa  (iiinhc,  placée  prés  de  la  colonne  lu  plii!*  iirtH  lic  du 
ludlre  «atd,  porUH  cette  iatcriptioii  :  mHk  :  reqtiietc&  :  henatâ:  11:  qtmndam  .*  aMos  : 
et  :  rrpttrator  VneHaeencùt  :  et  :  pottea  {  ercAMgvùr....» 

'  Voyci  la  notice  de  M.  Cliércsl,  Cwngrèit  -triptitif.  tl'Ansrrrr^  1859,  t.  Il,  p.  19S. 
D'aprè»  celte  notice,  le  |N>rchc  de  Vttielay  tynil  clc  comacru  en  1132. 
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CD  moule  de  fond;  seuls,  k»  collatéraux  BEE  forment  galeries  et 
l'espace  F,  large  tribune  au-dessus  de  l'ancienne  porte  de  la  nef.  Ou  ne 
pouvait  monter  aux  ^'alorios  et  à  la  tribune  que  par  deux  escaliers  G, 
partie  de  bois,  partie  pratiques  dans  l'épaisseur  du  mur  de  face.  Deux 
tours  s'élèvent  sur  les  deux  premières  travées  des  collatéraux  11.  A  partir 
du  niveau  des  galeries,  vers  12^0,  on  refit  la  grande  claire-voie  K 
(voy.  PKtNOH,  fig.  9),  pour  mieux  édairer  probablemeoi  cette  grande 


salle.  Au  niveau  de  la  tribune^  trois  baies  L  s'ouvrent  sur  la  nef  de 
l'église  (voy.  Architecture  religieitse,  fig.  21).  Un  autel  était  autrefois 
placé  en  0  sur  cette  tribune.  Les  instructions  aux  pèlerins  ou  pénitents 
rassemblés  à  rcz-de-chau8si*e  pouvaient  se  faire  du  baut  de  la  balustrade 
qui  clOt  la  tribune  en  M  '.  Avant  la  construction  duporche,  les  trois  baies 

■  Voja  iM  eoiq^  tnuMvenale  et  lon^tndinAle  de  oe  porche  dans  les  Anhivet  de$ 
momMWfite  hMonque»,  publiées  soas  les  an^ices  de  8.  Exc.  -le  Minislre  d'Élat.  V«jet 
aussi  U  coupe  transrersale  réduite  du  porche  de  Véielay,  dans  Tarlicle  AiCHincivu 

UUGIEUSE,  fig.  22. 

T.  vu.  34 
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ouvertes  sur  la  tribune  étaient  des  fenêtres  sans  vitraux  comme  toutes 
les  autres  fenêtres  de  l'église  ;  celle  du  milieu  se  terminait  en  cul 
de  four,  ot  peut-être  recevait-elle  une  statue.  La  porte  principale  C  de 
ce  porche  est  suniioutée  d'un  grand  bas-relief  représentant  :  le  Christ 
entouré  des  vingt-quatre  vieillards  et  des  élus  dans  le  tympan,  la  Made- 
leine parftiiAant  les  pieds  de  Jésus,  et  la  résurrection  de  Lazare  dans  le 
linteau.  I^es  chapiteaux  intérieurs  sont  très^richement  sculptés  et  d'une 
finesse  d'exécution  remarquable.  Autrefois  les  grandes  voûtes  ainsi  que 
celles  des  tribunes  étaient  entièrement  peintes.  Nous  présentons  (fig.  h) 
une  vue  perspective  de  l'intérieur  de  ce  porche,  prise  de  la  galerie  qui 
traverse  la  façade.  Un  observera  que  la  voûte  sur  la  tribune  possède  des 
arcs  ogives.  C'est  peut-être  le  premier  exemple  qu'il  y  ait  en  France  de 
ce  genre  de  structure,  les  autres  voûtes  du  narthex  étant  d'arêtes  très- 
surhaussées  (voy.  Ooiv£,  fig.  3,  k  et  5).  L'ensemble  de  cet  intérieur  est 
d'une  proportion  admirable  et  les  travées  étudiées  par  un  maître  con- 
sommé (voy.  TRàTis).  Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  jamais  enseveli  personne 
sous  ce  porche,  et  les  fouilles  que  nous  avons  été  à  même  d'y  pratiquer 
n'ont  laissé  voir  nulle  trace  de  sépulture. 

Le  vestibule,  narthex  ou  porche  fermé  del'égliseabbatialemère  de  Cluny 
était  plus  vaste  encore  que  celui  de  Vézelay,  mais  ne  possédait  ni  tribune 
ni  galeries  voûtées  supérieures.  C'était  une  grande  salle  avec  bas  c(Més  à 
laquelle  on  arrivait  par  deux  degrés  de  13  mètres  de  largeur.  Deux  tours 
s'^evaient  en  avant  des  cinq  travées  que  contenait  le  narthex,  et  lais- 
saient entre  elles  un  porche  ouvert.  Le  porche  fermé  de  Cluny  avait 
35  mètres  de  longueur  sur  27  mètres  de  largeur  dans  œuvre  ;  des  piliers 
cannelés,  suivant  la  méthode  de  la  haute  Bourgogne,  du  Lyonnais 
et  de  la  haute  Marne,  portaient  les  voûtes  des  collatéraux.  Au-dessus 
s'élevait  un  triforiuui  également  à  pilastres,  puis  les  hautes  voûtes  en 
arcs  ogives,  avec  fenêtres  pleiu  cintre  dans  les  tympans.  Les  clefs  de  la 
haute  voûte  étaient  à  33  mètres  au-dessus  du  pavé.  Ce  fut  le  vingtième 
abbé  de  Cluny,  Roland  I",  qui  éleva  en  1320*  ce  magnifique  narthex 
dont  notre  vue  perspective  (fig.  5)  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée. 
Tons  les  arcs  de  cette  construction  sont  en  tiers-point^  seules  les  fenêtres 
sont  fermées  par  des  plein  cintres.  Au  fond,  on  voyait  apparaître  l'an- 
cienne façade  de  l'église,  avec  sa  porte  principale  et  sa  petite  galerie 
aveugle  supérieure,  au  milieu  de  laquelle  étaient  percées  les  baies  qui 
éclairaient  la  chapelle  de  Saint-Michel,  prise  aux  dépens  de  l'épais- 
seur du  mur  et  portée  sur  un  cul-de-lampe  du  cùlé  de  la  nef.  Quatre 
figures  d'apùtres  en  bas-relief  décuraient  le  tympan  bous  le  iormeret  de 
la  grande  voûte  du  porche.  * 

Pourquoi  ce  vaste  porche  ne  fùt-il  élevé  qu'en  1220T  Doit^in  voir  ici 
l'exécution  d'un  nouveau  programme,  ou  bien  un  ajournement  d'un  pro- 
gramme primitif)  Près  d'un  siècle  auparavant^  l'église  abbatiale  de 

*  Vojct  Mabilloo,  Ànnaies  ordin.  S.  BeimUcti,  t.  V,  p.  252. 
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blables  à  la  place  d'un  porche  bas  et  élioit.  Ces  grands  porches  fermés 
n'étaient  donc  pas  prévus  dans  les  dispositions  premières  des  églises 


clunislennes,  et  cependant,  à  Toumus,  le  narthex  est  de  construction 
primitive  ou  peu  s'en  faut.  Ce  n'est  que  pendant  la  seconde  moitié 
du  su*  siècle  que  les  clunisiens  de  la  Charité- suc-Loire  élèvent  de  même 

un  porche  fermé  sur  des  dimensions  aussi  vastes  au  moins  que  celui  de 
l'église  mère  de  Cluny.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  ce  programme  ne 
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foi  adopté  chei  ces  religiein  que  pendant  le  xii*  siècle,  et  qu'il  était  des- 
tiné à  pourvoir  à  Taffluence  extraordinaire  des  fidèles  dans  les  églises  de 
cet  ordre  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre,  lorsque  l'on  songe  qu'à  cet 
époque,  les  églises  ciunisiennes  étaient  les  lieux  les  plus  vénérés  de  toute 
la  chrétienté,  et,  eoninie  le  dit  le  roi  Louis  VII,  dans  une  charte  donnée 
au  monastère  de  Cluny,  les  membres  les  plus  nobles  de  son  royaume.  L'éten- 
due, la  richesse  des  porches  fermés  des  grandes  églises  ciunisiennes  ne 
fuient  dépassées  ni  même  atteintes  dans  les  autres  églises  cathédrales  ou 
monastiq|ues. 

Les  cisterciens  établirent  aussi  des  porches  fermés  devant  leurséglises, 
mais  ceux-ci  sont  peu  étebdus,  bas,  et  afTectent  autant  la  simplicité  que 
ceux  de  l'ordre  de  Cluny  manifestent  les  goûts  luxueux  de  leurs  fonda- 
teurs. D'ailleurs  les  porches  des  églises  cisterciennes  ne  sont  pas  absolu- 
ment clos  comme  ceux  des  églises  ciunisiennes  ;  ils  présentent  généra- 
lement des  ouvertures  à  l'air  libre  conmie  des  arcades  d'une  galerie  de 
cloître,  et  ressemblent  plutôt  à  un  portique  profond  qu'à  une  salle.  11  pa- 
rattfaH  ainsi  que  saint  Bernard  voulait  levenir  aux  dispositions  des  églises 
primitives  et  retrouver  le  narthex  des  basiliques  de  l'antiquité  chrétienne. 
Ces  porches  cisterciens  sont  écrasés,  couverts  en  appentis  et  ne  sont 
jamais  flanqués  de  tours  comme  les  porches  des  églises  bém-dii  tincs 
(voy.  Auciiitectuhe  relioiei  se).  Percés  d'une  seule  porte  en  face  de  celle 
de  la  nef,  ils  sont  ajourés  sur  la  face  antérieure  par  des  arcades  non 
vitrées  et  non  fermées,  s'ouvrant  au-dessus  d'un  bahut  assez  élevé.  Tel 
est  encore  le  porche  parfaitement  conservé  de  l'église  cistercienne  de 
Pontigny  (Yonne),  dont  nous  donnons  le  plan  fig.  6.  Ce  porche,  b&ti  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xii*  siècle  S  se  compose  de  trois  travées  en 
largeur  et  de  deux  en  profondeur;  il  n'occupe  que  la  largeur  de  la  grande 
nef.  Des  deux  cAtés,  en  A,  sont  deux  salles  fermées  qui  étaient  destinées 
aux  besoins  de  ral)l)aye.  Des  vofites  d'arôte  sans  nervures  couvrent  ce 
|ioitIip  et  viennent  reposer  sur  deux  colonnes.  T'ne  porte  extérieure  B 
correspond  à  la  porte  principale  C  de  la  nef,  et  des  deux  cùtés,  en  D,  s'ou- 
vrent, sur  un  large  et  haut  bahut,  deux  arcades  divisées  par  des  colon- 
nettes  accouplées.  Tout  cet  ensemble,  y  compris  les  deux  salles,  est 
couvert  par  un  comble  en  appentis  avec  demi-croupes  aux  deux  extré- 
mités. Au-dessus  du'comble  du  porche  est  percée  une  énorme  fenêtre 
dans  le  grand  pignon;  elle  éclaire  la  nef.  A  l'extérieur,  la  construction 
de  ce  porche  est  d'un  aspect  froid  et  triste.  A  l'intérieur,  les  chapiteaux 
des  colonnes  sont  ornés  de  sculptures  d'une  simplicité  toute  puritaine, 
et  le  tympan  de  la  porte  de  l'église  n'est  décoré  que  d'une  croix  en  relief. 
La  figure  7  présente  la  coupe  longitudinale  du  porche  de  l'église  de  Pon- 
tigny,et  fait  assez  voir  combien  les  moines  de  l'ordre  de  Clteaux  s'ét^iient, 
en  plein  xii*  siècle,  éloignés  des  programmes  splendides  adoptés  par  les 

>  i;étfli<o  d«  Pmtigny  fut  on  !;rando  p«rlie  âefé«  mu  dépem  de  Thilmll  le  Gnad, 
comle  de  Ghainpiwie,  de  ll&O  à  1190. 
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dimisiens.  Dans  le  département  de  l'Aube,  l'église  du  village  de  Moussey 
possède  un  porche  complet  établi  sur  les  données  cisterciennes.  Il  forme 


un  appentis  bas,  non  voftié,  au  milieu  duquel  s'ouvre  la  porte;  deux 
arcades  à  droite  et  à  gauche,  posées  sur  un  baiiut,  éclairent  cet  appentis. 


Ces  arcades  sont  plein  cintre,  jumelles,  reposant  sur  une  pilette  ou  une 
colonne.  Une  cinquième  !)aie  pareille  s'ouvre  du  eAté  sud.  La  construc- 
tion est  d'une  extrême  simplicité,  et  parait  remonter  à  l'origine  de  l'ordre 
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de  Clieaux  *.  Cependant  la  sécheresse  et  la  froideur  de  ces  exemples  ne 

furent  pas  longtemps  imitées,  et  dès  le  commencement  du  xiii*  siècle,  les 
porches  des  é^'Iises  élevées  sous  Tinspiration  des  moines  deCîteaux  étaient 
déjà  empreints  d'un  goût  plus  élégant.  11  existe  encore  à  Moutier  (Yonne) 
un  de  ces  porches  fermés  en  manière  de  portique,  élevé  sur  les  dorniées 
de  porches  cisterciens.  Comme  à  Pontigny,  le  porche  de  l'égUse  de  Mou- 
tier^  qui  date  du  coBUDeneemeat  du  xin*  siècle,  s'ouvre  extérieuienieiit 
par  une  porte  centrale  accompagnée  de  quatre  arcades,  deux  à  droite, 
deux  à  gauche,  posées  sur  un  bahut.  Ces  arcades  ont  été  fermées  au 
XV*  siècle  par  des  claires- voies  de  pierre.  Un  joli  porche  offrant  une  dis- 
position analogue  précède  encore  aujourd'hui  la  façade  de  l'église  de 
Toury  (Loiret}.  Il  date  de  123U  environ.  Ce  porche  (tig.  8)  n'est  qu'un 
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portique  étroit,  rappelant  assez  une  j^'iilfric  de  cloître  ;  il  est  percé  de 
trois  portes  entre  lesquelles  s'ouvre  une  arcaturc  posée  sur  un  bahut.  En 
A,  nous  donnons  le  fian  de  détail  de  cette  arcature.  Trois  archivoltes  en 
tiers- point  reposent  sur  les  piles  B  et  les  cdonnettesjumellesG.  De  petits 
arcs  plein  cintre  avec  tympans  forment  la  clair»voie  et  sont  portÀ  sur 
les  colonnettes  D  simples.  La  figure  9  donne  la  moitié  de  l'élévation  de 
ce  porche,  ainsi  que  sa  coupe  E  faite  sur  la  claire- voie'.  Beaucoup  de  ces 
porches,  en  fornie  de  portiques  et  en  appentis,  ont  été  établis  pendant 
les  xnr,  XIV''  et  xv*  siècles,  devant  dos  façades  de  petites  églises  parois- 
siales plus  anciennes;  mais  habituellement  ils  sont  d'une  extrême  sim- 
plicité, ne  se  composent  que  de  pilettes  de  pierre  ou  de  poteaux  posés 

I  Ia:  pliiu  (le  ceUc  église  est  donné  dans  l'ouvrage  de  M.  Arnaud,  voyaye  urchtvio- 
giquc  doM  k  déftartemetU  de  CAvAe,  18S7. 

S  Ces  éetàa»  nous  ont  été  foomis  par  M.  Sanvageol»  Twi  de  nos  phn  babiln  gn- 
mon  d'tiddtadnn.  Ils  ont  «té  relevés  avec  «me  enctltnde  ninnUeiise. 
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sur  un  bahut  et  portant  un  comble  à  une  seule  pente.  Ces  églises  étaient 
toujours  entourées  de  cimetières,  et  les  porches  servaient  alors  à  donner 
l'absoute  et  h  mettre  à  l'abri  les  personnes  qui  assistaient  aux  enterre- 
ments. Ils  ne  formaient  d'ailleurs,  comme  le  montre  le  dernier  exemple, 
qu'une  clôture  facile  ù  franchir,  d'autant  que  les  portes  ne  paraissent 
pas,  dans  beaucoup  de  cas,  avoir  été  jamais  munies  de  vantaux.  Un  des 
plus  vastes  parmi  ces  sortes  de  porches  clos,  est  certainement  celui  qui 


précède  la  façade  de  la  petite  église  conventuelle  de  Saint-Père-sous- 
Vézelay,  et  qui  fut  élevé  vers  la  fin  du  xiii*  siècle,  remanié  pendant  les 
XIV'  et  XV*.  Ce  porche  s'ouvre  sur  la  face  antérieure  par  trois  baies  qui  ne 
paraissent  pas  disposées  pour  recevoir  des  grilles  ou  des  vantaux  de  bois  ; 
latt'îralement  il  était  ajouré  par  des  baies  vitrées  posées  sur  un  bahut,  de 
manière  à  garantir  les  fidèles  contre  le  vent  et  la  pluie. 

Cette  construction  est  couverte  par  six  vofites  en  arcs  ogives  reposant 
sur  des  piles  engagées  et  sur  deux  piliers  isolés.  Un  tombeau,  qui  date 
de  l'époque  la  plus  ancienne  de  sa  construction,  est  placé  à  la  gauche 
de  la  porte  centrale  de  l'église.  D'autres  sépultures  étaient  disposées  sous 
son  dallage.  Les  figures  en  bas-relief  des  donateurs  sont  sculptées  en 
dedans  de  l'entrée  :  c'est  un  noble  personnage  de  la  lociilité  et  sa  femme. 
Malheureusement  cette  construction,  qui,  dans  l'origine,  devait  être  très- 
riche  et  très-gracieuse,  a  été  fort  nmtilée  et  ne  présente  que  des  débris 
remaniés.  Le  porche  de  Saint-Père  est  comme  une  transition  entre  les 
porches  absolument  clos  des  clunisiens  et  les  porches  ouverts.  Il  parti- 
cipe plutôt  de  l'église  que  de  l'extérieur:  c'est  évidemment  encore  un 
lieusiicré.  Il  nous  amène  à  parler  des  porches  franchement  ouverts,  bien 
qu'ayant  encore  une  importance  considérable  par  rapport  aux  édifices 
religieux  qu'ils  précèdent.  Mais,  avant  de  nous  occuper  des  porches 
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ouverts,  nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  monument  d'un  grand  intérêt, 
quioiqae  d'une  date  asfes  téoelite.  Il  s'agit  du  porche  de  l'église  de  Ry  *. 
Cette  église  est  totalement  dépounue  de  style,  cVst  un  vaisseau  bar- 
long  du  XV'  siècle,  sans  caractère.  Latéralement  à  la  nef,  est  bftti  du  côté 

sud  un  porche  en  bois,  clos,  richement  sculpté  et  d'une  conser- 
vation parfaite.  Nous  en  donnons  le  plan  (lig.  10)  et  une  vue  perspective 


Hg.  11)  K  Ce  joli  porche  date  de  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  ;  il  est 
entièrement  construit  en  bois  de  chêne  et  repose  sur  un  bahut  de  pierre. 
La  charpente  du  comble  est  lambrissée  en  tiers-point  avec  cntraits  appa- 
rents seulement  au  droit  de  la  croupe,  ainsi  que  le  fait  voir  le  plan.  La 
baie  d'entrée  ne  par;iît  pas  avoir  jamais  été  munie  do  \'antaux,  ni  les 
claires-voies  do  f^'rillos.  C'est  donc  un  abri  donnant  sur  le  cimetière,  et 
qui  sond)le  avoir  été  élevé  par  un  seigneur  du  lieu,  peut-être  pour  servir 
do  sépulture.  La  sculpture  en  est  très-délicate  et  des  meilleures  de  l'é- 
poque de  la  renaissance  normande.  Ce  petit  monument,  qui  compte 
aujourd'hui  plus  de  trois  cents  ans  d'existence,  et  qui,  bien  entretenu, 
pourrait  encore  durer  plus  d'un  siècle,  fait  assez  voir  combien  les  ouvrages 
de  charpenterie  établis  avec  soin  et  dans  de  bonnes  conditions  se  con- 
servent à  l'air  libre. 
Eu  examinant  les  vignettes  des  manuscrits  du      siècle,  il  est  facile 

I  Hy  est  uit  Mllugc  situv  in  20  kilomètres  de  Houeu. 

^  C'est  encore  à  l'obligeance  de  M.  Souvigeol  que  nom  devoni  les  deanns  de  ce 
porche. 

'   T.  VU.  S'5 
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do  constater  qu'il  oxistail  beaucoup  de  ces  porches  en  charpente,  prin- 
cipalement dans  les  villes  du  Nord.  Ces  porches  en  bois  étaient  toujours 
peints  et  rehaussés  de  dorures.  Habituellenienlils  ne  se  composent  que  de 
deux  bahuts  latéraux  portant  des  poteaux  et  une  couverture  lambrissée. 


Quelquefois  aussi  paraissent-ils  suspendus  au-dessus  des  portes  comme 
des  dais  et  soutenus  seulement  par  des  consoles. 

PoRCUES  OUVERTS.  —  On  sait  les  querelles  qui,  pendant  le  xii*  siècle, 
s'élevèrent  entre  les  abbés  de  Vézelay,  et  les  évéques  d'Autun.  Ces  der- 
niers construisaient  alors  la  belle  cathédrale  que  nous  admirons  encore 
aujourd'hui,  et  qui,  par  son  caractère,  son  style  particuliers,  résume  cette 
architecture  religieuse  de  la  haute  Bourgogne,  de  la  Haute-Marne  et 
d'une  partie  du  Lyonnais. 
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La  cathédrale  d'Autum^lait  à  peinr»  achfvéo,  vers  11 /|0,  que  Ton  élnv.iit 
un  porclu'  vaste  devant  sa  façade  principale.  Ce  porche  couvre  un  eni- 
marchement  comprenant  la  largeur  de  la  nef  et  des  collatéraux.  Il  est  sur- 
monté de  deux  tours  et  «l'une  salle  au  premier  étage,  couverte  jadis  par 
une  charpente  apparente.  Clos  latéralement,  le  porche  de  Saint-Lazaro 
d'Autun  s'ouvre  devant  l'entn'îe  centrale  de  l'église  par  un  énorme  ber- 
ceau qui  enveloppe  l'archivolte  de  la  porte.  Cette  disposition  est  d'un 
etTet  grandiose,  d'autant  que  les  linteaux  et  le  tympan  de  cette  porte  sont 
couverts  de  figures  sculptées  d'un  style  étrange,  énergique  et  d'une  exé- 
cution remarquable.  La  figure  12  donne  le  plan  de  ce  porche  à  rez-de- 
chaussée,  en  A,  tel  qu'il  avait  été  conçu  et  très-probablement  exécutépri- 
mitivement,  et  en  H,  tel  qu'il  fut  reconstruit  vers  H60.  Actuellement  le 
mur  de  clôture  latéral  faisant  pendant  au  mur  G  est  percé  d'arcs  en 
tiers-point  avec  arcature  portée  surdescolonnelles,sunnontésde  fenêtres 
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non  vitrées.  Deux  tours  s'élèvent  sur  les  deux  premières  travées  des  col- 
latéraux. Dans  l'origine  (voy.  le  plan  A),  le  porche  ne  devait  pas  s'étendre 
devant  les  portes  latérales  D,  et  le  berceau  qui  le  couvrait  portait  sur  deux 
murs  épais,  ouverts  latéralement  par  deux  baies  E.  Aujourd'hui  les 
travées  des  collatéraux  sont  couvertes  par  des  voûtes  d'aréle. 

Deux  escaliers  à  vis,  s'ouvrant  sur  la  nef  des  deux  côtés  de  la  poric 
centrale,  montent  h  la  salle  supérieure.  La  coupe  transversale  faite  sur 
ab,cd  (fig.  13;, .indique,  en  A,  la  disposition  primitive  du  porche,  et  en 
B,  la  disposition  actuelle.  On  remarquera  la  grande  niche  voûtée  en  cul- 
de-four  réservée  dans  le  pignon,  au  premier  étage,  et  flanquée  de  deux 
portes. 

Cette  salle  du  premier  étage  mérite  un  examen  attentif,  car  elle  indique 
un  programme  particulier  aux  églises  de  celte  partie  de  la  France.  Nous 
avons  vu  qu'à  Vézelay  il  existe  de  même,  au-dessus  de  la  grande  porte, 


Digitized  by  Google 


[  PORCHE  ]  —  276  — 

uno  niche  assez  profonde  pour  recevoir  une  statue  colossale  assise,  ou 
m(1me  un  petit  autel.  A  Cluny,  il  y  t-wait  au-dessus  de  la  porte  centrale 
une  niche  s'ouvrant  h  l'intérieur,  avec  cul-de-lampe  en  façon  de  balcon 
saillant,  dans  laquelle  était  un  petit  autel  placé  sous  le  vocable  de  saint 
Michel  archange.  A  l'intérieur  de  la  façade  de  l'église  Saint-Andoche  de 
Saulieu,  on  voit  encore  une  disposition  analogue,  et  cette  église  est  con- 
lenjporaine  de  la  cathédrale  d'Autun.  Le  soubassement  de  la  grande 


niche  de  la  façade  de  la  cathédrale  d'Autun  est  engagé  aujourd'hui  dans 
l'épaisseur  de  la  voûte  du  porche,  et  les  deux  portes  qui  l'accompagnent 
à  droite  et  à  gauche,donnant  la  sortie  des  deux  petits  escaliers  à  vis,  ont 
leurs  seuils  en  contre-bas  du  sol  de  la  salle,  l-lvidemment  ces  deux  portes 
ne  pouvaient  s'ouvrir  dans  le  vide,  elles  devaient  donner  sur  un  sol  ;  donc, 
lors  de  la  construction  de  lu  nef,  on  avait  déjà  projeté  un  porche  plus 
ou  moins  profond  avec  pnimier  étage.  Cette  hypothèse  est  d'autant  plu$i 
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admissiblp,  qu'il  exist»'  onrori'  au-dossus  de  la  iiiclio  les  rampants  d'un 
('onil)lt'  bas  qui  devait  (ouvrir  la  salle  de  ce  porche  projet»',  non  aehevé, 
ou  bientôt  remplacé  par  le  porche  actuel.  Le  porche  primitif,  d'après  la 
disposition  du  rampant  du  comble  ancien,  ne  devait  couvrir  que  la  grande 
porte  et  ne  s'étendait  pas  devant  les  collatéraux.  Lorsqu'on  se  décida  à 
construire  le  grand  porche  actuel,  qui  comprend  la  largeur  totale  de  la 
façade,  il  fallut  élever  les  rampants  du  comble  et  boucher  la  parUe  infé- 
rieure des  trois  fenêtres  qui  éclairent  la  voûte  de  la  nef  et  qui  sont  percées 
dans  le  grand  pignon.  Notre  coupe  transversale  (fiir.  13:  indique  donc, 
en  A,  la  disposition  présunit  c  du  porebe  primitif,  et  en  H,  celle  du  jioi-- 
eho  actuel.  .\près  cette  modilication,  la  gran<le  niche,  en  partie  engagée 
dans  la  voAte,  perdant  une  partie  de  sa  hauteur,  ne  parait  plus  avoir  été 
utilisée,  car  la  partie  supérieure  du  porche  ne  fut  jamais  achevée  ;  mais 
cette  niche,  décorée  de  jolis  pilastres  cannelés,  percée  d*une  seule  ou- 
verture très-petite  donnant  sur  la  nef,  accompagnée  de  ces  deux  portes 
communiquant  aux  deux  escaliers  à  vis,  avait  certainement  une  destina 
lion.  Devait-elle  confenir  liii  autel, comme  la  nichc  itit»'rieure  de  la  façade 
de  C.luny,  on  comin»'  celle  extérieure  du  i>or(  hc  d<'  \'é/.ela\  ?  Cela  parait 
probable.  Mais  à  (m*  lies  cL-reinonics  <''tiU<Mit  reservj's  ces  autels  places  au 
premier  étage  au-dtissus.  des  porches,  ou  sur  une  tribune  intérieure? 
Voilà  ce  qu'aucun  texte  ne  nous  apprend  jus<ju  à  ce  joér. 

Dans  notre  coupe,  la  ligne  ponctuée  C  indique  le  niveau  du  sol  exté- 
rieur en  avant  du  porche;  on  se  rendra  compte  de  l'ciTet  grandiose  que 
produit  ce  vaste  emmarchement  couvert,  terminé  par  ce  portail  si  large- 
ment composé.  Le  porche  actuel  est  évidemment  une  œuvre  d'imitation, 
inspirée  peut-être  du  porche  de  Vezebiy,  mais  cpii  altère  le  caractère 
primitif  du  monument,  rappelant  (  es  cliarniaiites  constructions  rouiano- 
grecques  du  v  siècle,  découvertes  par  M.  h'  comte  .Melchior  de  Vogué 
entre  Antioche  et  Alep.  11  n'est  pas  douteux  que  les  maîtres  du  xn*  siè- 
cle, de  certaines  provinces  de  Frauce,  avaient  vu  ces  monuments  et 
qu'ils  les  imitaient  non-seulement  dans  les  profils  et  l'ornementation, 
mais  aussi  dans  certaines  dispositions  générales.  Quelques-unes  de  ces 
églises  romano-grecques  possèdent  d'ailleurs  des  porches  avec  tribune 
au-dessus  et  clochers  latéraux. 

Nous  croyons  devoir  donner  tig.  l'i)  le  plan  de  la  salle  supérieure  du 
porche  d'Autun,  avec  ses  deux  escaliers  et  portes.  L  arcature  aveugle 
portée  sur  des  pilastres  à  l'intérieur,  derrière  la  niche,  et  qui  règne  avec 
le  triforium  de  la  nef,  est  percée  de  deux  baies  A  au  droit  des  escaliers. 
Pourquoi  ces  baies?  Quant  aux  portes  B,  elles  s'ouvrent  sous  les  combles 
des  Ins  côtés  (le  la  nef.  Ces  singularités  nous  prouvent  que  nous  igno- 
rons sous  quelles  données  religieuses  ont  été  érigés  les  porches  de  nos 
églises  du  \IV  siècle,  qui  subissaient  jïIus  ou  moins  l'influence  de  l'ordre 
de  Cliniy;  il  v  a  là  un  sujet  d'études  que  nous  recommandons  à  nos 
archi'ulogues  et  (]ui  nous  parait  digne  de  lixer  leur  attention.  hAidem- 
nient,  à  celte  époque,  les  porches  ont  eu  une  importance  consiilérable. 
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pt  l'on  n'aurait  pas  construit  drvant  un  gr^nd  nombre  d'6j;lisrs  conven- 
tuelles, catli(!'dralps  ou  paroissiales,  des  a{)peii(lir«'s  aussi  importants,  s'ils 
n'avaient  pas  dû  r('pon<lre  à  un  besoin  sérieux.  fM)s»'rv(Uis  (l'ailleurs  que 
ces  porcbes  s'élrvent,  sauf  de  rares  exceptions,  dans  un  espace  de  temps 
assez  limité,  de  1130  à  1200. 

En  F,  est  tracé  le  plan  de  la  salle  supérieure  du  porche  primitif  d'Au- 
tun,  et  en  6,  le  plari  de  cette  salle  après  la  reconstruction  du  porche 
actuel  ;  construction  qui»  comme  nous  l'avons  dit^  ne  fut  point  termim*e. 
La  cathédrale  d'Autun  n'est  pas  la  seule  qui  ait  été  précédée  de  porches 
importants  avec  premier  étage.  Ce  n'est  qu'au  xiii*  siècle,  lors  de  la 
reconstruction  de  ces  prands  monuments  de  nos  cités,  que  l'on  a  renonri' 
complètement  à  ces  dépctniances.  La  catbédrale  du  Puy  en  Velay  pos- 
sède un  porche  ouvert^  du  xir  siècle»  avec  grand  emmarchement,  ou  plutôt 


l'église  elle-même  n'était  qu  un  iiiinicnsc  porche,  ddiif  le  degré  arrivait 
au  pied  de  raulel.  La  partie  antérieure  de  la  raihedrule  de  Chartres  laisse 
voir  encore  le  plan  et  la  disposition  d'un  porclie  profond,  avec  salle  supé- 
rieure, qui  ne  Ait  supprimé  qu'au  ziu*  siècle. 

L'église  abbatiale  de  Saint-Denis  possédait  un  vaste  narthex  très- 
ouvert  du  cAté  de  la  nef,  et  fermé  du  côté  extérieur,  mais  surmonté  d'une 
salle  voûtée.  Li  petite  église  de  Saint-Leu  d'Hsserent,  conserve  encore 
son  porcbe  fermé  du  xn'  siècle,  avec  salle  supérieure;  or,  ces  construc- 
tions datent  de  11  ^lO.  Mais  voici  (lig.  45)  un  por{!lie  plus  ancien  que  le 
porche  actuel  de  la  cathédrale  d'Autun,  et  <{ui  [)resente  une  disposition 
plus  firanche  encore  et  non  moins  monument^de.  C'est  le  porche  de 
Téglise  de  Gh&teUMontagne  (Allier).  La  construction  de  ce  porche  est 
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Irès-peu  postérieufe  à  celle  de  Téglise  ;  elle  date  de  1430  environ  et 
conserve  une  apparence  entièrement  romane.  Planté  sur  le  sommet  d'un 

escarpement,  le  porche  de  l'é^se  de  Châlel-Moiitagne  est  précédé  d'un 
degré  de  5  mètres  de  largeur,  avec  parvis;  il  présente,  au  droit  de  la  nef, 
une  grande  arcade,  et  au  droit  des  collatéraux,  deux  arcades  étroites* 
ouvertes  de  côté  pour  donner  plus  de  force,  en  a,  à  la  maçonnerie  qui 
reçoit  la  charge  du  pignon.  Latéralement  sont  ouvertes  deux  autres 


US 
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arcades  larges  laissant  entiers  les  contre-forts  qui  butent  les  construc- 
tions de  la  nef.  Un  escalier  à,  pris  aux  dépens  du  collatéral  méridional  de 
la  nef,  permet  de  monter  à  une  salle  élevée  sur  le  porche,  et  qui  s'ouvre 


'  Le  style  roman  s'est  conservé  dans  cette  partie  de  la  France  beaucoup  plus  lard  quA 
(liins  les  pro\infcs  du  Nord  cl  do  l'Est.  Arrivi-  ra()iili  im<iit,  dos  la  fin  thi  xi"  siècle,  à  une 
très-j^raudc  pcrrection,  il  u'csf  pas  inôliiiigé  d'iiilliu  iiris  );utliiques  \cr«  le  milieu  du 
zii*  siècle,  comme  le  ruuiau  de  Bourgogue,  de  la  liuute-Maruc,  de  la  Clioiupogne  el  du 
Berry.  Pcudaiit  la  wcniMle  moitié  du  in*  siècle,  les  moniimento  de  TAuvergne  retardenl 
de  cinquante  ans. 
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sur  rintérieur  en  manière  de  tribune.  La  figure  16  présente  l'élévation 

('xtt'iicinv  de  ce  porche,  qui,  avec  ses  conslructions  supvrieiiros,  forme 
la  fariidf  de  l'édifire.  Le  caractère  de  rette  arehiteclure  est  tout  em- 
jMf'int  d'un  l)(in  style  dont  nous  retrouvons  l<'s  éléments  «lans  l'architer- 
ture  roniano-^recque  des  environs  d  Antioche,  Mais  ici  les  matériaux 
(granit)  sont  petits,  tandis  que  ceux  qui  uni  servi  ii  élever  les  monuments 
byzantins  de  Syrie  sont  grands  et  largement  ai)pareiQés.  Les  Ibnètres 
ouvertes  dans  les  arcs  supérieurs  de  cette  façade  éclairent  la  tribune  ; 


l'arc  milieu  forme  le  tracé  du  berceau  intérieur.  Nous  donnons  (fig.  17) 

la  coujMj  longitudinale  de  ce  porche,  avec  l'amorce  de  la  nef,  et  (flg.  18) 
sa  face  latérale  '.  Si  la  construction  est  simple  et  bien  oi*donnée,  on  re- 
marquera que  les  proportions  sont  des  plus  heureusement  trouvées.  On 
reconnaît,  dans  ce  joli  édifice,  la  trace  d'un  art  très-avancé, délicat,  étu- 
dié; et  cependant  l'église  de  ChAlel-Monta^nc  est  située  au  milieu  d'une 
des  contrées  les  plus  sauvages  de  la  France.  Aujourd'hui,  dans  ces 

'  I^»  ilt-Hsîu!»  de  ce  pordie  non»  ont  vté  fonnb  par  M.  Millet,  chargé  de  ht  restaura- 
Uoo  de  IvfliM  de  Chàtel-HonCagiie. 
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montagnes,  un  a  peine  à  réunir  quelques  ouvriers  capable  d'exécuter 
la  bâtisse  la  plus  vulgaire.  Mais  les  provinces  du  Centre,  au  zii*  siècle^ 
élaient  un  foyer  d'art,  actif,  développé,  possédaient  une  école  d'archi- 
tectes qui  nous  ont  laissé  de  charmantes  rompositions,  des  constmo- 
'  lions  bien  entendues,  solides  et  d'un  pxrcUerit  style. 

Ces  architectes  étaient  certainement  alors  des  religieux,  et  leur  école 
suivit  la  décadence  à  laquelle  ne  purent  se  soustraire  les  anciens  ordres 
monastiques  vers  la  On  du  xii*  siècle. 


La  salle  du  premier  étage  du  porche  de  Ghfttel-Montagne  forme  une 
tribune  de  laquelle  on  peut  voir  ce  qui  se  passe  dans  la  nef,  tandis  que 
dans  les  exemples  précédemment  donnés,  ces  salles  supérieures  sont 
presque  entièrement  closes  du  côté  de  lu  nef.  \  quel  usage  était  destinée 
cette  tribune?  Nous  pensons  qu'elle  donnait,  comme  les  salles  fermées, 
une  chapelle  spéciale,  et  qu'un  autel  était  disposé  confie  la  balustrade, 
car  nous  voyons  encore,  sur  la  tribune  de  l'église  de  Montréale,  en  Bour- 
gogne, un  autel  de  la  fin  du  xn*  siècle  ainsi  disposé  (voy.  Tubunb}.  Mais 
(au  XII*  siècle)  les  orgues  n'étaient  pas  des  instruments  d'une  assez 
grande  dimension  pour  occuper  ces  espaces  ;  les  chantres  se  tenaient 
dans  le  chcsur  ou  sur  les  jubés,  mais  non  sur  des  tribunes  élevées  près 
T.  vn.  S6 
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de  l'entrée.  Quelques  aateurs  ont  piéleodu  que  ces  tribunes  étaient  rù> 
servéesaux  femmes  ;  mais  les  ftMiimes,  en  nombre  relativement  considé- 
rable à  l'église,  n'auraient  pus  trouvé  là  une  place  suffisante  ;  d'ailleurs 
tous  les  textes  sont  d'accord  pour  dire  qu'elles  occupaient  un  des  côtes 
de  la  nef  depuis  les  premiers  temps  du  moyen  à^e,  La  tradition,  dans 
quelques  localités,  aflecte  ces  tribunes  aux  pénitents,  et  nous  croyons 
que  la  tradition  s  approche  de  la  vérité.  Nous  admettons  qu'un  autel 
était  habituellement  placé  dans  ces  salles  ouvertes  sur  la  nef  ou  sur  le 
d/Éhors,  ou  complètement  ft nnées;  que  ces  autels  étaient  orientes  comme 
l'est  celui  de  la  tribune  de  Montréale,  et  qu'il  était  réservé  à  des  céré- 


monies spéciales  auxquelles  assistaient  des  pénitents  ou  des  lidèles  rece- 
vant une  instruction  préparatoire.  Mais  nous  devons  avouer  que  ce  sont 
là  des  hypotbèses,  et  (juc  nous  n'avons  point  de  preuves  positives  à 
fournir  pour  les  appuyer. 

Non  loin  d'Autun  est  une  église  conventuelle  du  xu*  siècle,  Paray- 
le-Monial,  possédant  un  porche  qui  parait  être  antérieur  à  la  construc- 
tion de  l'église  actuelle.  Le  plan  de  ce  porche  (fîg.  19)  est  régulier;  Il 
présente  sur  sa  face,  à  rez-de-chaussée,  trois  arcades  ouvertes,  et  sur  ses 
côtés,  deux  arcades.  Deux  piliers  composés  chacun  de  quatre  colonnes 
portent  les  six  voûtes  d'arête  quil'ernient  ce  re/dc-rliaussée.  Deux  tours, 
comme  à  Autun,  surmontent  les  deux  premières  travées  B,  et  portent 


—  288  —  [  ittiai  ] 

asseï  imprudemment  sur  ces  deux  faisceaux  do  colonnes  *,  On  voit  que 
co  porche  n'est  pas  placé  dans  l'axe  de  la  nef  A,  robfttiesur  un  autre  plan. 

Il  est  surmonté,  au  premier  étape,  d'une  salle  voiitée  en  berceaux  repo- 
sant sur  des  archivoltes,  ainsi  que  le  fait  voir  la  coupe  (fig.  20).  Cette  salle 
ne  fait  pas  tribune  sur  la  nef,  elle  est  fermée  et  ne  s'ouvre  de  ce  côté 
que  par  une  fenêtre  G  dont  Tappui  est  posé  à  2  mètres  au-dessus  du  sol. 

Les  porebes  établis  sur  oe  pltn  ont  donc  été  adoptés  asses  fré- 
quemment dans  cette  partie  de  la  France,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage 
de  Fabbeye  de  0uny;  nous  voyons  que  ces  plans  persistent  pendant  le 
xm'  siècle.  Le  beau  porche  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Dijon  fut  élevé 
vers  1230,  sur  ces  données,  c'est-à-dire  avec  trois  arcades  ouvertes  sur 
la  façade,  deux  piles  isolées  intérieures  portant  six  voûtes  d'aréte,  une 
salie  supérieure  et  deux  tours  qui  n'ont  point  été  achevées. 


La  disposition  de  ce  porche  est  remarquable.  Bâti  en  bons  matériaux, 
bien  qu'avec  économie,  il  est  peufr^tre  l'expression  la  plus  franche  de 
Parchitecture  bourguignonne  de  la  première  moitié  du  xm*  siècle,  si 
originale,  si  audacieusement  combinée.  Il  n'a  manqué  aux  architectes  rie 
cette  école  que  de  pouvoir  mettre  en  œuvre  des  matériaux  d'une  rigidité 
absolue,  connue  le  granit  ou  même  la  fonte  de  fer.  Telle  était  la  har- 
diesse de  ces  artistes,  qu'ils  osaient,  avec  des  pierres  calcain-s,  d'ime 
grande  résistance  il  est  vrai,  mais  cependant  susceptibles  d'écrasement, 

I  M.  Millot,  chargé  de  la  rostaii ration  du  (.tiarmanl  i  ditiiv,  a  dù  remplacer  le»  colonnes^ 
qui  t'étaient  écrasées  ;  il  a  placé  au  mitiev  de  leur  gnmpe  nae  cotoime  de  granit,  et  a  pu 
ainsi  eonsener  à  oe  nartbex  toute  son  élégance,  (Voyei  k*  Arehhet  de»  ntemunent» 
loriqmett  publiées  sous  les  auspices  de  (km  Eir.  le  ministre  d'État.^ 
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paf€6  qu'elles  étaient  basses  entre  lits,  élever  des  maçonneries  d'un  poids 
considérablo  sur  des  piles  très-gr<''les  ;  suppléant  à  l'insuftisance  de  ces 
matériaux  par  la  combinaiBon  savante  des  pressions  et  des  résistances. 


L'architecte  du  porche  de  Notre-Oame  de  Dijon  s'était  posé  un  pro- 
blème nouveau.  Ayant  été  à  même,  par  les  exemples  précédents^  d'ob- 
server le  mauvais  «ffet  que  produisaient  les  deux  contre-forts  séparant  les 
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trois  arcadês  dès  fiiçades  de  porches,  il  supprima  oes  contre-forts  et  les 

remplaça  par  un  système  de  chevalement  en  pierre.  L'idée  ét^ut  ingé« 
nieuse,  hardie  et  sans  précédents.  De  cette  mani^^e  aucun  obstacle  ne 
séparait  les  trois  arcades,  la  poussée  des  arcs-doubleaux  intermédiaires 
était  butée  par  le  chevalement,  et  le  poids  des  angles  internes  des  deux 
tours  reposait  sur  deux  piles  jumelles  comme  sur  un  chevalet.  Quelques 
délknts  dins  l'eiéeution  firent  rondic  eas  pilas  vers  les  deux  arcs  M- 
faux;  et  soit  que  ce  mouvement  se  Itkt  produit  pendant  la  oonstnictionj 
soit  que  les  ressources  aient  fait  défaut,  on  n'acheva  point  les  deux 
tours.  Elles  ne  s'élèvent  aujourd'hui  que  jusqu'à  la  hauteur  de  la  nef. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  laissant  de  côté  les  imperfections  de  détail  qui 
produisirent  ces  mouvements,  en  théorie  l'idéo  »»tait  neuve  et  féconde 
en  résultats.  Aussi  ce  porche  est-il  un  des  plus  beaux  qu'on  ait  élevés  à 
cette  époque  et  bien  supérieur  comme  conception  aux  porches  romans 
que  nous  avons  donnés  dans  les  exemples  piécédents.  Telle  se  montre 
souvent  cette  architecture  du.  xm*  siècle  à  son  origine,  pleine  de  res- 
sources, abondante  en  idées,  mais  parfois  incomplète  dans  l'exécution. 
.\ussi  n'est-ce  pas  par  une  imitation  irréfléchie  que  l'on  doit  en  faire 
l'application  de  nos  jours,  mais  par  une  recherche  attentive  des  idées 
qui  ont  jjroduit  son  développement  si  rapide  et  de  ses  théories  fertiles  en 
déduction.  Du  porche  de  Notre-Dame  de  Dijon  il  serait  aisé,  avec  quel- 
ques iiioditicutions  de  détail  et  en  employant  des  matériaux  plus  rigides 
que  ceux  mis  en  œuvre,  de  faire  un  édifice  aussi  gracieux  d'aspect,  aussi 
léger,  mais  irréprochable  sous  le  rapport  de  la  structura.  Pour  cela,  il 
suflirait  de  baisser  la  naissance  des  archivoltes  latérales  et  d'élever  les 
piliers  en  hauts  blocs  de  pierre  très-résistante.  Atteindre  un  résultat  avec 
des  moyens  imparfaits,  mais  laisser  deviner  l'idée  nouvelle,  l'invention^ 
c'est  déjà  beaucoup  pour  ceux  qui  observent  et  veulent  mettre  leurs 
observations  à  j)rolif  :  car  il  est  plus  facile  de  perfectionner  des  moyens 
d'exécution  en  architecture  que  de  trouver  un  principe  neut  et  fournis- 
sant des  conséquences  étendues. 

La  salle  supérieure  du  porche  de  Ndrô-Darae  de  Dyon  forme  tribune 
sur  la  nef. 

Le  phm  de  ce  porohe,  dont  la  figure  21  donne  la  moitié,  montre  com- 
ment l'architecte  a  su  éviter,  en  A,  les  contre-forts  extérieurs.  Les  deux 
piles  D  forment  le  chevalement  qui  reçoit  le  mur  de  face  de  la  tour 
plantée  sur  la  travée  H  au  droit  du  contre-fort  C,  et  qui  contrebute  les 
voûtes  du  porche.  Kn(i,  sont  ouvertes  de  grandes  fenêtres  dont  l'appui 
est  très-relevé  au-dessus  du  soK  Dans  la  hauteur  du  premier  étage,  une 
galerie  (voy.  Galerie,  fig.  6)  se  dresse  au  devant  du  mur  de  la  tour,  de  Ë 
en  F,  et  vient  aboutir  à  des  tourelles  H  disposées  en  encorbellement  sur 
les  contre-forts  G  et  contenant  les  escaliers  qui  permettent  de  monter  aux 
étages  supérieurs  de  ces  tours.  La  disposition  des  voûtes  de  ce  porche 
est  très-savamment  combinée.  Nous  en  avons  indiqué  le  système  à  l'ar- 
ticle GoNsraucTioii  (voy.  fig.  52  et  53).  Sur  les  extrados  des  archivoltes 
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L  eiJ  portées  par  les  piles  isolées  formant  chevalement,  sont  bandés  des 
berceaux  M  et  N  qui  viennent  retomber  sur  un  linteau-sommier  K.  On 
remarquera  que  rarchitecte  a  posé  le  mur  de  la  tour,  non  pas  à  l'aplomb 
(h'  ces  berceaux,  mais  un  peu  en  retraite,  ainsi  que  l'indique  la  planta- 
tion (lu  contre-fort  C,  afin  de  faire  des  piles  A  et  P  de  véritables  éperons. 
En  efVct,  ces  piles  ne  sont  pas  sorties  de  leur  aplomb  sur  le  nu  de  la 
façade;  les  piles  A  et  P  se  sont  légèrement  inclinées  vers  les  travées 
latérales  par  suite  de  la  poussée  des  grands  arcs  L,  D,  et  parce  que  les  nais- 


sances desarcsJ  n'étaient  pas  placées  assez  bas.  Quant  aux  piles  11,  bien 
que  chargées  par  les  angles  d»'s  tours,  elles  ont  conservé  leur  aplomb^ 
gn\ce  il  la  disposition  inf^énieusc  des  arcs  des  voûtes. 

L'effet  extérieur  et  int.'i  ieur  i\o  ce  porche  est  des  plus  heureux  ;  les  pro- 
fds,  la  sculpture  sont  du  meilleur  style. 

Il  faut  citer  aussi  parmi  les  grands  porches  ouverts,  bètls  en  Bourgo- 
gne pendant  le  xnf  siècle,  celui  de  l'église  Notre-Dame  de  Beaune  Ce 
porche  est  ouvert  sur  la  face  par  trois  arcades,  et  latéralement,  de  cha- 
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que  côté,  par  deux  autres.  Deux  colonnes  isolées  portent,  comnie  à 
Notre-Dame  de  Dijon ,  les  six  voûtes.  I.e  porche  de  Notre-Dame  de 
Beaune  n'a  pas  vie  achevé  dans  sa  partie  supcricmr  et  ne  devait  pas  ôtre 
surmonté  di'  tours.  Sur  hi  lavade  occidentale  de  l  église  Notre-Dame  de 
Semur  en  Auxois  est  planté  un  porche  ouvert  par  trois  arcades,  mais  in- 
possédant  que  trois  voûtes  en  arcs  ogives,  et  étant  par  conséqueni  dé- 
pourvu de  colonnes  isolées.  Ce  porche,  fermé  latéralement,  date  du  com- 
mencement du  XIV*  siècle  et  n'a  été  achevt^  qu'au  xv*  siècle. 

Le  porche  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais  à  Paris  doit  être  classé  parmi 
les  grands  porches  ouverts.  Comme  le  bâtiment  auquel  il  est  accolé,  ce 
porche  est  à  deux  étages,  et  forme  une  sorte  de  vaste  loge  ouverte  sur 
l'une  des  cours  du  Palais  *. 

Porches  ouvkuts  .sors  clochkhs.  — 11  était  assez  naturel,  lorsqu'on  pré- 
tendait élever  un  clocher  sur  la  façade  principale  d'une  église,  de  prati- 
quer un  porche  à  rei-de-chaussée.  Dans  les  provinces  de  l'Ouest,  du 
Centre  et  du  filidi,  dès  le  xi*  siècle,  on  avait  pour  habitude  de  construire 
de  grosses  tours  carrées  devant  l'entrée  occidentale  des  églises  ;  la  partie 
inférieure  de  ces  tours  servait  de  porche'.  A  l'article  Clocher  (flg.  Ui  et 
nous  donnons  le  grand  porche  élevé  sur  la  fagade  occidentale  de  l'église 
ahbafiale  de  Saint-lienoît-sur-Loire.  Ce  porche,  qui  date  du  xi"  .siècle,  se 
compose  d'un  quinconce  de  piles  épaisses,  portant  des  voûtes  d'arêt<' 
romaines  ^.  11  occupe  une  surface  considérable  et  est  surmonté  d'une 
grande  salle  ouverte,  comme  le  rez  de-chaussée,  sur  trois  de  ces  faces 
et  présentant  de  même  un  quinconce  de  piles.  Le  clocher  devait  s'élever 
sur  les  quatre  piles  centrales.  Dans  le  même  article  (fig.  7),  on  voit  aussi 
le  pfain  du  porche  de  la  cathédrale  de  Limoges,  qui  date  du  u*  siècle, 
ouvert  primitivement  .sur  les  faces  et  supportant  un  clocher.  La  partie 
inférieure  du  clocher  de  l'église  de  Lesferps  (Charente)  présente  un 
porche  dont  la  disposition  rappelle  le  porche  de  Saint- Benoit-sur-Loire 
(voy.  Clocheh,  fig.      et  UU),  mais  (jui  date  du  xii'  siècle. 

Ces  programmes  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'Ile -de-France,  dans  la  Nor- 
mandie, dsns  la  Bourgogne  et  la  Champagne.  Les  porches  sous  clochers  de 
lUe-de-France  sont  généralement  fermés  latéralement,  comme  le  porche 
occidental  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Germain  des  Prés,  et  comme  celui 
de  l'église  de  Créteil  près  Fâris  *,  Le  porche  de  l'égUse  de  Créteil  était, 
il  y  a  peu  de  temps,  parfaitement  conservé;  son  aspect  était  monu- 
mental. Il  était  ouvert  par  une  arcade  sur  sa  face  antérieure  et  voûté  en 

*  Voyei  OuvBLU,  %.  1  et  2;  Palau,  flg.  S  et  3. 

'  Voyez,  à  l'article  GtocnEit,  la  carte  des  diverses  èn/f^  de  clocliers  (fi^r.  61  ;,  diiasla- 
quelleil  est  démontré  qiic  di-iix  prototypes  de  t  es  cloeliers.à  P<  rii,Mieu\,  à  llraritoiiie,  en- 
voient des  roiuoaux  jusqu'à  Citliur»,  TuuluU!>e,  le  \*u},  Loi'he»,  Sainl-lkiioil-itur-Luirc,  etc. 

'  Voyei  le«  ememblet  et  tea  délaib  de  ce  porche  dam  l'Arehiteeture  du  au  vn* 
HècU,  par  Gailhabaad. 

<  Gel  édifice  a  été  Itort  altéré  U  y  a  peu  d'années. 
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berceau.  Ce  n'est  qu'un  abri  devant  l'entrée  de  l'église  ;  long,  étroit,  fermé 
latéralement,  il  tient  lieu  d'un  de  ces  tambours  que  l'on  érige  de  notre 
lempti  derrière  les  portes.  Sa  construction  remonte  à  la  seconde  moitié 


J — '~X^  I  I  ■ 


du  XI'  sif^cle.  Noiu  en  donnons  le  plan  (fig.  22)  et  la  coupe  longitudinale 
(Hg.  23). 


Les  arcades  uniques  de  ces  porches,  ouvertes  sur  le  dehors^  étaient 

fermées  par  des  voiles,  si  Ton  s'en  rapporte  à  d'anciennes  peintures  et  à 
des  bas-reliefs  antérieurs  au  nu"  siècle  ;  et  Ton  voit  encore  les  corbelets 
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saillants  ou  les  trous  qui  sen'aient  ù  poser  la  tringle  de  bois  à  laquelle 
étaient  suspendues  ces  sortes  de  portières  d'étoffes. 

Sous  le  clocher  de  l'église  de  Saint-Savin,  près  de  Poitiers,  il  existe  un 
porche  de  la  même  époque,  entièrement  revêtu  à  l'intérieur  de  peintures 
remarquables.  Ce  porche,  plus  simple  comme  architecture  que  celui  de 
Créteil,  présente  d'ailleurs  une  disposition  analogue  Le  clocher  occi- 
<lciilal  de  l'église  collégiale  de  Poissy  s'élève  sur  un  porche  d'une  date 
ancienne  (commencement  du  xi"  siècle);  il  s'ouvre  de  même  sur  la  voie 
publique  par  une  seule  arcade  et  est  voûté  en  berceau  plein  cintre^. 

Si  l'on  pénètre  dans  les  provinces  du  centre,  à  Tulle,  à  la  ChAlre,  on 
voit  des  porches  sous  clochers  avec  trois  arcades  ouvertes,  l'une  en  face 
de  l'entrée,  deux  latéralement.  Ces  porches  datent  de  lu  fin  du  xii'  siècle 
et  participent  des  dispositions  adnnses  pour  les  porches  s<»us  clochers  du 
Limousin  et  du  Périgord. 

Parnd  les  porches  les  plus  remarquables  élevés  sous  l'influence  de  ces 
deux  écoles,  niais  qui  ne  possèdent  pas  cependant  les  piles  intérieures 
que  nous  voyons  dans  les  porches  de  Limoges,  de  Lesterps  et  de  Saint- 
BenoU-sur-Loirc,  il  faut  citer  celui  de  l'église  abbatiale  de  Moissac 
(Tarn-€t-Garonne). 

Li  structure  de  ce  porche  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de 
Part.  Elle  date  de  deux  époques  assez  rapprochées  l'une  de  l'autre,  du 
commencement  et  du  milieu  du  xii*  siècle. 

La  figure  2lx  en  retrace  le  plan  à  rez-de-chaussée.  Primitivement,  ce 
porche  s'ouvrait  (lu  côté  du  midi, en  C,  par  une  large  arcade  en  tiers-point. 
Du  côté  (le  l'ouest,  en  D,  et  du  côté  du  nord,  en  E,  il  s'ouvrait  sur  des 
dépendances  de  l'abbaye,  sur  les  cloîtres,  et  était  fermé  par  des  vantaux. 

Une  troisième  porte  F,  avec  trumeau  central,  donnait  accès  dans  la 
nef  de  l'église.  Peu  après  sa  construction,  c'est-à-dire  vers  H50,  on 
ajouta,  au  grand  porche  portant  un  gros  clocher,  un  second  porche  ou 
abri  extérieur  <1,  richement  décoré  de  bas-reliefs  et  de  sculptures  d'un 
très-grand  style  (voy.  Statuaire).  On  éleva  les  piliers  H  et  les  contre- 
forts L  Ces  constructions  accolées  servirent  à  porter  un  chemin  de  ronde 
crénelé  qui  défendait  l'entrée  de  l'église.  La  figure  25  donne  le  plan  de 
la  salle  bâtie  au-dessus  du  porche,  et  sur  les  piles  de  laquelle  devait 
s'élever  un  clocher  qui  ne  fut  pas  terminé.  La  diftérence  des  teintes  du 
plan  indique  la  construction  première  et  les  adjonctions  faites  au  milieu 
du  XII*  siècle  pour  recevoir  les  crénelagcs  à  deux  étages  sur  le  porche 
extérieur  en  K,  et  à  un  seul  chemin  de  ronde  sur  les  côtés  L  et  M. 
C'était  une  tentative  assez  hardie,  au  commencement  du  xir  siècle,  que 
de  couvrir  une  salle  de  10  mètres  de  côté  par  une  seule  voûte  qui  ne 


*  Voyez  Minioyrn/Jtte  fie  Vi^gUse  ilr  Saiitt-Pavtti,  publiée  par  les  so  ins  du  niini<(trc  de 
l'instruction  |»ublii|iiL<. 

'  II  Taut  cite  r  aussi  un  do  ces  porclios  conservé  sous  le  cloclicr  occidental  de  l'église 
Sainl-Scveriu  de  Bordeaux,  et  qui  date  du  comineocement  du  xii*  sièilc. 

T.  VlI.  37 
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fût  pas  uih;  coupole,  et  rarchilecle  du  porche  de  Moissac  résolut  ce  pro- 
blème eu  constructeur  habile.  La  voûte  du  rez-de-chaussée  est  en  arcs 
d'ogives,  c'est-ii-din'  coinjwsée  de  formerets  et  de  deux  ar<'s  diagonaux 
laides,  à  section  rectangulaire,  sur  lesquels  reposent  les  quatre  triangles 


de  la  voûte  inavonncs  en  moellons  smillés.  La  voûte  de  la  salle  haute  est 
composée  de  douze  arcs  tendant  à  un  ceil  central  réservé  pour  le  pas- 
sage des  cloches.  Notre  coupe  (fig.  26),  faite  sur  la  ligne  A  M  du  plan  du 
rez-de-chaussée,  explique  celte  structure.  Le  détail  N  indique  l'appareil 
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des  pierres  composant  la  clef  la  voùle  du  rez-dc-ehauss«'e  (car  les  ares 
diagonaux  sont  mavonnés  en  pierres  d'un  faible  échantillon).  Quant  aux 


arcs  de  la  vorttc  du  premier  étape,  qui  peut  bien  passer  déjà  pour  une 
voûte  dans  le  mode  gothique,  les  diagonaux  sont  plein  cintre,  et  les  huit 
autres,  partant  des  piles  intermédiaires,  sont  des  portions  de  cercle.  On 
observera  que  ces  huit  ares  intermédiaires  sont  posés  obliquement  sur  les 
chapiteaux  des  jiiU's,  tandis  que  les  tailloirs  de  ces  chapiteaux  ont  leurs 
faces  parallèles  aux  entés  du  carr»*.  Déjà  cependant  les  tailloirs  des  arcs 
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diagonaux  sont  posés  suivant  la  direction  de  ces  arcs  (wy.  le  plan, 
fig.  25).  Ces  deux  salles  basse  et  haute  sont  d'un  effet  monamental  qui 


produit  une  vive  impression.  La  construction»  quoique  rude,  en  est  bien 
exécutée  et  n'a  subi  aucun  mouvement.  Les  adjonctions  faites  au  mi- 
lieu  du  XII*  siècle,  si  intéressantes  qu'elles  soient,  ont  altéré  la  physio* 

nomic  grandiose  de  l'extérieur  de  ce  porche  et  ont  assombri  cette 
belle  salle  supérieure,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  destination ,  et 
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qui  B'onvnit  si  laigement  sur  les  deliors.  La  nef  de  l'église  ayant  été 

rpbAtie  au  commencement  du  xv*  siècle  sur  un  plan  analogue  à  celui 

de  lu  oatlu'drale  d'Alby,  il  est  diflirilc  aujourd'hui  de  savoir  comment 
cette  salle  supérieure  s'arrangeait  avec  la  nef  primitive.  Toutefois 
les  trois  areades  i',  bouchées  en  brique  lors  de  la  recoiistriuiioii  du 
XV'  siècle,  s'ouvraient  nécessairement  sur  la  nef  ancienne,  et  uiettaient 
la  salle  haute  en  communication  directe  avec  celle>ci  sans  interposition 
de  vitraux.  Mais  nous  avons  déjà  vu,  par  (]uelques-uns  des  exemples  de 
porches  surmontés  de  salles,  donnés  dans  cet  article,  que  les  nefs 
n'étaient  guère  fermées  par  des  vitraux,  surtout  dans  les  provinces  du 
Centre  et  du  Midi,  avant  la  fin  du  xn*  siècle. 

Les  porches  sous  clochers  sont  rares  à  dater  du  commencement  du 
XIII'  siècle  dans  l'architeclure  française.  Cependant  nous  citerons  celui 
de  rt't^'lise  de  Larchaiit  (Seine-et-Marne)  La  Normandie  en  présente 
quelques-uns  qui  datent  des  xiV  et  xv*  siècles  ;  nous  nientionneruns 
comme  l'un  des  plus  remarquables  celui  de  la  tour  de  l'église  Saint- 
Piene,  à  Gaen  *. 

Sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  les  contrées  environnantes,  cette  dispo- 
sition se  continue  assez  tard.  Le  porche  de  la  cathédrale  de  Fribouig 
ouvert  sons  le  clocher  occidental  est  fort  beau.  Intérieurement  il  est  orné 
de  bonnes  figures  représentant  les  arts  libéraux,  de  grandeur  naturelle, 
le  Christ,  les  vierges  sages,  les  vierges  folles,  le  sacrifice  d'Abraham, 
saint  Jean-Haptisfe.  sainte  Marie  rHgyiiticiiiH-,  etc.  Ce  porche  n'est  ou- 
vert que  par  une  arcade  sur  la  face,  les  côtés  sont  clos  et  décorés  par 
ces  statues  dont  nous  venons  de  citer  les  principales. 

Parlant  des  porches  sous  clochers,  on  ne  saurait  passer  sous  silence 
les  porches  si  bien  disposés  sous  les  tours  projetées  de  la  façade  de 
l'église  de  SaintrOuen,  à  Rouen. 

Ces  tours,  qui  devaient  ^tre  d'une  dimension  colossale,  ne  furent 
élevées  que  jusqu'à  la  hauteur  de  20  mètres  environ  au-dessus  du  sol. 
Lor.squ*il  fut  question  d'achever  la  façade  de  l'église  de  Saint-nn(-n  en 
18/»0,  on  n'osa  continuer  l'œuvre  commencée  sur  des  dimensions  aussi 
considérables;  on  rasa  donc  les  souches  des  deux  clochers,  et  l'on  perdit 
ainsi  une  des  dispositions  des  plus  originales  et  des  plus  ingénitïuses 
parmi  toutes  celles  qu'avait  conçues  le  moyen  âge  à  son  déclin,  car  ces 
tours  dataient  du  xv*  siècle. 

Elles  s'élevaient  sur  deux  porches  posés  diagonalement  et  donnant 
entrée  de  biais  dans  les  deux  collatéraux.  Le  plan  de  ces  porches  est 
gravé  dans  l'ouvrage  de  Pugin  sur  les  monuments  de  la  Normandie, 
au(juel  nous  renvoyons  nos  lecteurs  ^.  La  position  oblique  des  porches 
(le  l'église  de  Saint-Ouen  avait  permis  de  les  ouvrir  sur  l'extérieur  par 

'  Voyez.  It^s  yfointment^i  lit'  iiciiii'-*'t-Mnrnf,  par  MM.  Aufainn'  el  Fichot. 
'  Voyez  Pugin,  Spécimens  of  the  architectural  iiut.  of  SormonJf/. 
>  Voyei,  i  Vurticle  AiCHnscnTKB  iiiu«iir«B,  !•  ligure  S2. 
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deux  baies  abritées,  tendant  an  centre  d'un  large  parvis  formé  par  la 
sailiio  (les  (oui*s.  On  évitait  ainsi  les  courîints  d'air  dans  l'égliso,  Ips  portos 
exlérieurfb  dos  porclies  oX  celles  donnant  dans  los  rollaténiux  n'étant 
pas  planées  en  face  l'une  de  l'autre.  La  foule  des  fidèles,  en  sortant  par 
les  deux  portes  latérales  et  la  porte  centrale,  se  trouvait  naturellement 
réunie  sur  l'aire  de  ce  parvis,  sans  qu'il  pùt  en  résulter  de  l'encombre- 
ment. 11  y  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  disposition  ai  bien  trouvée  et  d'un 
si  heureux  effet,  n'ait  pas  été  suivie  dans  la  construction  de  quelques-unes 
de  nos  églises  modernes»  d'autant  qu'elle  peut  s'accommoder  à  tous  les 
stvies  d'arcbiteclure. 

Porches  h'kguses  annexes.  C'est  à  dater  <le  la  fin  du  xii'  siècle  que 
les  porches  accolés  aux  fa(  ades  |)rinci pales  ou  latcrales  des  éfilises 
deviennent  très-fréquents,  l'ourquoi?  Avant  cette  ép()(|ue,  les  éj:lises 
les  plus  importantes  étaient  celles  qui  dépendaient  d'établissements  mo> 
nastiques.  Ces  églises,  comme  nous  l'avons  vu,  possédaient  des  porches 
très-vastes  si  elles  relevaient  de  l'ordre  de  Glnny,  en  forme  de  portiques 
si  elles  relevaient  de  l'ordre  de  Clteaus,  plus  ou  moins  étendus  si  elles 
ne  dépendaient  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  ordres,  mais  foisant 
partie  du  plan  primitif  ou  complété  de  l'édilice  religieux.  Lorsque  ces 
porches  avaient  fté  annexés,  ils  achevaient,  pour  ainsi  dir(\,  un  ensemble 
de  constructions  conçues  d'après  une  idce  tlominante.  Les  églises  parois- 
siales antérieures  à  1150  étaient  petites,  pauvres,  et  copiaient  plus  ou 
moins  les  grandes  églises  monastiques.  Avant  cette  époque,  les  cathé- 
drales elles-mêmes  avaient  peu  d'étendue,  et  s'élevaient  paiement  sous 
l'influence  prédominante  drâ  édifices  dus  aux  ordres  religieux.  Mais  lors- 
que, vers  lt60,  les  évoques  surent  recueillir  ces  immenses  ressources  qui 
leur  permirent  d'élever  des  églises  qui  pussent  rivaliser  avec  celles  des 
ordres  relipieux  et  même  les  dépasser  en  étendue  et  en  richesse,  ils 
adoptèrent  des  jilaiis  qui  ditTéraicnt  sur  bien  des  points  de  ceux  admis 
par  les  moines.  Plus  de  chapelles,  plus  de  j)orclies  ou  de  narthex.  Les 
cathédrales  prirent  généralement  pour  t\  [)e  un  pian  de  basilique,  avec 
nef  centrale  et  bas  côtés;  des  portes  largement  ouvertes  se  présentaient 
sur  la  façade,  sans  vestibule.  U  semblait  que  le  monument  de  la  cité,  la 
cathédrale,  voulût  être  surtout  accessible  à  la  foule,  qu'elle  évitftt  tout 
ce  qui  pouvait  faire  obstacle  à  son  introduction.  C'était  un  forum  cou- 
vert, dans  lequel  chacun  était  appelé  sans  préparation,  sans  initiations. 
Mais  bientôt,  ainsi  que  nous  l'expliquons  ailleurs  l'espoir  que  les  évê- 
ques  avaient  c(»m<  u  de  devenir  les  chefs  politiques  et  religieux  de  la  cit»; 
s'évanouit  en  face  de  l'attitude  nouvelle  prise  par  le  pouvoir  royal.  Les 
cathédrales  durent  se  n^nfermor  dans  leur  rôle  purement  religieux:  elles 
élevèrent  des  chapelles,  des  clôtures  autour  des  chœufs;  elles  élevèrent 
leurs  longues  nefs  pour  y  installer  des  transsepts,  et  enfin  elles  ajoutè- 

*  Voyet  rtrlicle  CatuAokalb,  I.  II,  p.  280  et  «lir.  —  Voyei  anwi  let  EtÊtrHinut  tvr 
ftirrhi^trhuitf  1. 1,  p.  2SS  ei  univ. 
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rent  des  porches  devant  les  entrées.  Mais  cependant,  comme  si  l'idée 
fHfemière  qui  les  avait  fait  élever  dût  laisser  une  trace  perpétuelle,  ces 

porches  se  dressèrent  principalement  devant  les  entrées  secondaires  ou 
latérales;  et  les  façades  principales.  1rs  portails,  ouvrirent,  conimc  dans 
lus  conceptions  primitives  de  ces  monuments,  leurs  larges  portes  sur  un 
panis  sans  porches  ou  vestibules  extérieurs.  Nous  voyons  même  que 
certaines  cathédrales  dont  le  plan,  au  xir  siècle^  avait  été  conçu  avec 
un  porche  antérieur,  comme  à  Chartres  par  exemple,  suppriment  ce 
porche  au  commencement  du  xm*  siècle  pour  ouvrir  les  portes  directe* 
ment  sur  la  place  publique.  Si  quelques  cathédrales,  ce  qui  est  rare 
d'ailleurs,  possèdent  des  porches  devant  leur  f  u  hIc  principale,  comme 
celle  de  Noyon,  p;ir  exemple,  ces  porches  datent  de  la  fin  du  xiir  siècle 
ou  même  du  coiiiitnincement  du  xiV;  car  nous  ne  pouvons  considérer 
comme  des  porches  les  larges  ébrusenienls  qui  précèdent  les  portes  occi- 
dentales des  cathédrales  d'Âmiens  et  même  de  Laon  '.  Ce  sont  là  des 
portaiUf  c'est-à-dire  des  portes  abritées. 

Vers  le  milieu  du  xni*  siècle,  nous  voyons  au  contraire  élever  des 
porches  bien  caractérisés  devant  les  portes  secondaires  des  cathédrales. 
C'est  à  cette  époque,  vers  12fi5,  que  l'on  bâtit  les  porches  latéraux  des 
cathédrales  de  Chartres,  de  Bourges,  de  (^hâlons-sur-Marne,  du  Mans, 
de  Daycux,  et  qu'on  élève  souvent  ces  jjorclies  devant  des  portes  qui 
n'avaient  pus  été  destinées  à  être  abi  ilees.  IJientôt  cet  exemple  est  suivi 
dans  les  églises  conventuelles.  Pendant  les  xiV  et  xV  siècles,  on  élève 
quantité  de  porches  sur  les  flancs  de  ces  édiûces.  Quant  aux  églises  pa- 
roissiales, dès  le  xni*  siècle,  leurs  portes  principales  comme  leurs  portes 
hitérales  s'ouvrent  fréquemment  sous  des  porches. 

A  la  fin  du  xii'  siècle  et  au  commencement  du  xiir  siècle,  deux  por- 
ches, l'un  du  côté  du  nord  et  l'autre  du  côté  méridional,  s'implantent 
devant  les  portes  secondaires  de  la  cathédrale  romane  du  Puy  en  Velay, 
et  ces  deux  porehos  sont  surmontés  de  salles  ;  mais  ce  sont  des  liors- 
d'u'uvre,  ne  se  raccordant  en  aucune  faeon  avfe  rédifioe  ampiel  ils 
se  soudent,  tandis  qu'il  faut  voir  dans  les  porches  latéraux  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  des  conceptions  mises  en  harmonie  avec  le  monument 
déjà  construit.  Les  porches  nord  et  sud  plantés  devant  les  portes  du 
transsept  de  la  cathédrale  de  Chartres  passent,  à  juste  titre,  pour  des 
chefs-d'œuvre.  Ils  sont  composés  évidenmient  par  des  artistes  du  pre- 
mier ordre  et  olfrent  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  fran- 
çaise du  milieu  du  xm''  siècle.  Leur  plan,  leur  structure,  leur  ornemen- 
tation, la  statuaire  qui  les  couvre,  sont  des  sujets  d'étude  inépuisables, 

*  11  faut  not£r  ici(Miy.  Catiikdrale^  tig.  tO)  que  le  portail  de  lu  caUiùdrule  d'Ainicnti 
n'a  pas  été  élevé  confoi ménient  ù  son  tracé  primitif.  Mais  ca  admettant  même  ce  plnii 
inimttif,  nous  ne  pouvons  voir,  non  plus  qn*&  la  cathédrale  de  Laon,  dans  ces  ébrase- 
mentA  prononcés  des  portes,  ce  qui  constitue  un  iiorclie,  c'cst-i-dire  un  vestibule  ouvert 
on  rerniê. 
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et  leur  ensemhlo  |>résentc  cette  harmonie  complète  si  rare  dans  \m  œu- 
vres (l'architecture.  Celui  du  nord,  plus  riche  de  détails,  plus  complet 
comme  entente  de  la  sculpture,  plus  original  peut-{Hre  comme  composi- 
tion, produirait  [)lus  d'etVet,  s'il  était,  aiii>i  (|ue  celui  du  sud,  élevé  sur  un 
grand  emmarchenient  et  exposé  tout  le  jour  aux  rayons  du  soleil.  Dans 
rorigine,  ces  deux  porches  étaient  peints  et  dorés  ;  leur  aspect,  alors, 
devait  ôtre  merveilleux.  C'est  lorsqu'on  examine  dans  leur  ensemble  et 
leurs  détails  ces  compositions  claires,  profondément  étudiées,  d'une  exé- 
cution irréprochable,  qu'on  peut  se  demander  si  depuis  lors  nous  n'a- 
vons pas  désappris  au  lieu  d'apprendre;  si  nous  sommes  les  descen- 
dants de  ces  maîtres  dont  l'imagination  féconde  était  soumise  cependant 
à  des  rèj^les  aussi  rigoureuses  que  sages;  et  s'il  n'y  a  pas  plus  d'art  et 
de  goût  dans  un  de  ces  chefs-d  o  uvrc  que  dans  la  plupart  des  pâles  et 
froids  monuments  élevés  de  nos  jours. 

La  somme  d'intelligence,  de  savoir,  de  connaissance  des  effets,  d'ex- 
périence pratique,  dépensée  dans  ces  deux  porches  de  Notre-Dame  de 
Chartres,  suffirait  pour  établir  la  gloire  de  toute  une  génération  d'artistes; 
et  ce  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer  dans  ces  œuvres,  c'est  combien 
alors  les  arts  de  l'architecture  et  de  la  sculpture  avaient  su  foiro  une 
alliance  intime,  comhien  ils  se  tenaient  étroitement  unis. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  donner  ici  des  figures  de  ces  por- 
ches publiés  dans  maints  ouvrages  ',  gravés,  litliograpliiés  et  photogra- 
pliiés  bien  des  fois.  Nous  passerons  à  l'étude  d'exemples  non  moins 
remarquables,  mais  peu  connus.  L'église  de  Saint-Nicaise  de  Reims  avait 
été  bâtie  par  l'architecte  Libergier,  mort  en  4263  c'était  un  des  plus 
beaux  monuments  religieux  de  la  Champagne.  D'une  construction 
savante,  l'église  de  Saint-Nicaise  montrait  ce  qu'était  devenue  cette 
architecture  champenoise  au  milieu  du  xiii*  siècle,  un  art  mûr.  Sur  la 
façade  de  cette  église  s'ouvraient  trois  portes  :  Tune  centrale,  dans  l'axe 
de  la  grande  nef,  les  deux  autres  dans  l'axe  de  chacun  des  bas  côtés. 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ces  porti  s  secondaires.  La  porte 
centrale  était  précédée  d  un  porche  peu  profond,  élevé  entre  les  deux 
contre-forts  butant  les  archivoltes  de  la  nef,  et  recevant  le  poids  des 
angles  des  deux  dodiers.  La  iigure  27  nous  montre  en  A  le  tracé  du 
plan  de  ce  porche,  avec  l'échelle  en  piedt.  D'un  axe  d'un  contre-fort  à 
l'autre  on  comptait  UQ  pieds.  Les  contre-forts  avaient  8  pieds  de  face; 
on  comptait  également  8  pieds  pour  l'ouverture  des  arcades  B,  et 
16  pieds  pour  l'ouverture  de  l'arcade  centrale;  pour  la  profondeur  du 

*  Voyet  la  MonognqMe de  ta  eatMdrùk  de  Chartres,  par  M.  Lauiu.  L'oavragede 

M.  Gaîlhabaud,  sw  FarehUecture  du  y*  au  vn*  tiède,  —  Lut  exemples  de  décoration  de 

M.  fîniuliiTi'l. 

*  Ijk  tombe  de  l'architecte  Lil)t;rgitr  est  aujoiud  hui  pincée  dans  la  cuthédrnic  de 
Reims  ;  dk  était,  avant  la  dcmolitioii  du  l'église  de  iîainl-Nicaise,  placée  dans  ce  inonu» 
méat. 
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porche,  qui  n'était  qu'un  abri,  h  pieds.  Ainsi  les  quatre  colonnes  isolées 


et  engsfées  a,  b,  e,  d,  divisaient  l'espace  ad  en  trois  parties  égales,  et  ces 
T.  Tn.  88 
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qualre  colonnes  perlaient  trois  archivoltes  surmontées  de  gàbles  {voy. 
l'élévation  G).  Chacune  de  ces  archivoltes  inscrivait  un  triangle  é(|uila- 
téral,  et  les  ^'àblcs  eux-mêmes  étaient  tracés  suivant  les  deux  rùtés  (l  iiri 
triangle  équilatéral.  Si  l'arcade  eciitrale  était  entiéreim-nl  à  jour,  celles 
des  deux  côtés  étaient  à  moitié  occupées  par  l  épaisseur  des  contre-forts, 
ainsi  que  le  montre  notre  plan  en  E  et  en  E'.  Quant  à  l'ébrasement  de  la 
porte,  il  était  disposé  de  telle  façon >  qu'en  K  il  existait  une  boiserie  for- 
mant tambour  ou  double  porte.  En  G,  est  tracée  la  coupe  du  porche 
sur  /  m.  La  figure  28  donne  la  vue  perspective  du  porche  central  de  l'église 
de  Saint-Nicaise  de  Reims.  Si  simple  par  son  plan,  cette  composition 
était,  en  élévation,  d'une  grande  richesse,  mais  sans  que  les  détails 
nuisissent  en  rien  à  l'ensemble  des  lignes.  D'abord  rarebitecte  avait  eu 
l'idée  nouvelle  de  donner  à  ses  porches  l'aspect  d'une  de  ces  décorations 
que  l'on  dispose  devant  les  favades  d'églises  les  jours  de  grandes  céré- 
monies. Sans  contrarier  la  structure  principale  de  l'architecture,  ces 
arcades  surmontées  de  gftbles  forment  une  sorte  de  soubassement  déco- 
ratif occupant  toute  la  largeur  de  l'église  et  percé  de  baies  au  droit  des 
portes.  C'était  comme  un  large  échafaudage  tout  garni  de  tapisseries; 
car  on  remarquera  que  les  tms  de  ce  soubassement  sont  ornés  de  fins 
reliefs  fleurdelisés  qui  leur  donnent  l'aspect  d'une  tenture.  Derrière 
cette  architecture  légère,  et  qui  semble  élevée  pour  une  féte,  se  voyaient 
les  portes  richement  décorées  de  bas-reliet's.  Celle  centrale,  dont  nous 
tlonnons  la  vue  perspective  (fig.  28),  portait  sur  son  trumeau  la  statue  de 
saint  iNicaise;  dans  son  tympan,  le  Christ  assis  sur  le  monde  au  jour  du 
jugement,  avec  la  Vierge  et  saint  Jean  à  ses  côtés  etdes  anges  adorateurs; 
au-dessous,  d'un  côté,  les  élus;  de  l'autre,  les  damnés,  dont  quelques- 
uns  sont  emmenés  en  enfer  dans  un  chariot.  Dans  les  éeoinçons,  deux 
anges  sonnent  de  la  trompette.  Les  douze  apôtres  étaient  irilacés,  non 
comme  des  statues  dans  des  niches,  mais  comme  des  groupes  de  per- 
sonnages dans  les  deux  enfoncements  pratiqués  des  deux  ccMés  des  pieds- 
droits  de  la  porte.  On  voit  connue,  d'une  disposition  extrêmement  siujple 
comme  plan,  l  architecte  Libergier  avait  su  faire  un  ensend)le  lrès-décf>- 
ratif  et  facile  à  suivre  d'un  coup  d'œil  Les  deux  porches  donnant  dans 
l'axe  des  collatéraux  ne  se  composaient  chacun  que  d'une  seule  arcade 
percée  entre  les  deux  gros  contre-foris  des  clochers.  Cette  arcade,  sur- 
montée d'un  gàble,  comme  celles  du  porche  central,  avait  12  pieds  d'ou- 
verture (2  toises).  Mais  comme  ces  portes  latérales  étaient  celles  qui 
servaient  habituellement  (la  porte  centrale  n'étant  ouverte  que  pour  les 

<  L'égUie  de  Saint-Miodae  a  été  démolie  depuis  b  fia  dn  dernier  «îèrie.  En  ordeanuit 

reUc  <li*molition,  les  gem  de  Reims  mit  privé  lotir  \  illi  et  U  France  d'un  de»  plus  l>eaux 
iimmiincnts  ilc  l  art  au  x\i\'  sirrlc.  lloiircii>iciiU'iiL  k.»  ilocuiiu'nls  sur  <  pI  i'»li(icc  lU"  font 
l»us  trop  déraut;  un  on  pu»»è«lc  t\c!>  plan»  vl  quelque:'  graïuivs,  entre  autre.«  ceUc  de  U 
rai;julc,  qui  ett  un  véritable  chef-d'oeiivre  et  qui  eft  due  eu  graveur  rémoir  DcSon.  CcUc 
pièce  rare  date  de  1SS5. 
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|»rorcssions  ou  pour  l.-iisser  écouler  la  foule),  leurs  porches  avaient  plus 
(le  profondeur  (1  loise),  et  k  l'inlérieur  éUiient  disposés  des  tambours  à 


demeure,  très-ingénieusement  combinés.  Le  plan  (lig.  29)  fait  voir  la 
disposition  de  ces  tambours  en  A,  et  l'entrée  des  escaliers  des  rloeliers. 
entrée  qui  se  trouvait  aussi  en  dehoi's  de  l'église,  quoique  garantie  par 
la  porte  extérieure.  Les  esjMices  A,  B,  étaient  couverts  par  des  ben-eaux 
en  tiers-point  eoumio  les  archivoltes,  et  les  tympans  des  portes  décorés  de 


Digitized  by  Google 


[  VOACBB  ]  —  $00  — 

bas-reliefs  dans  des  quatre-feuUles  el  des  lobes,  comme  celui  de  la  porte 
centrale.  Les  nos  D  étaient  couverts  des  mêmes  semis  fleurdelisés  en 
petit  relief.  Liliei^ier  parait  être  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  faire  ainsi 
des  porrlies,  des  liors-d'tjeuvre  rappelant  ces  ouvrages  provisoires  que 
l'on  élève  devant  les  portails  des  «'«îlises  h  l'orcasion  de  certaines  solen- 
nités. Cette  idée  lui  développée  \>\u>  tard  avec  j)lus  ou  moins  de  bon- 
heur, mais  sans  qu'on  ait,  nous  srnible-t-il,  dej)assé  ce  premier  essai. 
Cependant  à  Troyes,  dans  la  môme  province,  il  existe  encore  deux  por- 
ches d'une  disposition  très-remarquable  devant  les  portes  du  transsept 


de  l'église  de  Saint^Urbain  *.  Ces  porcbes  sont  de  véritables  dais  sou- 
tenus par  des  arcs4»outants  reportant  la  poussée  et  la  charge  de  leurs 
voûtes  sur  des  contre-forts  extérieurs  isolés.  Le  plan  de  l'un  de  ces  por^ 

ehes,en  tout  semblables  entre  eux  (fig.  80),  indique  cette  disposition. 
L'espace  A,  1$,  C,  I)  est  voftté.  Ces  deux  voûtes  reposent  sur  le  mur  du 
transsept  et  sur  les  trois  piles  R,  E,  C.  Trois  arcs-boutants  d,  K,  Il  repor- 
tent la  poussée  extérieure  de  ces  voûtes  sur  les  trois  contre-torts  1,  K,  L. 
La  légèreté  de  cette  construction,  élevée  en  liais  de  Tonnerre  d'une 
excellente  qualité,  est  surprenante.  Ces  deux  voûtes  ont  réellement 
l'apparence  d'un  dais  suspendu,  car  leur  saillie  laisse  à  peine  voir  les 
frêles  colonnes  qui  les  reçoivent.  Quant  aux  (;ontre-forts  T,  K,  L,  malgré 
leur  importance  relative,  ils  sont  tellement*hors-d'œuvre  (les  deux  con- 
tre-forts I,  L.  étant  d'ailleurs  au  droit  de  ceux  de  l'église  0,  M),  qu'ils  ne 
paraissent  pas  appartenir  au  porche  et  que  l'œil  ne  s'y  arrête  pas.  En  P, 

•  Nous  avons  très-souvent  l'occasion  do  parler  île  celle  jolie  éjflise,  qui  présente  le 
iléTdoppc'nuul  le  plus  complel  et  k>  plus  extraordinaire  de  ccUc  architecture  champe  • 
nobe  du  siu*  siicle  (voy.  Aicamcnnut  Mueiirai,  Gomatcrio:*,  fig,  102,  103,  104, 
105,  106;  Fmtfu,  PiUBt). 


Digitized  by  Google 


—  sai  —  [  lOifim  J 

nous  avons  tracé  à  l'échelle  de  0",05  par  mètre  Fane  des  colonnes  d'an- 
gle BC,  et  en  R,  le  détail  à  la  même  échelle  du  pilier  S  avec  sa  niche  T. 


Une  coupe  faite  sur  XV  (flg.  31)  rend  compte  de  cette  singulière  struc- 
ture dont  le  géométral  ne  peut  donner  qu'une  idée  très-incomplète.  En 
perspective,  les  contre-forts  et  les  arcs-boutants  ne  se  projettent  pas 

romme  dans  le  gL^imétral,  ils  se  séparent  du  porche,  le  laissent  indi'*- 
pendant.  L'arc-boutant  A,  par  exemple,  à  im  plan  élni{;ne  et  biiUml  le 
premier  contre-fort  du  chœur,  ne  participt'  pas  dt-  la  construction  du 
porche  les  contre-forlâ  marqués  1  et  L  dans  le  plan  paraissent  se 
rattacher  eux-mêmes  à  l'église  et  non  au  porche.  Il  y  a  dans  cette  com- 

1  CTeat  r«rc-boutant  marqué  Y  sur  le  plan  (iig.  30). 


Digitized  by  Google 


[  fORGBE  ]  —  S02  — 

position  une  entente  de  l'effet  que  ne  peut  rendre  un  géomélral  et 
qu'exprime  difficilement  même  une  vue  perspective.  Um  ce  qui  doit 


attirer  l'attention  des  architectes  dans  les  porches  de  l'église  de  Saint* 
Urbain,  c'est  la  grandeur  du  parti.  Malgré  leur  excessive  légèreté  et  la 
ténuité  des  divers  membres  do  l'architecture  réduits  à  leur  plus  iUblp 
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dimension,  ces  porches  sont  grands  d'échelle  et  n'ont  pas  la  maigreur 
que  Ton  reproche  à  beaucoup  d'édifices  élevés  à  la  fin  du  xur  siècle  et 
au  commencement  du  xiv'.  L'élévation  faite  sur  la  ligne  ab  du  plan 
(tig.  32)  fdit  assez  voir  combien  celte  composition  est  large,  claire,  et 


comme  les  détails  sont  soumis  aux  masses.  Sur  les  deux  archivoltes 
latérales  sont  élevés  des  gables,  connue  sur  la  face;  et  les  combles  en 
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;iril()is»'s  suivuiil  les  ju-iilcs  de  ces  gâbies,  de  sorle  que  les  eaux  s'écou- 
lent par  des  caniveaux  posés  sur  les  arcs-boutanis  cl  par  les  gargouilles 
posées  au  devant  des  contre-forts  (voy.  la  coupe).  Par  derrière,  ces  com- 
bles forment  croupe  avec  chéneau,  afin  de  dégager  les  grandes  fenêtres 
du  transsept.  I^s  gftbles  indiquent  donc  la  forme  des  combles,  ce  qui  est 
rationnel.  Au-dessus  des  deux  portes  percées  sous  le  porche  s'ouvrent 
deux  fenêtres,  ainsi  que  le  fait  voir  l:i  fipun'  32,  fenêtres  dont  les  me- 
neaux se  <  oini)inent  adroitement  avec  les  gAbles  à  jour  qui  surmontent 
ces  deux  portes. 

La  construction  des  porches  de  saint-Urbain  est  conçue  comme  celle 
de  toutes  les  autres  parties  de  cette  jolie  église;  c'est-à-dire  qu'elle  se 
compose  de  grands  morceaux  de  pierre  de  Tonnerre  formant  une  véri- 
table devanture  pour  les  archivoltes,  gàbles,  balustrades,  daires'voies  et 

clochetons,  et  d'assises  basses  pour  les  contre-forts.  Quant  aux  remfriis* 
sages  des  voûtes,  ils  sont  faits  en  petits  matériaux  Ces  porches,  comme 
toute  la  construction  de  l'église  de  Saint-Urbain,  élevée  d'un  seul  jet, 
(latent  des  dernières  années  du  xiii'  siècle,  et  sont  une  des  o'uvres  les 
plus  hardies  et  les  plus  savantes  du  moyen  âge.  Le  xfV  siècle  n'atteignit 
pas  cette  légèreté,  et  surtout  cette  largeur  de  composition,  dans  les 
œuvres  du  même  genre  qu'il  eut  à  élever.  Ainsi  le  porche  m^dional  de 
l'église  Saint-Ouen  de  Rouen,  bâti  vers  la  fin  du  xnr*  siècle,  est  loin 
d'inroir  cet  aspect  ample  et  léger;  il  est  plus  lourd  et  surchargé  de  détails 
qui  nuisent  à  l'ensemble.  Le  porche  occidental  de  l'église  de  Saint- 
.Maclon,  il  Rouen,  est  certainement  un  des  plus  riches  qu'ait  élevés  le 
XV  siècle,  niais  il  prend  toute  l'iniportance  d'une  façade,  et  ne  semble 
pas  avoir  cette  destination  spéciale  si  bien  indiquée  ii  Saint-Urbain  de 
Troyes  ^.  La  disposition  du  porche  de  Saint-Maclou  a  cela  d'intéressant 
cependant,  qu'elle  se  prête  à  la  configuration  des  voies  environnantes,  et 
que  les  ares  bitéraux  forment  en  plan  deux  pans  coupés  très-obtus  avec 
l'arc  central,  pour  donner  à  la  foule  des  fidèles  un  accès  plus  fiusile. 

L'Oise  de  Saint-Germain  TAuxerrois,  h  Paris,  possède  un  pordiedu 
commencement  du  xv*  siècle,  qui  est  parfaitement  conçu.  Il  s'ouvre  sur 
la  face  par  trois  arcades  principales  qui  comprennent  la  largeur  de  la 
nef,  et  par  deux  arcades  plus  étroites  et  plus  basses,  au  droit  des  colla- 
téraux ;  une  arcade  seniblable  de  chaque  côté,  en  retour,  donne  des 
issues  latérales.  Les  voûtes  fermées  sur  les  deux  travées  extrêmes  plus 
basses  sont  surmontées  de  deux  chambres  couvertes  par  des  combles 
aigus  et  éclairées  par  de  petites  fenêtres  percées  dans  les  tympans  rache- 
tant la  différence  de  hauteur  entre  les  grands  et  les  petits  arcs.  Une 
balustrade  couronne  cette  construction  couverte  en  terrasse,  sous  la  rose, 
dans  la  partie  centrale. 

'  Four  le  «y^tèmc  do  ronstructiim  adopte  à  Suiiii>tIrlMiia  de  Tlrsyes,  voyct,  à  l'article 
CiMtnrcnm,  les  tif^xire*  103,  ioi,  105  ot  io6. 

'  Voyes  les  belle»  photographies  que  MM.  Biuou  frèrcsi  ont  faite*  de  ce  porclic. 
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La  sculpture  el  les  détails  de  ce  porche,  bien  des  fois  retouchés  et 
depuis  peu  grattés  à  vif,  manquent  de  caractère,  sont  mous  el  pauvres. 
Le  porche  de  1  église  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  n'est  l)on  à  étudier 
qu'au  point  de  vue  de  l'enseuible  cl  de  ses  heureuses  proportions.  La 
porte  centrale  qui  s'ouvre  sur  la  nef  date  en  partie  du  xiir  siècle,  c'est 
le  seul  fragment  de  cette  époque  que  l'on  retrouve  dans  tout  rédifice 
rebâti  pendant  les  xiV,  xv^  et  xvr  siècles.  Le  parti  adopté  dans  la  con- 
struction de  ce  porche  nous  paraît  remplir  assez  bien  les  conditions 
imposées  par  les  besoins  d'une  grande  église  paroissiale,  pour  que  nous 
en  présentions  ici  (tig.  33)  l'aspect  général. 


On  observera  que  les  arcades  d'extrémités,  étant  plus  basses  que  celles 
centrales,  les  fidèles  réunis  sous  ce  vestibule  extérieur,  profond  d'ail- 
leurs, sont  parfaitement  abrités  du  vent  et  de  la  pluie,  bien  que  la  circu- 
lation soit  facile.  On  n'en  saurait  dire  autant  des  portiques,  péristyles 
ou  porches,  prétendus  classiques,  établis  au  devant  des  églises  bAlies 
depuis  deux  siècles.  Les  péristyles  de  Saint-Sulpice,  de  la  Madeleine,  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  de  Notre-Dame  de  Lorette,  présentent  peut-être 
une  décoration  majestueuse,  mais  ils  sont,  contre  le  vent,  la  pluie  ou  le 
soleil,  un  obstacle  insuthsant. 

Sur  la  face  méridionale  de  l'église  collégiale  de  Poissy,  on  remarque 
encore  les  resics  d'un  joli  porche  du  xvi"  siècle  ;  mais  cet  appendice, 
reconstruit  vers  1821,  a  perdu  son  caractère.  Un  des  plus  beaux  porches 
élevés  îi  celle  époque  est  sans  contredit  celui  qui  abrite  la  porte  méri- 
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dionale  de  la  cathédrale  d'Alby  *.  Ce  porche  est  un  véritable  dais  porté 
sur  des  piliers  en  avant  de  l'entrée  de  l'église.  U  s'élève  au  sommet  d'un 
grand  emmarchcment  autrefois  défendu,  à  sa  partie  inférieure,  par*  un 
ouvrage  fortifié  tlont  on  voit  des  restes  assez  importants.  Nous  donnons 
(fig.  3'i)  le  plan  du  porche  de  la  ealliedrale  d'Alby  avec  reminardieinent 
qui  le  précède  et  la  deteiise  antérieure.  Les  arcades  A  et  U  s'ouvraient  sur 
une  vaste  plate-forme  entourée  de  murs  crénelés.  La  fipiure  lî."»  présente 
une  vue  perspective  de  ce  porche  prise  du  côte  de  l'ennuarcheinent. 

Le  porche  de  la  cathédrale  d'Âlby  est  une  des  compositions  des  der- 
nières écoles  du  moyen  Age,  et  produit  un  merveilleux  effet  :  béti  de 
pierre  blanche,  il  se  débiche  sur  le  ton  de  brique  de  l'église  et  sur  le  ciel 
de  la  manière  la  plus  pittoresque;  sa  position,  si  bien  choisie  au  sommet 
d'un  long  degré,  en  fait  l'entrée  la  plus  imposante  qu'on  puisse  ima- 
giner. Autrefois  une  longue  et  haute  claire-voie  vitrée  s'ouvrait  au-des- 
sus de  la  porte,  sous  la  voûte  du  porche,  et  donnait  une  grande  lumièit: 
dans  l'église,  d'ailleurs  très-sombre 

^'ous  n'avons  pu,  dans  cet  article,  donner  tous  les  exeuiples  de  por- 
ches d'églises  qui  méritent  d'étie  mentionnés;  nous  nous  sommes  borné 
à  reproduire  ceux  qui  présentent  un  caractère  bien  franc,  qui  accusent 
clairement  leur  destination,  et  dont  la  composition  olhe  cette  originalité 
due  à  des  artistes  de  talent.  Les  églises  de  France  sont  certainement 
celles  qui  présentent  les  exemples  les  plus  variés,  les  mieux  entendus 
et  les  plus  grandioses  de  porches  du  moyen  Age.  En  Allemagne,  ils  sont 
rares  ;  eu  Angleterre,  habituellement  bas  et  petits.  Mais  certainement, 
nulle  part  en  Europe,  ni  en  Italie,  ni  en  Ivspagne,  ni  en  Allemagne,  ni  en 
Angleterre,  on  ne  voit  des  porches  qui  puissent  être  comparés,  même  de 
loin,  à  ceux  de  Chartres,  de  Saint-Urbain,  de  Saint-Maclou,  de  la  cathé- 
drale d'Alby,  de  Saint-Ouen  de  Bouen,  et  de  Saint-Germain  l'Anxerrob. 

PoBcns  ▲HiixzEs  A  BBS  ooMSTavcTioiis  civiLis.  ^  Les  articles  EscujEa, 
Pereon,  donnent  quelques  exemples  de  porches  combinés  avec  les  degrés 
principaux  des  pjdais  et  châteaux.  Sur  la  voie  publique,  il  n'était  pas 
possible  d'établir  des  porches  en  avant  des  maisons.  Celles-ci  possé- 
daient parfois  des  portiques  continus  ou  des  saillies  en  encorbelle- 
ment formant  abri,  ou  enroïc  de  véritables  auvents  à  demeure 
(voy.  Auvent,  Maison].  Les  porches  proprement  dits  eussent  géné  la 
circîilation,  surtout  dans  les  villes  du  moyen  âge,  dont  les  mes  sont 
généralement  étroites.  Quelquefois,  dans  les  cours,  un  pavillon  portant 
son  angle  saillant  sur  un  seul  pilier  formait  un  petit  porche  devant  une 
entrée  ou  k  l'issue  d'une  allée,  ainsi  que  le  fait  voir  ki  figure  86  A 

<  Vo}ti  CUtBiiMULC,  fig.  50. 

*  M.  Dily,  ardislMlc  dioeéMiiid'Albv,  t  été  depda  pett  éhûtgé  de  feiUiirer  ee  porche, 

et  s'est  acquiUc  de  cette  tAclio  difTu-ilo  nvor  un  talent  redlarquable. 

*  Voyci,  à  l'arUrlc  Mai><i\,  1p  plan  cl  1  rlévation  de  l'hAtel  de  la  Th-ttihille  (fip.  36 
et  37),  la  tourelle  formant  porche  à  rc2-de-chau»sce,  à  rentrée  de  l'allce  conduisant  au 
jardin.  Vciyei  ausdl  l'artivlc  ToracLLE. 
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publique;  mais  ces  abris  étaient  des  loges  plutôt  que  des  porches,  on  en 
établissait  près  des  marchés  :  c'étaient  des  pnrloirs,  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'liui  des  àaune»,  sur  une  petite  échelle  *. 


Cependant  les  vignettes  des  manuserits  du  xv"  siècle  présentent  fré- 
quemment des  porches  assez  importants  devant  des  hôtels,  sur  la  voie 
publique;  eJ  ces  porohos  sont  toujours  figurés  comme  rtaiit  relativement 
tn^'S-ornés.  Un  beau  manuscrit  de  cette  époque,  appartenant  à  la  bililio- 
thcquc  de  Troycs  (n**        donne  un  porche  d'hôtel  dont  voici  en  plan  la 


disposition  (fig.  37).  Le  porche  A  est  placé  à  l'angle  du  bâtiment  et  forme 
tambour  dans  l'intérieur.  L'élévation  perspective  fournie  par  le  manu- 


•  Vojrot  Ix>GK. 
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scril  est  n'proiluifo  pru*  iiolro  figure  38.  Ce  porclif»  osf  Irès-prtit  (récliollo, 
c.(*  n'osi  qu'un  abri  pouvani  contenir  c|uatro  personnes.  C'était  r,e  qui 


ronvenait  à  l'entrée  d'une  hal>itation.  Au-dessus  de  la  console  portant  la 
retombée  du  {jAhle  de  faee,  est  placée  une  de  ces  statues  de  la  sainte 
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Vierge,  si  fréquentes  dans  les  carrefours  des  villes  du  moyen  Age  et  aux 

anglos  des  rues. 

Mais  la  forme  des  porclle^  la  plus  hubituelleiiu'iil  adoptée  devaiil  les 
eoiistim  tions  civiles^,  telles  que  hospices,  iiialadivrics.  maisons  de  ivii- 
iiioii  de  bouip'ois,  habitations  rurales,  est  celle  ciiir  ritr.K  <•  notre 
ligure  39.  Ces  annexes  se  couiposaicnt  d'un  bahut  avec  piiettes  dt>  pierre 


sur  lesquelles  des  sablières  de  bois  portaient  une  charpente  lambrissée 
dont  l'écarteiTient  nVîtait  njainteiiu  (jue  par  des  entraits  retrouss^'s.  La 
lé{{èi*eté  de  ces  sortes  de  (•oiislniclioiis  n'a  pas  pernns  qu  elles  arrivassent 
jusqu'à  nous,  et  s'il  en  rcs!»  cik  ore  (juclqucs  (h'bris,  c'est  (ju'ils  ont  été 
cngafîés  au  nnlieu  de  bâtisses  plus  rétentes  Dans  les  contrées  du  Nord, 
en  Suède,  en  Angleterre  même,  on  a  continué  fort  tard  à  élever  des  por- 
ches suivant  ce  système;  aussi  en  trouve -tron  encore  quelques-uns 
debout,  d'autant  que  les  charpentes  mises  en  œuvre  étaient,  dans  ces 
pays,  beaucoup  plus  épaisses  que  celles  adoptées  en  France.  Il  était 
d'usage  aussi,  dans  la  Flandre,  d^élever  des  porches  eu  bois  on  avant 
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dos  ponts-levis  des  cliàtt'aux  et  manoirs,  afiu  do  inoftro  à  couvert  los  gens 
qui  atteiidaiout  qu  oii  lour  porinît  d'entrer  ;  mais,  chez  nous,  cos  sorti  s 
d'ouvrages  ont  toujours  l'apparence  d'un  châtclct,  ou  tout  au  nioinsd'un 
corpfi  de  garde  défendu  (voy.  Poute). 

Nous  n'avons  donné  qu'un  petit  nombre  des  exemples  que  fournissent  les 
porches  du  moyen  ftge,  relativement  à  leur  abondance,  car,  ces  annexes 
devant  être  élevées  sur  des  pm^Tanimos  non  unifornies,  il  était  naturel  de 
varier  leur  aspect,  autant  que  leur  structure  et  leur  disposition  générale. 
11  est  beaucoup  de  porches  importants  que  nous  avons  mentionnés,  et 
qui  demanderaient  une  »';tude  toute  spéciale:  lois  sont  les  porches  de 
Notre-Dame  de  Chartres,  ceux  de  la  cathédrale  de  Bourges,  ceux  de  Saint- 
Maclou  de  Rouen^  de  l'église  de  Louviers,  et,  parmi  les  poi'chûs  beaucoup 
plus  anciens,  ceux  de  Saini-Front  de  Périgueux,  des  églises  de  TAuver- 
gne,  celui  de  Notre-Dame  des  Doms  à  Avignon,  etc.  Quant  aux  annexes 
en  dehors  des  portes,  qui,  pour  nous,  à  cause  de  leur  peu  de  saillie,  ou 
plutôt  à  cause  de  leur  liaison  intime  avec  Tédiflce  auquel  elles  appar- 
tiennent, ne  sauraient  être  considérées  comme  des  porches,  nous  les 
classons  dans  ïesportaiis, 

PORT,  s.  m.  Il  ne  nous  reste  que  peu  de  traces  de^  ports  maritimes 
établis  pendant  le  moyen  âge.  tes  dispositions  des  ports  changeant  sans 
cesse  par  suite  des  développements  du  commerce,  on  ne  doit  point  être 
surpris  de  ne  plus  trouver  des  ports  datant  de  plusieurs  siècles,  con- 

senés  entiers.  Cependant,  dès  le  xi*  siècle,  les  côtes  de  France  possé- 
daient des  ports  assez  importants.  Sans  parler  des  ports  de  la  Méditer- 
ranée, qui,  comme  celui  de  Marseille,  dataient  d'une  époque  trés-reculée, 
on  comptait  encore  à  cette  ci)oque  ceux  de  Fréjus,  d'Afîde,  de  Narbonne, 
d'Antibcs,  qui  pouvaient  réunir  un  taraud  nombre  de  navires.  Tout  porte 
à  croire  que  le  port  antique  de  Marseille^  pratiqué  encore  pendant  le 
moyen  ftge,  occupait  la  place  du  vieux  port  de  cette  ville.  Snr  les  côtes 
de  l'Océan,  il  y  avait»  au  xn*  siècle,  des  ports  à  Bordeaux,  à  la  Rochelle, 
à  l'enibou<^ure  de  la  Loire,  à  Brest,  et  dans  la  Hanche,  à  Saint-Mato,  à 
Granville,  à  Cherbourg,  à  Caen,  à  Dieppe,  à  Boulogne,  à  AVissant. 

Ces  ports  furent,  la  plupart,  étendus  et  protégés  [lar  des  travaux  im- 
portants pendant  les  xnr  et  xiV  siècles  On  voit  encore  à  Fentrée  des 
ports  de  Marseille  une  des  tours  qui  defeiidaient  le  -poulet  du  port,  et  qui 
date  du  xiv-  siècle.  A  l'entrée  du  port  de  la  Uochelle,  il  existe  aussi  une 
belle  tour,  dont  les  soubassements  sont  fort  anciens  et  dont  le  couronne^ 
ment  date  du  xiv*  siècle,  qui  défendait  le  chenal.  Elle  se  reliait  à  un 
ouvrage  élevé  de  l'autre  côté  du  goulet  fermé  par  une  sorte  de  herse. 
M.  Usch,  architecte,  a  découvert  des  traces  très-intéressantes  de  ces 
défenses,  et  doit  en  faire  le  sujet  d'un  travail  qui  sera  rendu  public.  La 
même  ville  possède  un  beau  phare  datant  des  xiv'  et  xV  siècles,  lequel 
est  encore  entier,  bien  qu'il  ne  soit  plus  employé  à  cet  usa^e.  A  Aiyu<*s- 
Mortes,  le  roi  Louis  IX  fit  tout  d'abord  établir  à  rentrée  du  port  qui  lui 
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«mit  de  base  d'opérations  pour  ses  expéditions  d'outre^mer,  une  tour 
très-importante  qui  était  couronnée  par  un  feu^  et  qui  est  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  tour  de  Constance. 

Les  ports  étaient  fermés,  pendant  le  moyen  âge,  par  des  chaînes  et 
même  quelquefois  par  des  herses  qui  étaient  suspendues  entre  deux 
tours  séparées  pnr  le  chenal.  Il  faut  dire  qu'à  cette  époque,  les  navires 
du  plus  fort  tonnage  n'avaient  que  6  à  7  mètres  de  largeur  entre  bor- 
dages. 

L'emploi  des  jetées  était  dès  lors  habituel^  comme  il  l'est  de  nos 
jours,  soit  pour  abriter  les  passes  pendant  les  gros  temps,  soit  pour 
maintenir  la  profondeur  d'un  ehenal  et  empêcher  son  ensablement. 
Les  soubassements  de  la  jetée  occidentale  de  Dieppe  sont  fort  anciens 
et  existaient  avant  le  xvr  siècle,  puisque  à  cette  époque  cette  jetée 
fut  reconstruite  en  partie.  Mais  le  peu  de  ressources  dont  on  pouvait 
disposer  alors  pnnr  entreprendre  les  travaux  dispendieux,  devenus  si 
rnujut  lits  aujourd'hui,  faisait,  toutes  les  fois  que  la  disposition  des  côtes 
le  permettait,  qu'on  prolitait  d'une  embouchure  de  cours  d'eau  ou 
d'un  étang  pour  faire  un  port;  et  alors,  au  besoin,  on  établissait  des 
canaux  de  communication  avec  la  mer  lorsque,  comme  cela  est  fré- 
quent pour  les  étangs  salés,  les  goulets  naturels  étaient  ensablés  ou 
même  bouchés  totalement.  C'est  ainsi  que  les  étangs  qui  formaient  le 
port  d'Aiguea-Mortes  avaient  été  mis  en  communication  avec  la  haute 
mer.  C'est  ainsi  que  saint  Louis  avait  fait  creuser  le  canal  de  Roue,  qui 
permettait  de  faire  entrer  des  navires  dans  l'étang  de  Uerre,  près  de  Mar- 
seille. 

PORTAIL,  S.  m.  Avant-porte.  Ébrasements  ménagés  extérieurement  en 
avant  des  portes  principales  des  églises  pour  former  un  abri.  Ce  qui  dis- 
tingue le  portail  du  porche,  c*est  que  le  portail  ne  présente  pas,  comme 
le  porche,  une  avancée  en  hors-d'œuvre,  mais  dépend  des  portes  elles- 
mêmes.  Bien  que  les  portes  des  cathédrales  de  Paris,  de  Bourges, 
d'Amiens,  de  Heinis,  de  Koiien,  de  Sens,  de  Senlis,  soient  abritées  par 
des  voussures  piofondes  surmontées  môme  de  gàbles,  comme  à  Amiens 
et  à  Reims,  cependant  un  ne  saurait  donner  à  ces  saillies  le  nom  dé 
porches. 

Les  portails  de  nos  grandes  églises  ont  fourni  aux  architectes  du 
moyen  ftge  des  motiCi  splendides  de  décoration.  Ils  sont  ornés  habi- 
tuellement de  nombreuses  statues,  de  figures  et  de  bas-reliefo,  sur  les  > 

pieds-droits  en  éhrasement,  sur  les  voussures  et  dans  les  tympans  au-dessus 
des  portes.  Ottc  dis[>ositton  des  portails  d'églises  appartient  à  notre  pays, 
à  l'architecture  issue  de  l'Ile-de-Franee  au  xii*  siècle,  et  certainement 
on  y  reconnaît  la  marque  d'un  sentiment  vrai  et  grand  de  l'art  décoratif. 
Entourer  ainsi  les  portes  principales  des  églises  d'un  monde  de  statues  et 
de  bas-relieb  formant  parfois  une  suite  de  scènes  dramatiques,  c'est  une 
idée  hardie^  neuve,  et  qui  produit  un  grand  effet,  car  on  ne  saurait  four- 
T.  VII.  hO 


Digitizcd  by  Google 


(  roRTE  ]  —  814  — 

riir  une  place  plus  fovorable  au  statuaife.  Les  ébrasemenls  obliquee,  édaiiés 

par  le  soleil  de  Ih  manière  la  plus  varii  r,  donnent  aux  sculptures  un 
relief  qui  semble  leur  prtHer  la  vie.  Aussi  la  plupart  de  ces  grands  por- 
tails, (els  que  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris,  de  Reims,  d'Amiens,  for- 
ment de  véritables  poèmes  en  pierre  qui  attirent  toujours  l'atientioo  de 
la  foute  (Voy.  Catuédhalk,  Porte.) 

PORTE,  s.  f.  Baie  servant  dissue,  au  niveau  d'un  sol.  Toute  porte  se 
compose  de  deux  jambages,  d'un  linteau  ou  d'un  cintre.  Les  jambages  pos* 
sèdent  un  tableau  et  une  feuillure  destinée  à  recevoir  les  vantaux.  Nous 

diviserons  cet  article  en  portes*  fortifiées  de  villes  et  cbàteaux  ;  en  portes 
de  donjons  et  tours;  en  poternes  ;  en  portes  d'abbayes;  en  portes  d'églises, 
extérieures  et  intérieures;  en  portes  de  palais  et  maisons^  extérieures  et 

intérieures. 

Portes  fortifiées  tenant  aux  enceintes  de  villea,  châteaux,  manoirs. 
—  Il  existe  encore  en  France  quelques  portes  romaines  et  jj'allu-ro- 
maines  (}ui  présentent  les  caractères  d'une  issue  percée  dans  une  en- 
ceinte et  protégée  par  des  défenses.  Telles  sont  les  portes  do  Nîmes, 
d'Arles,  de  Langres,  d'Autun  :  les  premières  antérieures  h  l'établissement 
du  christianisme  ;  celles  d'Autun  datant  du  iv*  ou  \'  siècle.  Ces  portes  sont 
toutes  dressées  à  peu  près  sur  un  même  plan.  Elles  consistent  en  deux 
issues,  Pune  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la  sortie  des  chariots,  et  en 
deux  passages  pour  les  piétons;  elles  sont  flanquées  extérieurement  de 
deux  tours  semi-circulaire»  formant  une  saillie  prononcée.  Les  ])ort('s 
d'Arroux  et  de  Saint-André,  à  Autun,  sont  surmontées,  au-dessus  des 
deux  ares  donnant  passage  à  travers  l'enceinte,  d'un  chemin  de  ronde  à 
claire-voie,  qui  pouvait  servir  au  besoin  de  défense.  Les  baies,  s'ouvrent 
sur  la  voie  publique,  n'étaient  fermées  que  par  des  vantaux  de  menui- 
serie, sans  herses  ni  ponts  mobiles 

La  porte  de  Saint*André,  à  Autun,  est  l'une  des  plus  complètes  de 
toutes  celles  qu»*  nous  possédons  en  France ,  et  se  rapproche  de 
l'époque  du  moyen  iiyc  Kl  le  est  d'ailleurs  entièrement  tracée  sur  le 
modèle  antique,  et  possède  deux  voies  .\  (fig.  1),  deux  issues  pour  les 
piétons  13,  deux  tours  G,  servant  de  postes  militaires,  avec  leurs  deux 
escaliers  D  montant  aux  étages  supérieurs  *.  On  retrouve  encore  sur 
la  voie  en  A  des  fragments  nombreux  de  ce  pavé  romain  en  gros 
blocs  irréguliers.  Au  droit  des  deux  poternes  B  étaient  établis  des  trot- 
toirs, et  en  E  était  creusé  un  large  fossé  dont  on  aperçoit  encore  le 

*  Lm  ifUM  de  htfief  apparentes  dans  les  pieds-droits  de  ces  portes  datent  du  moyen 

âge. 

^  Ainsi  que  nous  l'arpus  dît  plut  haut,  cette  porte  parait  ne  pas  remonter  au  delà  du 

V*  sicdi'. 

*  La  tour  de  droite  seule  existe  jUM|U  au  iii^euu  du  «uniuiol  de  la  |>orte,  niais  son 
CMralier,  dont  on  ne  «oit  plu»  que  les  tram,  a  été  déirull. 
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profil.  La  voie  fonuait  ane  chaussée  qui  s'étendait  eilérieuiement  assez 
loin  dans  la  vallée,  comme  pour  mettre  en  évidence  les  arrivants.  L'on- 


e  40 
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vrago  principal  (fig.  2j  est  construit  en  gros  blocs  de  ^r»'S  posés  jointifs, 
sans  murtier,  suivant  la  méthode  romaine.  Un  voit^  dans  notre  figure  2, 
le  chemin  de  ronde  supérieur  percé  d'arcades  d'outre  en  outre  et  com- 
muniquant avec  le  premier  étage  des  tours  et  le  chemin  de  ronde  des 


courtines.  Ca'.s  loui's  possédaient  encore  au-dessus  deux  autres  étages, 
réservés  à  la  défense,  l'un  couvert  par  me  voûte,  et  le  dernier  à  ciel 
ouvert.  On  y  arrivait  par  les  escaliers  à  double  rampe  indiqués  sur  le 
plan. 
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Nous  nous  sommes  souvont  doniandé,  en  voyant  los  portes  des  villes 
de  Pompéi,  dp  Nîmes,  d'Autun,  de  Trêves,  toutes  si  bien  disposées  pour 
rentnV  di  s  chariots  et  des  piétons,  pourquoi,  depuis  qu'on  a  prétondu 
revenir  aux  formes  de  ranli(juité  grecque  et  romaine,  on  n'avait  jamais 
adopté  ce  parti  si  naturel  des  issues  jumelles  ?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion, c'est  que  Ton  s'est  fait  une  sorte  d'antiquité  de  oonvention,  lors- 
qu'on a  prétendu  en  prescrire  rimitation.  Placer  un  pilier  dans  le  milieu 
d'une  voie  pandlrait,  aux  yeux  des  personnes  qui  ont  ainsi  fiiussé  l'es- 
prit de  l'antiquité,  se  permettre  une  énormité.  Beaucoup  d'IionntHes 
gens  considèrent  les  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin  à  Paris,  si  peu 
faites  pour  le  passage  des  charrois,  comme  étant  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  une  heureuse  inspiration  d'après  les  doiuiées  de  l'antiquité. 
Mais  pour  l'honneur  de  l'art  anticjue,  jamais  les  Homains,  ni  les  (Irecs 
byzantins,  ni  les  Gallo-Uomains,  n'ont  élevé  des  portes  de  ville  ausii 
mal  disposées.  Leurs  portes  sont  larges,  doubles,  et  n*ont  jamais,  sous 
clef,  une  hauteur  supérieure  à  celle  d'un  chariot  très-chargé.  Elles  sont 
accompagnées  de  poternes,  ou  portes  plus  petites  pour  les  piétons,  pro- 
fondes; c'est-à-dire  formant  un  passage  assez  long,  plus  long  que  celui 
des  baies  charretières,  afin  de  permettre  au  besoin  un  stationnement 
nécessaire.  Quelquefois  même  ces  poternes  sont  accompagnées  de 
bancs  et  d'arcades  donnant  sur  le  passage  des  chariots.  Telle  est,  par 
exemple,  la  disposition  de  la  porte  dite  d'Auguste,  h  Nîmes. 

Les  tours  et  remparts  touchant  à  la  porte  de  Saint-André  d'Autun 
sont  construits  en  blocages  revêtus  extérieurement  et  intérieurement 
d'un  parement  de  petits  moellons  cubiques,  suivant  la  méthode  gallo- 
romaine.  Bien  que  les  détails  de  cette  porte  soient  médiocrement  tracés 
et  exécutes,  l'ensemble  de  cette  construction,  ses  proportions,  produi- 
sent l'effet  le  plus  heureux. 

Mais  on  conçoit  que  ces  portes  n'étaient  pas  suflisamment  couvertes, 
fermées  et  défendues  pour  résister  à  une  attaque  rej^ulière.  11  est  vrai, 
qu'en  temps  de  siège,  on  établiss<»it,  en  avant  de  ces  entrées,  des 
ouvrages  de  terre  et  bois,  sortes  de  barbacanes  qui  protégeaient  ces 
larges  issues.  Ces  ouvrages  de  terre,  avec  fossés  et  palissades,  s'éten- 
daient même  parfois  tr^loin  dans  la  campagne,  formaient  un  vaste 
triangle  dont  le  rempart  de  la  ville  était  la  base  et  dont  le  sommet  était 
protégé  par  une  tour  ou  poste  en  maçonnerie.  A  Autun  même,  on  voit 
encore,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  d'Arroux,  un  de  ces  grands  ouvrages 
triangulaires  de  terie,  dont  les  deux  côtés  aboutissaient  à  deux  ponts  et 
dont  le  sommet  était  j>rote;^«'  par  un  ^ros  ouvrage  carre  en  iiKieoiinerie, 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  teiujAe  de  Janus,  et  qui  n'iUait  en 
réalité  qu'nu  poste  important  tenant  l'angle  saillant  d'une  téte  de  pont. 
Ce  qui  reste  de  cette  tour  carrée  fait  asseï  voir  qu'elle  était  dépourvue 
de  portes  au  niveau  du  rex-de-chaussée,  et  qu'on  ne  pouvait  y  entrer  que 
par  une  ouverture  pratiquée  au  premier  étacpB  et  au  moyen  d'une  édielle 
ou  d'un  escalier  de  bois  mobile. 


Digitizcd  by  GoOgle 


—  317  —  [  PORTE  j 

Quand  le  sol  gallo-romain  fut  envahi  par  les  hordes  venues  du  nord- 
est,  beaucoup  de  villes  ouvertes  furent  fortifiées  ù  la  liAte.  On  détruisit 
les  grands  monuments,  les  temples,  les  arènes,  les  tliéàtres,  pour  faire 
des  remparts  percés  de  portes  flanquées  de  tours.  On  voit  encore  à 
Vesone  'Péri{^ueux  pn's  de  l'antienne  catliédrak"  du  x-  siècle,  une  de  ces 
portes.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  eu  existait  encoi  t'  à  Sens,  k  Hourges,  et 
dans  la  plupart  des  villes  de  l'est  et  du  sud-est  du  sol  gaulois.  Beaucoup 
de  ces  ouvrages  ftireni  même  construits  en  bois,  comme  à  Paris,  par 
exemple. 

Quand  plus  tard  les  Normands  se  jetèrent  sur  les  pays  placés  sous  la 
,  domination  des  Garlovingiens,  les  villes  durent  de  nouveau  établir  à  la 
hAte  des  défenses  extérieures,  atin  de  résister  aux  envahisseurs.  Ces 
ouvrages  ne  devaient  pas  avoir  une  grande  importance,  car  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  aient  opposé  des  obstacles  bien  sérieux  aux  assaillants;  les 
récits  contemporains  les  présentent  aussi  généralement  comme  ayant  été 
élevés  en  bois;  et  d'ailleurs  l'art  de  la  défense  des  places  n'avait  pas  eu 
l'occasion  de  se  développer  sous  les  premiers  Garlovingiens. 

Ce  n'est  qu'avec  l'établissement  r^ulier  du  régime  féodal  que  cet  art 
s'élève  assez  rapidement  au  point  où  nous  le  voyons  arrivé  pendant  le 
XII'  siècle.  Les  restes  des  portes  d'enceintes  de  villes  ou  de  châteaux 
antérieures  a  cette  époque,  toujours  modifiées  postérieurement,  indi- 
quent rependant  déjà  des  dispositions  défensives  bien  entendues.  Ces 
portes  consistent  alors  en  des  ouverture^  cintrées  pernieltaiit  exaetemont 
à  un  char  de  passer  :  c'est  dire  qu  elles  ont  a  peine  3  mètres  d'ouver- 
lure  sur  S  à  &  mètres  de  hauteur  sous  clef.  Il  n'était  phis  alors  ques- 
tion, comme  dans  les  cités  élevées  pendant  l'époque  gallo-romaine, 
d'ouvrir  de  larges  ouvertures  au  commerce,  aux  allants  et  venants,  mais 
au  contraire  de  rendre  les  issues  aussi  étroites  que  possible,  afin  d'évi  toi- 
les surprises  et  de  pouvoir  se  garder  facilement.  De  grosses  tours  très- 
saillantes  protégeaient  ces  portes. 

Nous  ne  trouvons  pa^  d'exemple  complet  de  portes  de  villes  ou  rliA- 
teaux  avant  le  commencement  du  xii'  siècle.  I  n  de  ces  e\eiii|)les,  par- 
venu jusqu'à  nous  sans  altération  aucune,  se  voit  au  chAteau  de  Carcas- 
sonne,  et  il  remonte  à  1120  environ.  Nous  donnons  (fig.  3)  le  plan  de 
cette  porte  à  rez-de-chaussée.  On  arrive  à  l'entrée  par  un  pont  défendu 
lui-même  par  une  lai^  barbacane  bAlie  au  xin*  siècle  *.  Le  tablier  de 
ce  pont  \ ,  dont  les  parapets  sont  crénelés  ^,  est  interrompu  en  B,  et  laisse 
en  avant  de  l'eutn-o  une  fosse  de  3  mètres  environ  de  lc»ngueur  sur 
3  mètres  de  largeur,  l  ii  plancher  mobile,  que  l'on  enlevait  en  cas  de  siège, 
couvrait  ce  vide.  La  juirte,  qui  n'a  pas  2  ui»  très  de  largeur  sur  S"*, 30  de 
hauteur,  est  surmontée  d'un  large  mAchicoulis,  fermée  pur  une  herse  C, 
un  vantail  D  et  une  seconde  herse  E.  Un  poste  placé  dans  la  salle  F  de  la 

*  Nous  donnons  yim  loin  It  porte  de  celte  bsrbncMie. 

*  Ce  pont  date  du  xin*  siècle. 
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tour  de  gauche  avait  son  entrée  en  G,  sous  le  passage,  l'n  second  poste  H, 
placé  dans  la  tour  de  droite,  avait  son  entrée  sous  un  portique  donnant 


sur  la  cour  intérieure  du  château.  Kn  K,  est  un  très-large  fossé.  Des 
meurtrières  disposées  dans  les  deux  salles  F  et  H  commandent  l'entrée 
et  les  dehore.  On  ne  pouvait  monter  aux  étages  supérieurs  de  cette 
porte  que  par  des  escaliers  de  bois  posés  le  long  du  parement  intérieur 
de  l'ouvrage  en  1.  Le  plan  (fig.  U)  est  pris  au  niveau  de  la  chambre  0  de  la 


seconde  herse  tombant  dans  la  coulisse  P,  formant  aussi  mâchicoulis. 
On  arrive  à  cette  chambre  par  la  salle  L  et  par  l'escalier  M.  Deux  trous 
carrés  R,  percés  dans  le  sol  des  deux  salles  des  tours,  traversent  la  voûte 
des  salles  du  rez-de-chaussée  et  correspondent  à  deux  autres  trous 
percés  dans  les  vofites  du  premier  étage,  de  manifre  à  mettre  en  com- 
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munication  les  défenseun  postés  à  l'étage  supérieur  avee  les  servants  de 

la  seconde  herse  et  avec  les  pens  des  postes  inférieurs.  Ces  trous,  qui 
ont  0'",63  de  largeur  sur  0"',50  de  large,  permettaient  môme  au  besoin 
de  placer  des  échelles.  Mais  ils  ('taicnt  stirlout  percés  pour  fiu  iliter  le 
coniniandemcnt,  qui  partait  toujours  de  la  partie  supérieure  des  défenses, 
La  figure  5  présente  la  coupe  longitudinale  de  la  p(>rte  faite  sur  l'axe. 
On  voit,  en  b,  l'interruption  du  tablier  du  pont;  en  C,  lu  coulisse  de  la 
première  herse,  et  en  la  coulisse  de  la  seconde.  La  première  herse 
est  manœuvrée  de  l'étage  supérieur^  en  E,  placé  immédiatement  sous  le 
plancher  réservé  aux  défenseurs.  La  seconde  herse  est  manœuvrée  de  la 
chambre  dont  nous  avons  donné  le  plan  (flg.  h).  Les  trous  des  hourds 
de  la  défense  supérieure  sont  apparents  en  (1  '.  Devant  la  première  herse 
est  disposé  un  grand  mâchicoulis;  un  second  niAchirotills  est  percé 
devant  la  seconde  herse.  Kn  H,  nous  donnons  la  coupe  de  la  chambre 
de  la  herse  faite  sur  la  ligne  abcd  du  plan  lig.  /j;,  avec  les  salles  voûtées 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage.  La  coupe  ^fig.  5]  montre  égale- 
ment les  escaliers  de  bob  qui  permettent  de  monter  de  k  cour  du  chA- 
teau,  soit  à  la  chambre  de  la  herse^  soit  à  Tétage  supérieur.  Une  première 
porte  de  bois  était  disposée  en  avant  de  la  fosse,  sur  le  pont,  en  I,  afin  de 
commander  le  tablier  de  celui-ci.  Cet  espace  en  avant  de  la  première 
herse  était  abrité  des  traits  qu'auraient  pu  lancer  les  assaillants,  par  un 
petit  comble  en  appentis,  laissant  d'ailleurs  passer  les  projectiles  t(un- 
bant  du  premier  niàrhicoulis.  Ainsi,  en  cas  d'attaque,  une  garde  postée 
sur  le  tablier  mobile  couvrait  d  abord  le  tablier  du  pont  fixe  de  pro- 
jectiles. Si  Ton  prévoyait  que  la  porte  I  allait  être  forcée,  on  faisait  tomber 
le  tablier  mobile.  Du  haut  de  hi  tour  d'où  l'on  pouvait  fiicilement  voir  les 
dispositions  de  Taltaque,  on  laissait  couler  la  herse,  on  fermait  le  van- 
tail derrière  elle,  et  l'on  commandait,  au  besoin,  de  laisser  tomber  la 
seconde  herse.  Alors  toute  la  défense  agissait  du  haut,  soit  par  les  hourds, 
soit  par  les  meurtrières,  soit  par  le  grand  mâchicoulis.  Si  l'on  voulait 
prendre  l'offensive  et  fnire  une  sortie,  on  commandait  du  haut  de  lever 
la  seconde  herse,  on  massait  son  moiuh  sous  le  j)assage  de  la  porte,  on 
préparait  une  passerrlle,  on  faisait  lever  la  pren)iere  herse  et  l'on  ouvrait 
le  vantail.  Était-on  repoussé,  on  rentrait  quelquefois  ayant  l'ennemi  der- 
rière soi;  mais  en  laissant  du  haut  tomber  la  première  herse,  on  séparait 
ainsi  les  assaillants  les  plus  avancés  de  la  colonne  massée  sur  le  pont  et 
on  les  faisait  prisonniers. 

La  figure  6  est  une  vue  perspective  de  la  porte  prise  du  pont,  en  sup- 
posant la  défense  de  bois  et  son  appentis  enlevés.  Sur  les  flancs  des  tours 
on  voit  les  deux  corbeaux  destinés  à  porter  la  traverse  postt'rieure  de 
cet  appentis.  La  première  herse  est  supposée  levée  et  la  fosse  non 
fermée  par  son  tablier  mobile.  Sauf  les  herses  qui  ont  été  sup|)rimees, 
mais  dont  toutes  les  attaches  et  les  moyens  de  suspension  sont  appa- 

I  Vof.  UOIRD,  fig.  1. 
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rents,  cette  porte  n'a  subi  aucune  dégradation.  Il  faut  ajouter  que  la 
fosse  a  été  remplacée  par  une  voûte  moderne.  Cette  construction  est 


faite  de  petites  pierres  de  grès  jaune  et  esl  exécutée  avec  grand  soin. 
Les  salles  sont  voûtées  en  calotte  avec  de  petits  moellons  bien  taillés. 
Les  combles  qui  recouvrent  cette  entrée  ont  été  refaits  depuis  peu 
dans  la  forme  indiquée  sur  la  coupe  longitudinale. 
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l^s  iiiuytMis  <l'atlu«jut!  des  places  fortes  de  tetk'  «!poquc  admis,  innyni> 
qui  ne  consistaient  qu'en  un  travail  de  sape,  fort  long  et  périlleux  puis- 
qu'il était  impossible  de  battre  en  bi*èche  des  tours  et  courtines  dont  les 
murs  avaient  une  forte  épaisseur,  faisaient  (|ue  les  assaillants  eliercliaienl 


touj«)urs  à  brusquer  un  assaut  ou  à  surprendre  l'ennemi.  Si  les  tours  ol 
courtines  avaient  trop  de  relief  pour  qu'il  fût  possible  de  tenter  une 
escalade,  surtout  lorsque  les  parapets  étaient  garnis  de  hourds,  on 
essayait  de  s'introduire  dans  la  |)lace  par  surprises  ou  par  une  atUique 
brusquée  sur  les  portes.  lors  les  assiégés  accumulaient  autour  de 
ces  |)ortes  les  moyens  de  défense;  on  doublait  les  herses,  les  vantaux, 
les  obstacles,  et  l'on  st'parait  les  treuils  de  ces  herses  afm  de  rendre  les 
trahisons  plus  dilticiles.  Ainsi,  dans  l'exemple  que  nous  venons  de  pré- 
senter, on  voit  que  la  première  herse,  celle  qui  ferme  l'issue  à  l'exté- 
rieur, est  manceuvrée  du  haut;  c'est-à-dire  de  l'étage  où  tous  les  défen- 
seurs de  la  porte  sont  réunis,  où  se  trouve  nécessairement  le  capitaine. 
I.<.'s  gens  chargés  de  celte  mameuvre,  ainsi  entourés  du  gros  du  poste. 

T.  Ml.  M 
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aou8  les  yeuK  du  eommaDdant,  pouvaient  difficilement  trahir.  La  cham- 
bre  de  la  seconde  herse  est  totalement  séparée  du  premier  treuil.  Les 
hommes  chargés  de  manœuvrer  cette  seconde  herse  ne  voyaient  pas 

ce  qui  se  passait  à  Textérieur,  et  ne  pouvaient  s'entendre  avec  ceux 
postés  au  premirr  trpuil.  Ils  pouvaient  m«^me  être  enfermés  dans  cette 
cli.iiiibrc.  On  évitait  ainsi  los  rliancps  de  trahison  :  car  il  faut  dire 
qu'alors  les  (It'ltMiseurs  comiiu'  les  assaillants  d'une  placf  étaient  recrutés 
partout,  et  ces  troupes  de  mercenaires  étaient  disposées  à  se  vendre  au 
plus  offrant;  beaucoup  de  places  étaient  prises  par  la  trahison  d'un 
poste,  et  toutes  les  combinaisons  des  architectes  militaires  devaient  ten- 
dre à  éWter  les  relations  des  postes  chargés  de  la  manœuvre  des  frnnc- 
tures  avec  les  dehors,  à  les  isoler  complètement  ou  à  les  pkKïer  sous  l'œil 
du  capitaine. 

Lps  surprises  des  places  par  les  portes  étaient  si  fréquentes,  que  non- 
seulement  on  multipliait  les  obstacles,  les  fermetures  dans  la  lonj^ueur 
de  leur  percée,  mais  qu'on  plaçait,  au  dehors,  des  barbacanes,  des 
ouvrages  avancés  qui  en  rendaient  l'approche  difficile,  qui  obligeaient 
les  entrants  à  des  détours  et  les  faisaient  passer  à  travers  plusieurs 
postes. 

Anyourdliui,  lorsqu'on  assiège  ré^gulièrement  une  place,  on  établit  la 
première  parallèle  à  600  ou  800  mètres,  et  en  cheminant  peu  à  peu  vers  le 
point  d'attaque  par  des  tranchées,  on  établit  les  batteries  de  brèche  le 
plus  près  possible  de  la  contrescarp<;  du  fossé  ;  les  assiégeants,  avec  l'ar- 
tillerie .'i  feu,  ne  se  préoccupent  guère  des  portes  que  pour  empêcher  les 
assiégés  de  s'en  servir  pour  faire  des  sorties.  Mais  lorsque  l'attaque  d'une 
place  ne  pouvait  être  sérieuse  qu'au  moment  où  l'on  attachait  les  mi- 
neurs aux  remparts,  on  conçoit  que  les  portes  devenaient  un  point  foible. 
L'attaque  définitive  étant  extrêmement  rapprochée,  toute  ouverture,  toute 
*  issue  devait  provoquer  les  efforts  de  l'assiégeant. 

En  étudiant  les  portes  fortifiées  des  places  du  moyen  Age,  il  est  donc 
très-important  de  reconnaître  les  dehors  et  de  chercher  les  traces  des 
ouvrages  avancés  qui  les  protégeaient;  car  la  porte  elle-même,  si  bien 
munie  qu'elle  soit,  n'est  toujours  qu'une  dernière  défense  précédée  de 
beaucoup  d'autres. 

La  porte  de  Laon  à  Goucy-le-Ghàteau  est,  à  ce  point  de  vue,  l'une  des 
plus  belles  conceptions  d'architecture  militaire  du  commencement  du 
moyen  ftge.  B&tie,  ainsi  que  les  remparts  de  la  ville  et  le  chAteau  lui- 
même,  tout  au  conmiencementdu  Xlil*  siècle  par  Enguerrand  III,  sire  do 
Goucy  ',  elle  donne  entrée  dans  la  ville  en  face  du  plateau  qui  s'étend 

'  Lft  iMirk'  «le  !.ai>ii  .i  ('oiicv  est  il'uiU'  dalt*  tiii  pi'u  aiiti-rieuiv  ii  tn  cutislructîuu  tlu 
cllètcnu.  Naluri'lU'iin  iil  rcnciMiitc  ilo  la  villo  tint  prci cili  r  ICililiiiition  ilii  iMiâU'iui  el  du 
Duneux  dot^jou;  cette  porte,  par  suit  !«t>le  cl  sa  structure,  appartient  aux  prciuiercs  an- 
née» da  1111*  «lèele.  EliKit«muul  111  prit  pu»»6ariM  de  «  seigneurie  vers  1183,  et  monrul 
en  1S4S. 
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du  côté  de  Laon.  Cetle  porte,  placée  en  face  de  la  langue  de  terre  qui 
réunit  le  plateau  à  la  ville  de  Coucy,  donnait  une  entrée  presque  de 
niveau  dan55  la  cité;  mais  à  cause  de  cette  situation  même,  elle  demandait 
à  être  bien  défendue,  puisque  cette  langue  de  terre  est  le  seul  point  pur 
lequel  on  pouvait  tenter  d'attaquer  les  remparts,  dominant,  sur  tout  le 
reste  de  leur  périmètre,  des  escarpements  considérables.  Au  commence- 
ment du  XIII*  siècle,  voici  quel  était  le  système  défensif  des  abords  de 
cette  porte  fig.  7). 


Kii  A,  était  trîicée  la  route  de  Laon,  reportée  aujourd'bui  en  H;  en  C, 
une  voie  descendant  dans  la  plaine  et  allant  vers  fîhauny  l^' 
une  grande  barbacane  dans  laquelle  se  réunissaient  les  deux  voies  pour 
atteindre  un  viaduc  E,  admirablement  construit  sur  arcades  en  tiers- 
point.  Ce  viaduc  aboutissait  h  une  tour  G,  bâtie  dans  l'axe  de  la  porte  H. 
Du  point  de  jonction  F  des  routes  au  point  E,  ce  viaduc  s'élevait  par  une 
pente  sensible  vers  la  ville.  11  était  de  niveau  du  point  E  au  seuil  de  la 
porte,  du  seuil  de  cette  porte  au  point  H  sous  le  couloir  de  l'entrée,  il 
existait  encore  une  pente.  Des  salles  inférieures  de  la  porte,  par  un  sou- 
terrain d'abord,  percé  sous  le  passage,  et  par  des  baies  percées  dans 
cliacune  des  piles  du  viaduc,  on  arrivait  au  niveau  D  de  la  barbacane, 
sous  la  voie  supérieure.  Ainsi,  de  la  ville,  et  sans  ouvrir  aucune  desberses 
et  vantaux  de  la  porte  elle-même,  sans  abaisser  le  pont  à  bascule,  sans 


ouvrir  les  vantaux  do^  l»aips  de  la  tour  G,  les  défenseiin  pouvaient  ae 
if'pandre  dans  renocinte  de  la  barbacane,  se  porter  aux  issues  L  et  K,  à 
la  tour  (lu  coin  P  et  sur  les  ehemiiis  de  ronde  terrassés  garnis  de  |)alis- 
siides.  Si  la  barhaeane  était  foi-eée,  les  défenseurs  pouvaient  rentrer  dansia 
ville,  sous  le  viaduc,  sans  qu'on  fût  ohlifîe  d'ouvrir  les  vantaux  des  portes 
de  la  tour  G;  non  plus  que  les  herses  de  l'ouvrage  principal.  IMus  tard, 
vers  la  fin  du  xv*  siècle,  un  beau  boulevard  revêtu  et  encore  entier  fut 
construit  sur  l'emplacement  de  la  tour  G,  dont  les  substructions  restèrent 
engagées  ainsi  au  milieu  du  terre-plein;  le  viaduc  fut  maintenu  et  en 
partie  englobé  dans  les  maçonneries  du  boulevard.  Le  plan  (fig.  8)  donne 
l'ensemble  de  ces  constructions  successives.  Ce  plan  est  pris  au  niveau 
de  l'étage  inféritnii'  de  la  porlo.  l)»^  la  ville  on  descend,  par  deux  esca- 
liers A,  dans  deux  salles  basses  B,  et  de  ces  salles  dans  \o  souterrain  C 
On  suivait  le  viaduc  dans  sa  longueur  sur  des  ponts  volants  1),  posés 
d'une  pile  à  l'autre  jusqu'à  la  grande  barbacane  et  en  traversant  l'étage 
inférieur  de  la  tour  G.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  le  détail  de  l'amorce 
de  ce  passage  avec  la  porte,  et  du  pont  à  bascule  placé  en  E.  Notre  plan 
donne,  en  teinte  plus  claire,  le  boulevard  construit  vers  la  fin  du 
XV*  siècle,  et  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  des  défenses 
appliquées  à  l'artillerie  h  feu     Alors  les  ingénieurs  se  servirent  du 
passage  souterrain  pour  permettre  d'arriver  aux  |j;aleries  inférieures  de 
ce  boulevard.  Ils  fermèrent  seulement  les  arcades  I  par  de  la  maçon- 
nerie et  comblèrent  le  passage  des  ponts  volants.  Vers  la  partie  défournée, 
le  vîadttc  ne  servît  plus  que  de  pont  passant  sur  un  fossé,  pour  attein- 
dre, du  plateau,  le  niveau  de  la  plate-forme  du  boulevard  *.  Les  es- 
paces R  formaient  fossé  séparant  le  plateau  de  la  ville  et  dédinant  à 
droite  et  à  gauche  vers  les  escarpements  naturels.  Les  galeries  infé- 
rieures du  boulevard,  indiquées  sur  le  plan,  étaient  percées  de  nom- 
breuses nieurtrières  couvrant  le  fond  de  ce  fossé  de  feux  croisés.  Cet 
apin'vu  de  rcnscmlilc  des  défenses  de  la  porte  de  Laon  à  Goucy  fait  assez 
connaître  l'importance  de  ce  poste  militaire,  et  comme  il  était  puissam- 
ment défendu.  Examinons  maintenant  la  porte  en  elle-même,  assez  bien 
conservée  encore  aujourd'hui  pour  que  l'on  puisse  juger  du  système 
adopté  par  le  constructeur    Le  plan  (fig.  8)  est  pris  au-dessous  du 
pavé  de  la  ville,  de  sorte  que  le  sol  des  deux  salles  formant  caves  non 
voûtées  et  des  deux  salles  rondes  V  est  au*dessus  du  niveau  du  fond  du 

•  Voy.  Meirtiukiik,  lii;.  11. 

'  Nous  irii>()iis,  .«ur  lu  tour  G,  aiyourii  Imi  eiitcrree  tlajis  le  boulevard  i-l  suus  la  ruuu- 
actnclle  de  Laon,  que  des  donnée»  vagues,  n'ayant  pu  taire  des  fooflles  étendues.  Quant 
an  viadnc,  il  est  complet  et  se  distingue  même  au  milieu  des  adjonctions  du  xv*  siècle. 

'  Cfl(t>  |inrlo  avait  été  terrassée  au  xvi»  siècle,  au  moment  des  guerres  de  relipon, 
|MUir  pciiiMiir  pincer  de  I  nHilIcrie  au  somiiK't  des  tours.  Ces  ri-nihlais  oui  été  t  ulevés,  il 
y  u  quelques  années,  par  les  soins  de  lu  Conunission  dc^  monuments  historiques,  et  ce 
dél^ement  a  permis  de  découvrir  les  dispositions  anciennes  que  nous  présentons  dans 
cotte  snitr  de  irraTure*. 
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fosst';  K.  On  ne  descendait  dans  ces  salles,  destinées  à  senir  de  magasins, 
que  par  des  trappes  percées  dans  le  plancher  et  dans  la  niche  P. 


La  ligure  9  donne  le  plan  de  la  porte,  au  niveau  du  p.ivé  de  la  ville. 
Ce  plan  montre  le  passage  pour  les  chariots  et  les  piétons,  se  rétrécis- 
sant vers  l'entrée  extérieure. 
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Ce  passiigr  est  voùtt'  en  berceau  tiers-poini  en  A,  en  H  et  en  C;  ii  est 
rouvert  par  un  plancher  en  U.  En  E,  est  un  large  niAcliicoulis  entre  deux 
herses.  L'entrée  F  se  fermait  par  le  pont  G  relevé,  et  en  I  était  une  porte 
à  deux  vantaux  avec  barres.  l)u  couloir  D,  vers  la  ville,  on  entrait  par 


11 


deux  portes  détournées  dans  deux  salles  J,  servant  de  corps  de  ganle. 
On  observera  que  les  deux  entrées  dans  ces  salles  sont  disposées  de 
(elle  façon  que,  du  passage,  on  ne  puisse  voir  l'intérieur  des  postes,  ni 
reconnaître,  par  conséquent,  le  nombre  d'hommes  qu'ils  contiennent. 
Os  postes  sont  chaufTés  par  deux  cheminées  K,  et  éclaiiés  par  deux 
fenêtres  L  placées  au-dessus  des  deux  descentes  de  caves  marquées  A 
sur  le  plan  souterrain.  De  ces  deux  postes  J,  on  passe  dans  les  salles 
circulaires  M,  percées  chacune  de  trois  meurtrières,  deux  sur  le  fossé, 
une  sur  le  passage. 

En  N,  est  une  des  trappes  donnant  dans  une  trémie  qui  correspond  à 
l'étage  en  sous-sol.  Deux  escaliers,  pris  dans  l'épaisseur  des  murs  des 
tours,  permettent  de  monter  au  premier  étage,  dont  le  plan  (fig.  10) 
présente  une  disposition  peut-être  unique  dans  l'art  de  fortifier  les 
portes  au  moyen  âge.  Les  deux  escaliers  que  nous  venons  de  signaler 
arrivent  en  A  dans  deux  couloirs  donnant  sur  le  chemin  de  ronde  R  des 
courtines,  et  dans  les  salles  rondes  B.  De  ces  salles  rondes  on  monte  au 
mâchicoulis  M  percé  entre  les  deux  herses,  par  deux  degrés  D.  Les 
salles  rondes  sont  percées  de  trois  meurtrières  chacune,  donnant  sur  le 


—  :i27  —  [  porté:  ] 

dehors  et  d'une  fenêtre  F  donnant  sur  la  ville.  Elles  sont,  en  outre, 
munies  de  cheminées  C.  Par  les  couloirs  E,  on  arrive,  soit  à  la  grande 
salle  S,  largement  éclairée  du  côté  de  la  ville  par  cinq  fenêtres,  soit  aux 
escaliers  à  vis  qui  montent  aux  défenses  supérieures.  Des  latrines  sont 
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disposées  en  L,  et  une  vaste  cheminée  s*ouvre  en  K.  On  conviendra  que 
ces  dispositions,  soit  comme  défenses,  soit  comme  postes,  sont  remar- 
quablement entendues.  La  grande  salle  S,  ayant  22  mètres  de  longueur 
sur  8  mètres  de  largeur,  pouvait  ser>'ir  de  dortoir  ou  de  lieu  de  réunion 
à  une  garde  de  vingt-cinq  hommes,  sans  compter  les  défenseurs  veillant 
dans  les  corps  de  garde  du  rez-de-chaussée  et  dans  les  trois  étages  de 
salles  rondes.  Ainsi  un  poste  de  cinquante  à  soixante  hommes  pouvait 
facilement  tenir  dans  cet  ouvrage  en  temps  ordinaire,  et,  en  cas  d'attaque, 
il  était  aisé  de  doubler  ce  nombre  de  défenseurs  sans  qu'il  y  eût  encom- 
brement. Si  Ton  continue  à  gravir  les  deux  escaliers  à  vis,  on  arrive  au 
second  élage  (fig.  il),  et  Ton  pénètre,  soit  dans  les  deux  salles  circu- 
laires A,  soit  dans  les  deux  échauguettes  B,  donnant  entrée  sur  un  che- 
min de  ronde  crénelé  C,  du  côté  de  la  ville,  et  permettant  aux  défen- 
seurs de  surveiller  les  abords  de  la  porte  à  l'intérieur.  Les  salles  \  sont 
percées  chacune  de  deux  meurtrières,  d'une  fenêtre  F,  et  communi- 
<|uent  au  jeu  de  la  herse,  situé  en  H,  et  au  hourd  situé  en  E>,  par  les  deux 
couloirs  G.  En  montant  encore  par  les  escaliers  à  vis,  on  arrive  au  troi- 
sième étage  (tig.  12),  qui  est  l'étage  spécialement  consacré  à  la  défense. 


'  VdV.  MkI  RTRIEHE,  tlf.  6. 
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Par  k's  couloirs  A,  on  eiitn»  dans  les  salles  circulaires  U,  ou  passe  dans 
les  elieuiins  de  ronde  munis  de  hourds  C,  ou  sur  le  chemin  de  ronde 
intérieur  P.  Des  salles  circulaires,  ou  du  chemin  de  ronde  extérieur  C, 
on  arrive  au  jeu  du  pout-levis  situé  au-dessus  du  hourd  prottî^jeanl  lu 
porte. 

a 


Faisant  une  coupe  sur  Taxe  de  lu  porte,  c  est-à-dire  sur  la  ligne  ac 
de  la  dernière  figure,  on  obtient  la  (injure  13. 

Cette  figure  indirpie  les  prmcipales  dispositions  «le  cet  ouvrage.  A  est 
le  sol  de  la  ville.  On  oliservera  que  le  sol  <lu  passage  est  très-incliné  vers 
l'entrée,  afin  de  donner  plus  de  puissance  à  une  colonne  de  défenseui's 
s'opposant  à  des  assaillants  qui  auraient  pu  franchir  le  pont  cl  soulever 
les  herses.  En  B,  on  voit,  en  coupe,  le  couloir  souterrain  aboutissant  à  la 
poterne  de  sortie  C,  laquelle  est  mise  en  connnunication  avec  les  pas- 
sages pratiqués  à  travers  les  piles  du  pont,  l'n  pont  à  bascule,  pivotant 
en  C  et  muni  de  contre-poids,  pern»ettait,  une  fois  abaissé,  de  descendre 
les  degrés  D.  De  ce  point  il  fallait  faire  manœuvrer  un  second  pont  à 
bas(;ule,  pour  franchir  les  intervalles  K,  F  entre  les  piles  l^,  fi,  H.  Kt  ainsi, 
soit  par  des  ponts  à  bascule,  soit  par  des  passerelles  de  planches,  que 
l'on  pouvait  enlever  facilement,  arrivait-on,  à  travers  la  tour  G  du  plan 
général  (fig.  7),  jusqu'à  la  grande  barbacane  D.  Le  tablier  I  du  pont 
(fig.  13}  était  interrompu  en  J  et  remplacé  par  un  pont-levis,  non  point 
combiné  comme  ceux  de  la  fin  du  xiir  siècle  et  des  siècles  suivants, 
mais  composé  d'un  tablier  pivotant  en  K,  de  deux  arbres  L  pivotants,  et 
<lc  deux  chaînes  passant  à  travers  les  mAchicoulis  du  liourd  M;  lares 
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chaînes  se  divisaient  cliacunc  en  deux  parties,  dont  Tune  s'enroulait  sur  un 
treuil  et  l'autre  était  terminée  par  des  poids.  C'était  donc  du  niveau  des 
hourdsN  que  l'on  manœuvrait  le  pont-levis,  c'est-à-dire  au-dessus  des 
mâchicoulis  du  hourd  M.  Quant  aux  deux  herses,  on  les  manœuvrait  par 
un  treuil  unique  ;  les  chaînes  enroulées  en  sens  inverse  sur  ce  treuil  per- 
mettaient; au  moyen  d'un  mécanisme  très-simple,  de  lever  l'une  des  deux 


herses  avant  l'autre,  mais  jamais  ensemble.  Il  suAisait  pour  cela,  quand 
les  herses  étaient  abaissées,  et  ne  tiraient  plus  sur  le  treuil  par  consé- 
quent, de  décrocher  les  chaînes  de  la  herse  qu'on  ne  voulait  pas  lever, 
et  de  manœuvrer  le  treuil,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre.  L'une  des 
herses  levée,  on  la  calait,  on  décrochait  ses  chaînes,  on  rattachait  celles 
de  la  seconde,  et  l'on  manœuvrait  le  treuil  dans  l'autre  sens.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  des  contre-poids  facilitaient  comme  toujours  le 
levage.  Pour  baisser  les  herses,  on  raccrochait  les  chaînes,  et  on  laissait 
aller  doucement  sur  le  treuil  Tune  des  herses,  puis  l'autre.  L'obligation 
absolue  de  ne  lever  qu'une  des  deux  herses  à  la  fois  était  une  sécurité 
de  plus,  et  nous  n'avons  vu  ce  système  adoptt';  que  dans  cet  ouvrage. 

Mais  il  est  nécessaire  d'examiner  en  détail  le  mécanisme  des  ponts  et 
des  herses. 

En  A  (fig.  14),  nous  donnons  le  plan  de  la  chambre  de  levage  des 
herses  au  niveau  a  de  la  coupe,  et  en  B,  le  plan  de  la  plate-forme  de 
levage  du  pont,  au  niveau  b  de  la  même  coupe.  On  observera  d'abord 
que  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  tours,  cl  qui  couvre  l'entrée,  donne 
en  plan  une  portion  de  cercle.  lJ«'ux  consoles  c  fonnent  saillie  sur  cette 
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portion  de  cylindre  et  port^iient  un  hourd  de  bois  d,  dont  il  existe  en 
place  des  fragments.  Ce  liourd  était  posé  sur  deux  pièces  de  bois  hori- 
zontales e,  et  consistait  en  un  empilage  d'épais  madriers  courbes  figurés 
en  E  dans  la  coupe.  De  chaque  côté,  sur  les  flancs  des  tours,  étaient 


fixées  deux  poulies  F  destinées  à  diriger  les  deux  chaînes  du  pont  et  à 
les  empêcher  de  frotter,  soit  contre  le  hourd,  soit  contre  la  maçonnerie. 
Au-dessus  de  ces  poulies,  cn(î,  les  chaînes  se  partageaient  en  deux  bran- 
ches :  l'une,  celle  H,  allait  s'emoulcr  sur  le  treuil  T,  au  moyen  de  la 
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poulie  de  renvoi  k;  l'autre,  celle  l,  était  tendue  pàt  un  eootre-poids  K. 


^  Ij  ^>.y.wle 
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En  appuyant  sur  le  treuil  de  f  en  //,  on  enroulait  la  chaîne  et  Ton  soule- 
vât le  pont.  Cette  manœuvre  fêtait  faciliti'o  par  les  contre-poids  K.  Lors- 
que ce  contrp-pniMs  <''t;iit  dosmidu  en  /,  le  ponl  était  complélement 
relevé.  Pour  rabaisser,  on  appuyait  sur  le  tn-uil  en  sens  inverse.  Sur  le 
plan  B  est  indiquée  la  position  du  treuil,  et  par  des  lignes  ponctuées  la 
projection  horizontale  des  chaînes;  la  ferme  de  charpente  M  étant  posée 
en  m  sur  ce  plan*  Un  deuxième  inlehicoulis  existait  en  p.  Pour  manœu- 
vrer les  deux  herses,  il  était  posé  à  droite  et  à  gauche  deux  solives 
jumelles  n  (voy.  le  plan  B)  sur  les  traverses  q  (voy.  hi  coupe),  reposant 
elles-mêmes  sur  les  deux  dpaulements  v  voy.  le  plan  A).  Ces  solives 
jumelles  recevaient  chacune  deux  poulies  doubles  tt'  destinées  à  rece- 
voir, celle  t,  les  deux  chaînes  de  levage  et  de  contre -poids  de  la  herse 
extérieure;  relie  l',  les  deux  chaînes  de  levage  et  de  contre-poids  de  la 
herse  inh'i  ieure.  La  coupe  fait  voir  le  treuil  V,  avec  la  chaîne  de  levage 
de  la  hei"se  intérieure  accrochée  et  la  herse  0  levée,  son  contre-poids 
étant  par  conséquent  descendu;  la  chaîne  de  levage  de  hi  herse  exté- 
rieure décrochée,  celle-ci  abaissée  et  son  contre-poids  R  à  son  point 
supérieur,  les  deux  chaînes  de  levage  s'enroulaient  sur  le  treuil  en  X 
(voy.  le  pian  A),  et  les  manivelles  étaient  fixées  en  T.  Aujourd'hui  la 
construction  étant  conservée  jusqu'au  niveau  N,  les  scellements,  les 
corbeaux  sont  visibles,  et  pour  la  partie  supérieure  nous  avons  retrouvé 
les  fragments  qui  en  indiquent  suftisaniment  les  détails. 

Il  n'y  a  rien,  dans  ce  mécanisme,  qui  ne  soit  très-primitif;  mais  ce 
qu'il  est  important  de  remarquer  ici,  ce  sont  les  dispositions  ^i  parfaite- 
ment appropriées  au  besoin,  et  conservant  par  cela  même  un  aspect 
monumental,  qui  certes  n'a  point  été  cherché.  11  est  évident  que  les 
architectes  auteurs  de  pareils  ouvrages  étaient  des  gens  subtils  et  réflé- 
chissant mûrement  h  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Sur  tous  les  points,  les 
passages,  les  issues,  sont  disposés  exactement  en  vue  du  service  de  la 
défense,  n'ont  que  les  largeurs  et  hauteurs  nécessaires,  et  l'architec- 
ture n'est  bien  ici  que  l'expression  exacte  du  programme,  Opendant,  à 
l'extérieur,  l'aspect  de  et-tt»»  défense  est  imposant,  et  rappelle  sous  une 
autre  forme  ces  belles  constructions  antiques  des  populations  pri- 
mitives. 

La  figure  1 5  donne  l'élévation  extérieure  de  la  porte  de  Laon,  à  Goucy, 
les  ponts  étant  supposés  abattus  et  les  herses  levées.  Les  hourds  de  bois 
de  cet  ouvrage  étaient  évidemment  permanents  et  portés  sur  des  con- 
soles de  pierre,  comme  ceux  du  donjon  du  chftteau. 

Toute  la  maçonnerie  est  élevée  en  assises  de  pierres  eaieaires  du  bas- 
sin de  l'Aisne, d'une  excellente  qualité.  Parementées  grossièrement,  ces 
assises  sont  séparées  par  des  joints  de  mortier  épais,  et  l'aspect  rude  de 
ces  parements  ajoute  encore  à  l'etTet  de  cette  structure  gramilose.  Quand 
on  compare  ces  ouvrages  de  Goucy,  le  donjon,  le  château,  la  porte  de 
Laon,  les  remparts  et  1^  tours,  aux  travaux  analogues  élevés  vers  la  même 
époque  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  c'est  alors  qu'on  peut 
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reconnaîtra  chez  nous  la  main  d'un  peuple  puissant,  doué  d'une  séve  et 
d'une  énergie  rares,  et  qu'on  se  demande,  non  sans  quelque  tristesse, 
comment  il  se  fait  que  ces  belles  et  nobles  qualités  soient  méconnues,  et 

is 
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qu'un  esprit  étroit  et  exclusif  ait  pu  parvenir  à  répudier  de  pareilles 
œuvres  en  les  rejetant  dans  les  limbes  de  la  barbarie? 

Une  coupe  transversale,  faite  sur  l'axe  des  tours,  sur  les  passages 
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ouverte  sur  le  mAchicoulis  et  sur  la  chambre  du  levage  des  herses  (fig.  16), 
montre  Tintérieur  des  salles  circulaires  de  ces  tours,  les  passages  A  sur 
le  cliemin  de  ronde  des  courtines,  la  coupe  B  des  hourds  et  tout  le  sys- 
Ihnc  de  la  défense  h  l'intérieur. 

Une  dernière  figure  complétera  cet  ensemble,  sur  lequel  on  pourrait 
publier  un  volume  :  c'est  l'élévation  de  la  face  intérieure  de  la  porte 


«lu  côté  de  lu  ville  (fig.  17).  L'arcade  large,  à  doubles  claveaux,  qui  donne 
entrée  dans  le  passage,  est  d'un  efiVt  grandiose.  La  grande  salle  du 
premier  étage  est  bien  accusée  par  ces  cinq  fenêtres  carnées  k  meneaux, 
et  les  deux  échaugueltes  d'aoglc  épaulent  de  la  façon  la  plus  heureuse 
cette  structure  si  simple. 
Celte  façade,  crénelée  à  son  sommet,  fait  assez  voir  que  les  portes  des 
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places  bien  défendues  pouvaient  à  lu  rigueur  tenir  lieu  de  petites  citadelles 
et  se  défendre  au  besoin  contre  les  citoyens  qui  eussent  voulu  capituler 
malgré  la  garnison.  Alors  la  porte  est  toujours  un  poste  isolé,  commandé 


i7 


par  un  cbcf  sùr,  et  pouvant  encore  résister  en  cas  de  trabison  ou  d'esca- 
lade du  reujpart.  Nous  faisons  ressortir,  à  l'article  ARCHiTEciriiE  milita iiiE, 
l'importance  de  ces  postes  isolés  dans  le  système  défensif  du  moyen  Age, 
et  il  ne  parait  pas  nécessaire  de  revenir  ici  sur  ce  sujet. 

Laiss^mt  de  côté,  pour  le  moment,  des  ouvrages  d'une  moindre  im- 
port^mce,  mais  do  la  mémo  époque,  c'est  h-diro  du  oommoiicomont  du 
xiii'  siècle,  nous  allons  examiner  comment,  dans  l'espace  d'un  siècle, 
ces  dispositions  avaient  pu  être  moditiécs  dans  lu  construction  de  portes 
d'une  force  semblable. 

Sur  le  flanc  oriental  de  la  cité  de  Carcassonnc,  il  existe  une  porte 
défendue  d'une  manière  formidable,  et  désignée  sous  le  nom  de  porte 
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Narbonnaise  Cette  porte  et  tout  l'ouvrage  qui  s'y  rattache  avaieDt  été 
bfttis  par  Philippe  le  Hardi,  vers  1285,  lorsque  ce  prince  était  en  guerre 

avec  le  roi  d'Aragon. 

Nous  présentons  (fig.  18)  le  plan  général  de  cette  entrée,  avec  sa 
harbacane  et  ses  défenses  environnantes  La  porte  Narbonnaise,  in- 
diquée en  E,  n'est  pas  munie  d'un  pont-levis;  elle  s'ouvre  sur  le  dehoi-s 
de  plain-pied,  suivant  une  pente  assez  roide  de  l'extérieur  à  l'intérieur 
et  d'apr£»  la  méthode  défensive  de  ces  ouvrages.  Les  ponts  mobiles 
n'existaient  qu'en  sur  des  piles  traversant  un  large  fossé  en  dehors 
de  U  harbacane  A.  L'arrivant,  ayant  traversé  ce  pont,  se  présentait 
obliquement  devant  la  première  entrée  C  de  la  harbacane,  fermée  seu- 
lement par  des  vantaux.  Cette  entrée  C  était  flanquée  par  un  redan  1) 
de  l'enceinte  extérieure,  qui  la  commandait  complètement.  Un  autre  re- 
dan L,  avec  forte  échauguette  sur  le  rempart  intérieur,  comniandait  en 
outre,  à  portée  d'arbalète,  cette  entrée  C  ^.  Se  delournaut  vers  sa  gauche, 
l'arrivant  se  trouvait  en  fooe  de  la  porte  Narbonnaise,  défendue  par  une 
chaîne,  un  mâchicoulis,  une  herse,  des  vantaux,  un  grand  mâchicoulis 
intérieur  6,  un  troisième  mâchicoulis  I,  une  seconde  herse  et  une  porte 
de  bois.  Deux  meurtrit^res  H  sont  percées  sur  le  passage  entre  les  deux 
herses,  et  dépendent  de  deux  salles  à  rez-de-chaussée  F,  dans  lesquelles 
on  entre  par  les  portes  V.  Ces  salles  sont  encore  percées  chacune  de 
cinq  meurtrières.  La  partie  attaquable  des  tours  de  la  jiorte  est  renforcée 
par  des  éperons  ou  becs  N,  percés  chacun  d'une  meurtrière  0.  Nous 
avons  expliqué  ailleurs  *  la  desUnation  spéciale  de  ces  éperons  ou  becs. 
Ils  obligeaient  l'assaillant  à  s'éloigner  de  la  tangente,  et  le  plaçaient 
sous  les  traits  des  asdégés.  Us  rendaient  nulle  l'action  du  bélier  sur  le 
seul  point  où  l'assiégeant  pouvait  le  faire  agir  avec  succès.  Percer  la 
pointe  de  cet  becs  par  des  meurtrières  au  ras  du  sol  extérieur,  était 
encore  un  moyen  d'empéoher  l'attaque  rapprochée. 

Des  salles  F,  on  prenait  deux  escaliers  à  vis  qui  montaient  au  premier 
étage,  d'où  se  faisait  la  manœuvre  des  herses.  Sous  ces  salies  sont  pra- 
tiqués de  beaux  caveaux  pour  les  provisions. 

Des  palissades  de  bois  P  empédiaientle  libre  parcours  des  lices  entre 
les  remparts  extérieur  et  intérieur,  et  ne  permettaient  pas  d'approcher 
du  pied  des  courtines  intérieures  en  M  et  en  K.  Les  rondes  seules  pou- 
v^ent  passer  par  les  barrières  N.  afin  de  faire  leur  service  de  nuit.  Une 
énorme  tour,  indiquée  au  bas  de  notre  figure,  et  dite  tour  du  Trésau  ^ 
commandait  ces  lices,  et  servait  encore  d'appui  à  la  porte  Narbonnaise 
en  battant  les  dehors  par-dessus  l'enceinte  extérieure. 

<  Vojtt  Tartlde  AacnncnjaB  muTAiu,  flg.  11,  et  les  Arvkives  du  moHumentê  AmAh 

'  Ce  plnn  est  à  l'i-chcllc  de  2  millimètre»  iiour  mètre. 

3  VtlJCÏ  EOUALUIETTE,  ttg.  6. 

*  Voye»  AacaitacroHB  uutaub,  flf .  2A. 

*  Voyes  Gosmvcnoir,  11^.  Ià9,  l&O,  l&l,  152,  153  et  154. 
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La  figure  19  doiiiK-  If  plan  du  proinior  étajn'  do  la  porte  Narbonnaise. 
Les  deux  escaliers  à  vis  que  nous  avons  vus  indiqués  à  rez-de-chaussée 
débouchent  dans  les  deux  salles  A.  Ces  deux  salles,  voûtées  comme  celles 
du  rez-de-chaussée,  possèdent  une  cheminée  C  chacune,  avec  four,  lie 
ces  deux  salles  on  peut  sortir  par  les  deux  portes  B,  sur  le  chemin  de 
ronde  l),s'élcvant  jusqu'au  niveau  des  coursières  K  des  courtines,  par  de 
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grands  emmarchements.  Par  les  deux  passages  G  on  entre  de  plain-pied 
dans  la  salle  centrale  F,  au  milieu  de  laquelle  s'ouvre  le  grand  mâchi- 
coulis carré  I.  En  supposant  que  les  assaillants  aient  pu  pénétrer  jusqu^'i 
la  seconde  herse,  en  forvant  les  premiers  obstacles,  on  pouvait  les 
accabler  de  projectiles  et  de  matières  enflammées;  les  défenseurs  chargés 
de  cet  oflicc  se  tenaient  en  arrière  dans  les  deux  mluils  K,  et  étaient 
ainsi  pîu-faitement  à  l'abri  des  traits  qui  auraient  pu  être  lancés  par  les 
ennemis,  ou  soustraits  à  la  fumée  et  aux  flammes  des  matières  accu- 
mulées dans  le  passage.  Par  les  deux  couloirs  détournés  L,  les  assiégés 
se  rendaient  au  côté  du  mâchicoulis  antérieur  M.  De  cette  sîille  F,  on 
manœuvrait  la  première  herse  N  et  Ton  servait  le  troisième  mâchicoulis  U. 
Kn  continuant  à  monter  les  escaliers  H,  au-dessus  du  premier  étage,  on  ne 
débouche  nulle  part  et  l'on  arrive  à  un  précipice;  de  telle  sorte  que  des 
assaillants  ayant  pu  pénétrer  dans  ces  escaliers  à  rez-de-chausstie,  trou- 
vant les  portes  fermées  et  barrées  au  preniier  étage  et  continuant  à 
gravir  les  degrés  comme  pour  atteindre  l'étage  supérieur,  se  trouvaient 
pris  dans  une  véritable  souricière.  Pour  monter  au  deuxième  étage,  celui 
de  la  défense,  il  faut  traverser  les  salles  A,  et  aller  chercher  les  escalieis 
à  vis  II  qui  seuls  montent  aux  crénelages.  Pour  ser\'ir  la  seconde  herse, 
il  fallait  franchir  les  portes  B  et  se  rendre  sur  la  plate-forme  P.  Les 
servants  de  cette  seconde  herse  recevaient  des  ordres  du  dedans  par  une 
petite  fenêtre  percée  au-dessus  des  mâchicoulis  0.  Les  deux  salles  A 
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sont  percées,  sur  les  dehors,  Tune  de  trois  meurtrières^  l'autre  de  quatre, 
et  éclairées  du  c6té  de  la  ville  par  deux  fenêtres.  Celle  description 
fait  asseï  connaitre  le  soin  minutieux  apporté  dans  rétabli&aement  de 
cette  porte.  Mais  la  coupe  longitudinale  faile  sur  ab,  que  nous  présen- 
tons (fig.  20),  rendra  encore  cette  description  plus  claire. 

Cette  coupe  nous  montre  t-ii  A  la  chaîne  suspendue  d'un  cAt»'  de  la 
porte  à  un  anneau  scellé  au  liane  la  tour,  passant  dans  l'autre  tour 
par  un  orifice  et  retenue  par  une  barre  à  l'intérieur,  lorsqu'on  voulait 
la  tendre.  La  chaîne  était  un  obstacle  que  l'on  apportait  en  temps  ordi- 
naire, lorsque  les  herses  étaient  levées  et  les  vantaux  ouverts»  à  une 
troupe  de  cavalerie  qui  aurait  voulu  se  jeter  dans  la  ville.  Même  en 
temps  de  paix  on  craignait  et  Ton  avait  lieu  de  craindre  les  surprises.  En 
H,  est  le  premier  mâchicoulis  percé  en  avant  de  la  herse  et  figuré  dans 
le  plan  du  premier  êtaf»e  en  M.  Kn  C,  coule  la  première  herse,  ser\ie 
dans  la  chambre  carrée  centrale.  Kn  P.  est  la  preiiiière  porte  de  bois,  à 
un  vantail,  ferrée,  barrée,  ainsi  que  le  t'ait  voir  la  liguie,  Kn  F,  la  meur- 
trière commandant  le  passage,  et  au-dessus  le  grand  mâchicoulis  carré, 
central,  avec  l'un  àes  léduits  décrits  dans  la  figure  précédente.  En  F,  le 
troisième  mftchiooulis  percé  en  avant  de  la  deuxième  herse;  en  G,  cette 
seconde  herse,  manœuvrée  du  dehors  et  abritée  par  un  auvent  P.  Enfin 
en  H,  les  derniers  vantaux.  De  la  salle  du  deuxième  étage,  par  Vn  W  I, 
on  pouvait  commander  la  manœuvre  des  herses;  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  connnandement  se  faisait  toujours  du  haut.  Un  formi- 
dable sy>tèine  de  mAchieoulis  doubler  en  bois  et  de  houids,  défendait 
en  outre,  en  temps  de  guerre,  les  approches  de  la  porte.  Les  scellements 
de  cet  ouvrage  de  charpenterie  sont  aujourd'hui  parfailement  visibles. 
En  cas  de  siège,  on  établissait  donc  en  avant  du  mâchicoulis  B  un 
double  hourdage,  avec  premier  mâchicoulis  K  et  second  mâchicoulis  L. 
Ce  double  hourd  était  couvert  et  crénelé  d'archères.  Il  formait  auvent 
au-dessus  d'une  niche  dans  laquelle  est  placée  une  fort  jolie  statue  de  la 
sainte  Vierge.  On  ne  pouvait  descendre  dans  ce  double  hourd  que  parla 
baie  N  et  des  échelles;  de  telle  sorte  que  si  ces  hourds  étaient  pris  par 
escalade,  ou  brûlés,  l'assaillant  n'était  pas  pour  cela  inaitre  de  la 
défense.  Dans  la  partie  supérieure,  nous  avons  ligure  les  hourds  po.sés. 
Toute  la  défense  active  s'organisait  à  l'étage  supérieur  M,  Tétage  0  ne 
servant  que  de  dépôt  et  de  salle  de  réunion  pour  la  garnison.  Cette 
salle  0  est  largement  éclairée  par  de  belles  fenêtres  ■  du  cêté  de  la  ville. 
Nous  donnons  (fig.  21]  le  plan  de  l'étage  M  supérieur,  dont  le  plancher 
était  de  bois.  En  WN,  sont  les  chemins  de  ronde  de  la  défense,  et  en  X 
une  partie  des  hourds  en  place  -. 

La  figure  22  présente  l'elevatioti  extérieure  ('e  la  porte  Narbonnaise, 
avec  son  gi'and  hourdage  de  bois  uu-dessus  de  l'entrée  et  les  hourds  de 

•  Voyez  Fe>étre,  lig.  40. 

*  Ce  plan  eit  à  0*,p02  ponr  mètre. 
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gaudM  est  présentée  avec  ses  créneaux  à  yolets,  en  temps  de  pan  *.  Toute 

la  maçonnerie  de  cet  ouvrage  est  entièroment  élevée  en  belles  pierres 
de  grès,  gris  verdâtre,  d'une  bonne  qualité.  Les  assises  sont  ciselées  sur 
les  arêtes  des  lits  et  joints  avec  bossage  brut  sur  la  face;  les  lils,  très-bien 
dressés  et  posés  sur  coucbe  de  mortier  excellent,  ont  0'",()1  d  i-paissonr 
en  moyenne.  L  aspect  extérieur  et  intérieur  de  cette  porte  est  des  plus 


imposants  et  les  salles  intérieures  admirablement  construites  avec  beaux 
parements  lavés.  Il  ne  manquait  à  cette  construction,  pour  être  com- 
plète, que  les  combles,  qui  ont  été  rétablis  depuis  peu,  sous  la  direction 
de  la  commission  des  monuments  historiques 

Avant  de  quitter  cet  édifiée  si  remarquable  à  tous  égards,  il  est  néces- 
saire de  rendre  compte  du  jeu  des  herses,  parfaitement  visible  encore. 

Nous  prenons  pour  exemple  la  seconde  herse ,  celle  qui  est  ma- 
nœuvrée  extérieurement  sur  le  cbemin  de  ronde  du  cAté  de  la  ville 
(flj,'.  23).  Rn  A,  la  berse  est  supposée  levée.  En  a,  sont  les  trous  descelle- 
ment dos  deux  jambettes  du  treuil  fifîuré  en  n'  dans  la  coupe  C.  On 
voit  encore  en  place  les  deux  f^ros  pitons  h  diiiis  iescpicis  était  enfilée 
une  barre  de  fer  ronde  qui  était  destinée  à  maintenir  les  contre-poids  c, 
lorsqu'ils  étaient  abaissés.  En  outre,  deux  cales  e,  figurées  en  e',  dans  la 
coupe,  et  entrant  dans  deux  trous  disposés  à  cet  effet,  soutenaient  la  herse 
levée.  Les  scellements  des  deux  pièces  de  bois  f  qui  étaient  destinées  a 
supporter  les  poulies  sont  intacts.  Lorsqu'on  voulait  baisser  la  herse 
(voyez  en  B),  onappuyait  un  peu  sur  le  treuil  de  manière  à  enlever  facile- 
ment les  cales  e  et  à  faire  glisser  la  barrette  cb'  f<T  passant  dans  les 
pitons  6;  puis  on  laissait  aller,  en  lâchant,  sur  les  deu\  manivelles  du 
treuil.  La  herse  tonibée,  on  décrocliait  les  deux  barres  de  fer  7,  et  on 
laissait  entrer  leurs  œils  h  dans  deux  goujons  de  fer  encore  scellés  dans 
la  muraille.  Ainsi  devenaii-fl  impossible,  du  bas,  de  soulever  la  herse. 
Deux  grands  crochets  de  fer  scellés  en  /  supportaient  une  traverse  de 
bois  à  laquelle  était  suspendu  l'appentis  tracé  dans  la  coupe  (flg.  20), 
et  dans  laquelle  venaient  s'assembler  les  pièces  de  charpente  /.  Les 

•  GeUe  élévation  est  à  0",0025  pour  in«'trc. 

'  Pour  de  plus  amples  détails,  voyet  les  Archives  des  monuments  historiques  publi<k'(t 
MHw  tet  ranpicÉi  dn  ninMre  de  1«  llaiMin  de  l'Empemir  et  de»  BenaT-Art». 
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contrp-poids  rernlaienl  la  manœuvre  facile  k  doux  liomnies  appuyant  sur 
\p.  treuil.  Voulait-on  relever  la  herse,  on  faisait  sortir  les  œihh  des  barres 
d'arrêt  g  de  leurs  goujons,  on  accrochait  ces  barres  aux  mailles  de  la 
chaîne,  et  Ton  appuyait  sur  le  treuil.  Cette  manœuvre  était  simple  et 


rapide.  La  première  herse  s'enlevait  par  les  mêmes  moyens.  11  s'agissait 
seulement  d'avoir  des  contre-poids  bien  équilibrés,  de  façon  à  empêcher 
la  herse  de  gauchir  au  levage  ou  à  la  descente. 

H  ne  parait  piis  que  cet  ouvrage  ait  jamais  été  attaqué,  et  depuis 
l'époque  de  sa  construction,  l'histoire  ne  signale  aucun  siège  en  règle  de 
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envahi,  soit  par  les  tioupes  du  prince  Noir^  soit  par  les  troupes  de 
i'Aragon,  soit  dans  des  temps  de  guerres  civiles.  C'est  qu'en  eflet,  avec 
les  moyens  d'attaque  dont  on  disposait  au  moyen  âge,  la  cité  «'tait  une 
place  imprenable,  et  la  porte  Narbonnaise,  la  seule  accessible  aux 

charrois,  eût  pu  dolier  toutes  les  alt<tques. 

Lorsqu'on  visite  cette  porte  dans  tous  ses  détails,  outre  la  beauté  de  la 
construction,  la  grandeur  des  dispositions  intérieures,  on  est  émerveillé 
du  soin  apporté  par  rarchileete  dans  chaque  partie  de  la  défense.  Rien 
de  superflu^  aucune  forme  qui  ne  soit  prescrite  par  les  besoins;  tout  est 
raisonné,  étudié,  appliqué  à  l'objet.  Nous  ne  connaissons  aucun  édifice 
qui  ait  un  aspect  plus  grandiose  que  cette  large  façade  pl;ito  donnant  du 
côté  de  la  ville.  Ce  n'est  qu'un  mur  percé  de  fen<}tres  et  de  nieurtrières  ; 
niais  cela  est  si  bien  construit,  cela  prend  un  si  jjrrand  air,  qu'on  ne  peut 
se  lasser  d'adiiiirer.  et  qu'on  se  demande  si  la  scrupuleuse  observation 
(b's  nécessites  en  arcliitec  lure  n'est  pas  un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants de  produire  de  l'ellet. 

Le  mode  d'attaque  des  places  devait  nécessairement  influer  sur  les  dis- 
positions données  aux  portes  fortifiées.  Lorsque  les  années  assiégeantes 
n'avaient  pas  encore  adopté  des  moyens  réguliers,  méthodiques,  pour 
s'emparer  des  places,  il  est  clair  que  leurs  elTorts  devaient  se  porter  sur 
les  issues.  La  première  idée  (jui  venait  au  commandant  d'une  armée 
assiégeante,  dans  des  temps  où  l'on  ne  possédait  pas  des  moyens  des- 
tructifs organisés,  était  naturellement  <rentrer  dans  la  place  assiégée  par 
les  portes,  et  de  concentrer  tous  ses  moyens  d'attaque  sur  ces  points 
faibles  3  aussi,  par  contre,  les  assiégés  apportaient-ils  alors  à  la  défense 
de  ces  portei  un  soin  minutieux,  accumulaient-ils  sur  ces  points  tous 
les  obstacles,  toutes  les  ressources  que  leur  suggérait  leur  esprit  subtiL 
Cependant,  déjà  vers  la  fin  du  xii"  siècle,  Philippe- Auguste  avait  su  faire 
des  sièges  n';guliers,  conduits  avec  méthode  et  à  l'instar  de  ce  que 
faisaient  les  Romains  en  pareil  cas.  Pendant  le  xin'  siècle,  quelques 
sièges  bien  conduits  indicjuent  que  l'art  d'attaquer  les  places  se  main- 
tenait au  point  où  Philijtpe- Auguste  l'avait  amené  mais  les  progrès 
sont  peu  sensibles,  tandis  que  l'art  de  la  défense  se  perfectionne  d'une 
manière  remarquable.  A  la  fin  du  xiu'  siècle,  la  défense  des  places  avait 
acquis  une  supériorité  évidente  sur  l'attaque,  et  lorsque  les  places  sont 
bien  munies,  bien  fortifiées,  elles  ne  peuvent  être  réduites  que  par  un 
blocus  étroit  Mais  dès  le  commencement  du  aiv*  siècle,  les  engins 
s'étant  très^erfectionnés,  les  armées  agissant  avec  plus  de  méthode  et 
d'ensemble,  on  voit  apparaître  dans  l'art  de  la  fortification  des  modifica- 
tions importantes.  D'abord  les  ouvrages  de  bois,  qui  occupent  une  si 
large  place  dans  les  forteresses  jus(|u'alors,  disparaissent;  et  en  eft'et,  à 
l'aide  d'engins  puissants,  surtout  après  l'expérience  acquise  en  Orient 
pendant  les  dernières  croisades,  on  mettait  le  feu  à  ces  hourds,  si  bien 

*  Voyci  l'article  Sitn. 
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garnis  qu'ils  fussent  de  peaux  fraîches  uu  de  feutres  mouillés.  On 
renonça  donc  d'al)ord  aux  hourds  de  bois  mobiles,  établis  seulement  en 
temps  de  guerre,  et  on  les  remplaça  par  des  hourds  de  pierre,  des  mâ- 
chicoulis Puis  les  perfectionnements  apportés  dans  l'attaque  étaient 
assez  notables  pour  qu'on  ne  s'attachât  plus  à  forcer  les  portes  ;  on  pra- 
tiquait des  galeries  de  mine,  on  affouillait  les  fondations  des  tours,  on 
les  étanvonnail  avec  du  bois,  et  en  mettant  le  feu  à  ces  soutiens,  on 
faisait  tomber  des  ouvrages  entiers.  On  possédait  des  engins  destructifs 


assez  puissants  pour  battre  en  brèche  des  points  saillants,  ou  pour  jeter 
dans  une  place  une  si  grande  quantité  de  projectiles  de  toutes  sortes,  des 
matières  enflammées,  infectantes,  qu'on  la  rendait  inhabitable.  Dès  lors 
la  défense  des  portes  prenait  moins  d'importance.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  les  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  de  les  bien  flanquer  et  de 
leur  donner  assez  de  largeur  pour  qu'une  troupe  pût  rentrer  facilement 
après  une  sortie,  ou  prendre  l'oflensive  en  cas  d'un  échec  essuyé  par 
l'assiégeant. 

Ces  portes  étroites  et  basses  des  xn"  etxiii*  siècles,  si  prodigieusement 
garnies  d'obstacles,  prennent  <le  l'ampleur;  les  petites  chicanes  accu- 
nmlées  sous  leurs  passages  disparaissent,  mais  en  revanche  les  flanque- 
ments  et  les  ouvrages  avancés  sont  mieux  et  plus  largement  conçus;  les 
défenses  extérieures  deviennent  parfois  (;e  (ju'on  appelait  alors  des  bas- 
tilles, c'est-à-dire  de  véritables  forteresses  à  cheval  sur  un  passage. 


•  Voyez  Horiin,  Maciiicoi  lis. 
T.  VII. 
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Philippe  le  Bel  fit  élever,  pendant  les  dernières  années  du  xiii*  siècle^ 
en  face  d'Avignon,  une  citadelle  importante  *,  ouverte  par  une  seule 
porte,  du  côté  accessible,  c'ost-à-diro  au  midi,  en  face  de  la  petite  ville 

de  Yilleiieuve-lez-Avignon.  Cette  porte  est  llanquée  de  deux  grosses 
tours  couronnées  de  niAehicoulis.  Son  ouverture,  au  point  le  plus  étroit, 
est  de  /i'",2(),  largeur  inusitée  pour  les  portes  des  xii'  et  xin"  siècles. 
Nous  en  doiniuns  le  plan  à  rez-de-chaussée  (fig.  26).  Entre  deux  arcs 
en  tiers-point,  coule  une  première  herse  A,  derrière  laquelle,  en  B,  rou- 
lait  une  porte  à  deux  vantaux.  En  C,  est  un  mftchicoulis,  devant  la 
seconde  herseD, derrière  laquelle  également  était  suspendue  une  seconde 
porte  à  double  vantail.  Les  mAchicoulis  de  couronnement  défendent  la 
première  herse.  On  pénètre  dans  les  deux  tours  par  les  portes  E,  fermées 
par  des  vantaux  à  coulisse,  manœuvrés  des  salles  du  premier  étage. 
Les  deux  herses  A  et  D  se  manœuvraient  d'une  salle  voûtée  située  direc- 
tement au-dessus  du  passage;  deux  escaliers  à  vis  montent  du  rez-de- 
chaussée  aux  salles  du  premier  et  à  la  plate-loi  iuo  supérieure,  qui  est 
dallée  sur  voûtes.  Sur  cette  plate-forme,  au-dessus  de  la  salle  de  ma- 
□œuvre  des  herses,  s'élève  un  chAtelet  carré  voûté  en  bevceau,  sur  la 
plate-forme  dallée  duquel  on  arrivait  par  une  échelle  de  meunier  pas- 
sant par  une  trappe  ménagée  au  centre  du  berceau.  Dans  cette  coii^ittuc- 
tion  tout  ouvrage  de  charpenterie  avait  été  exclu,  afin  de  soustraire  cette 
défense  aux  chances  d'incendie.  La  construction  est  traitée  avec  un  soin 
extrême;  élevée  en  excellente  pierre  de  Villeneuve,  par  assises  réglées 
de  0",27  de  hauteur,  elle  n'a  subi  aucune  altération.  Les  voûtes  sont 
faites  avec  la  plus  grande  perfection,  épaisses,  bien  garnies  dans  les 
reins  par  ime  maçonnerie  excellente.  Les  deux  escaliers  à  vis  donnent 
dans  des  chambres,  cachots  et  latrines,  placés  dans  les  épaulements  qui 
réunissent  ces  tours  aux  deux  courtines  voisines.  Sur  le  flanc  de  Tépau- 
lement  de  gauche^  on  voit  l'une  de  ces  descentes  de  latrines,  tombant 
sur  les  dehors  Un  pont-levis,  d'une  époque  plus  récente,  avait  été  dis- 
posé en  avant  de  la  première  herse.  Les  abords  de  cette  ])ovte  «'taient 
primitivement  défendus  par  un  ouvrable  avancé,  sorte  de  harbacane  qui 
est  représentée  dans  la  fij.;ure  25,  donnant  l'élévation  extérieure  de  la 
porte  de  Villeneuve-lez-Avignon.  Cette  élévation  fait  voir,  au  centre,  le 
châtclct  carré  qui  surmonte  la  plate-forme  et  les  couronnements  cré- 
nelés des  escaliers  à  vis  qui,  à  droite  et  à  gauche,  servaient  de  guette  et 
complétaient  la  défense  des  deux  pans  coupés.  Le  chAtelet,  par  sa  po- 
sition dominante,  commandait  les  abords  et  pouvait  recevoir  un  ou  deux 
engins  à  longue  portée.  Des  engins,  picrriers,  mangonneaux,  pouvaient 
également  être  dressés  sur  les  plates-formes  dallées  des  tours.  Par  la 
suppression  des  cunibh's  en  charpente  on  évitait  donc  les  incendies,  et 
Ton  rendait,  par  l'installation  des  machines  de  jet,  les  approches  plus 

*  Vo|et  l'article  Pu>t,  m  il  ««I  parlé  de  ce*  ouvragc^  à  propo:»  du  pont  Saiul-Bfiuicl 
d'AvIgnoa. 
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difficiles;  car  ces  engins  remplissaienl  alors  Foffice  de  nos  pièces  de 
rempart  Tout  porte  à  croire  qae  les  dein  pans  coupés  qui  unissent  les 
tonrs  aux  courtines  étaient  principalement  destinés  à  rccevcnr  de  ces 
formidables  machines  qui,  dans  cette  position,  battaient  les  assaillants 


qui  eussent  voulu  s'approf  lun-  de  lu  poilr  par  les  flancs  des  deux  tours. 
G'etuit  ainsi,  en  etl'et,  qu'on  attaquait  les  portes  pendant  les  sièges, 
depuis  le  xw  siècle.  Les  assiégeants  se  gardaient  de  se  présenter  en  face 
de  ces  portes,  toujours  munies  sur  leur  front.  Ils  formaient  leur  attaque, 
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suivant  une  ligne  oblique,  en  se  couvrant  par  des  mantelets,  des  épan- 
leroenls  et  des  galeries  de  bois,  contre  les  projectilos  des  courtiiMs; 

laissant  les  barhacanes  dont  ils  occupaient  les  défenseurs  par  des 
attaques  rapproclu-ps,  ils  les  prenaient  latéralrniont,  l'I  arrivaient  ainsi 
à  la  base  des  louis  «les  portes,  au  point  le  plus  dillicile  à  défendre  '. 
C'était  en  prévision  de  ce  genre  d'attaque  que  les  constructeurs  mili- 
taires faisaient  ces  becs  saillants,  ces  éperons  renforçant  les  tours  des 
portes  au  point  attaquable  et  obligeant  l'assaillant  à  s'éloigner  de  la* 
tangente;  mais  dès  l'instant  que  Ton  pouvait  munir  les  couronnements 
des  tours  de  machines  de  jet  à  longue  portée,  ce  moyen  de  défense 
rapprochée  devenait  superflu. 

Une  coupe  faite  suivant  l'axe  du  passage  de  la  porte  de  Villcneuve-lez- 
Avignon  (fig.  26),  complétera  l'intelligence  de  ce  Ih  I  ouvrage  d'un 
aspect  vraiment  imposant.  Cette  coupe  B  indique  la  coulisse  de  la  pre- 
mière herse  en  C,  les  premiers  vantaux  en  f,  la  coulisse  de  lu  seconde 
herse  en  0  et  les  seconds  vantaux  en  e.  On  observera  que,  conformé- 
ment à  l'usage  admis,  autant  que  la  configuration  du  terrain  le  permet- 
tait, le  sol  du  passage  s'élève  de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Au-dessus  du 
passage,  se  voit  la  chambre  de  manœuvre  des  deux  herses,  et  au-dessus 
de  cette  salle  le  cbâtelet  supérieur,  surmonté  d'un  engin  à  longue  portée. 
Devant  la  seconde  lierse  I).  s'ouvre  un  niâqbicoulis.  La  figure  A  donne  la 
coupe  transversale  du  passage  l'ait  sur  uh  eu  regardant  du  cote  de  l'entrée. 
En  E,  sont  encore  scelles  les  trois  anneaux  de  1er,  de  0'",2r)  de  diamètre, 
qui  servaient  à  suspendre  les  poulies  nécessaires  à  la  nianu  uvre  des 
chaînes  de  la  première  herse. 

Mais  la  place  de  Villeneuve-let-Avignon  est  située  sur  une  colline  de 
roches  abruptes,  et  sa  porte  s'ouvre  en  face  d'un  contre-fort  descendant 
vers  la  plaine.  Dans  une  pareille  situation,  il  n'est  besoin  ni  de  fossés, 
ni  d'ouvrages  avancés  très-forts,  car  l'assiette  du  lieu  olfre  déjà  un 
obstacle  ditlieile  à  vaincre.  Lu  circulation  des  allants  et  venants  se  borne 
à  des  sorties  et  a  des  rentrées  d'une  garnison.  La  {)orte  que  lums  venfMK 
de  présenter  ci-dessus  est  donc  plutôt  l'entrée  d'un  cbàteau  que  d'une 
ville  populeuse  et  dont  les  issues  doivent  être  laissées  libres  tout  le  jour. 
Les  portes  de  la  ville  d'Avignon  étaient  bien,  au  xiv*  siècle,  des  ouvrages 
disposés  pour  une  cité  fortifiée,  mais  contenant  une  population  nom- 
breuse et  active. 

Les  remparts  d'Avignon  furent  élevés  de  i3A8  à  136i!i.  Ils  étaient  percés, 

soit  du  cAfé  du  Hbône,  soit  du  côté  de  la  plaine,  de  plusieurs  portes, 
parmi  lesquelli's  n<»us  choisirons  la  ]H)rte  Saint-T>azare,  Tune  des  mieux 
conservées  et  sur  laquelle  nous  possédons  des  documents  complets  K 

I  Voyez  l'article  Siège. 

'  C'est  A  l'obligeance  de  M.  Achanl,  le  MTanl  archmstcdc  la  préfecture  de  Vaticlusc, 
que  nous  derom  U  pins  gnnée  partie  de»  renseiftnemeiit*  qui  nous  ont  ùdé  k  rcMilner 
eette  porte  dtmt  son  ^tat  primitif. 
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La  porte  Saillt4<azar(^  d'Avignon  Tut  (h'truito,  ou  du  moins  fort 
endommagée  par  une  inondation  forniidablfi  de  la  Durance  en  1358. 
Elle  fut  reconstruite  sous  l'rhaiii  V,  vers  136/i,  avec  toute  la  partie  des 
remparts  qui  s'étend  de  cette  porte  au  rocher  des  Uonis,  par  l'un  des 


architectes  du  palais  des  Papes,  Pierre  Obreri,  si^l'on  eu^  croit  la 
tradition. 

Voici  (tig.  27)  le  plan  général  de  cette  porte,  avec  le  chftteletqui  la 
couvrait.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  de  ces  constructions  que  la  porte 
A  et  les  soubassements  d'une  partie  du  chfttelety  mais  des  dessins  com- 
plets des  ouvrages  avances  nous  sont  conserves 

I^s  arrivants  se  présentaient  par  une  voie  B  sur  le  flanc  du  chAtelet  ; 
ils  devaient  franchir  un  premier  pont-ievis  C,  traverser  i'espUinade  du 

I  Lm  dnwin*  appiirtiennrat  k  M.  Arhiinl,  qui  «  bien  voulu  nous  In  UuMft  enpSfT. 
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cMtelet  dia^'on;i!oinont,  se  faire  ouvrir  une  l)arnèro  D;  pîissor  sur  un 
s<^cond  pont-lovis  K.  entrer  dans  un  ouvrage  avancé  F  ferni»'  par  le  pont- 
levis  et  détendu  par  deux  ér!iauf:u(  ttes  avec  mâchicoulis;  se  présenter 
devant  la  porte  protégée  par  une  ligne  de  mâchicoulis  supérieurs,  par 
une  herse  et  par  un  second  m&chicoulis  pèrcé  devant  les  vantaux.  Le 
chfttelet  était  complètement  entouré  par  un  fossé  G  rempli  d'eau,  de 
même  que  le  grand  fossé  H  protégeait  les  remparts.  Ces  fossés  étaient 


27  I  '  '  '  '  {  I  t  1  !  I  ''^ 


alimentés  par  les  cours  d  eau  naturels  qui  cernent  la  ville  sur  toute 
l'étendue  des  murailles  ne  faisant  pas  face  au  Rhône. 

Trois  tours  peu  élevées  flanquaient  le  chàtelet.  On  montait  à  Tétage 
supérieur  de  ces  tours  et  aux  crénelages  des  courtines  par  les  escaliers  K . 
Une  vue  cavalière  (fig.  28),  prise  du  point  X  de  notre  plan^  fera  saisir 
l'ensemble  de  cette  porte  avec  ses  défenses  antérieures. 
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Les  trois  tours  du  cliàtelot  étaient  voûtées  et  couvertes  par  des  plates» 
formes  dallées  à  la  hauteur  du  crénelage. 
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Il  est  facile  de  voir  que  le  chfttelet  était  ouvert  à  la  gorge  et  com- 
mandé par  ravant^rte,  de  même  que  cette  avant-porte  étaitcommandée 
par  la  tour  carrée  couronnant  la  dernière  entrée.  Cet  ouvrage  était  donc 
déjà  construit  suivant  cette  règle  de  fortification,  que  ce  qui  défend  doit 

rire  défendu. 

La  coupe  loiif^itudinalo  faite  sur  la  porte  A  du  plan  et  l'avant-porle 
(fig.  29)  fait  saisir  les  détails  de  celte  défense.  Eu  B,  est  le  pont-levis 
abaisst';;  en  C,  la  porte  qui  conduit  |»ar  un  de^'ré  pris  dans  r»'paisseur  de 
la  muraille  au  créuelage  de  l'avant-porle;  en  IJ,  la  coulisse  de  la  herse; 
en  G,  le  mâchicoulis  qui  protège  les  vantaux  H;  en  I,  le  passage  couvert 
par  un  plancher.  La  herse  se  manœuvrait  du  palier  K,  auquel  on  montait 
par  un  escalier  L  posé  sur  la  saillie  du  mur  inférieur;  car  il  faut  noter 
que  le  mur  supérieur  M  est  beaucoup  moins  épais  que  le  mur  du 
rPï-de-ciiaussée.  ('et  «;scalier  L  servait  d'ailleurs  à  dégager  l'escalier 
marqué  I  sur  le  plan  ;:énéral,  et  (pii  aboutissait  en  retour  à  côté  de 
l'arcade  plein  cintre  portant  le  jeu  de  la  herse.  Du  palier  K,  en  prenant 
un  escalier  de  bois,  on  numlait  à  l'étage  supérieur  sous  la  couverture,  et 
l'on  entrait  sur  le  chemin  de  ronde  du  crénelagc  par  la  porte  P  ménagée 
dans  un  tamhour  de  pierre  posé  à  l'angle  du  crénelage.  Chacune  des 
portes  des  remparts  d'Avignon  étiiit  munie  d'une  cloche,  afin  de  pouvoir 
prévenir  les  défenseurs  ou  les  bahitants  en  cas  d'attaque  ou  de  surprise. 
Si  nous  faisons  une  section  transversale  sur  la  ligne  ab  de  la  figure  30  et 
du  plan  général;  en  regardant  l'entrée  de  l'avant-porte,  nous  obtenons  le 
tracé  S.  Le  pont-levis  étant  relevé,  son  tablier  fermait  l'issue  T,  et  ses 
bras,  passant  à  travers  les  deux  rainures  V,  ainsi  qu'il  est  marqué  en  V 
sur  la  coupe  longitudinale,  ne  gênaient  nullement  la  défense.  Le  créneau 
milieu,  ses  deux  meurtrières,  restaient  libres,  et  les  deux  échaugueltes 
latérales  J  flanquaient  la  porte.  De  la  salle  du  premier  étage  de  la  tour 
on  passait  sur  les  chemins  de  ronde  des  courtines  par  les  portes  N.  Du 
côté  de  la  ville,  un  simple  pan  de  bois  Y  percé  de  baies  fermait  les  étages 
supérieurs  de  la  tour. 

La  figure  'iO  donne,  en  A,  la  l'ace  de  l'ouvrafie  avec  l'avant-porte,  et 
v.n  B,  la  face  de  la  tour,  en  faisant  une  section  sur  rouvrajie  avancé. 

La  porte  Saint-Lazare  d'Avignon  est  remarquable  déjà  par  la  simplicité 
des  constructions.  Ici  on  ne  voit  plus  cette  accunmlation  d'obelacles 
dont  la  disposition  compliquée  devait  souvent  embarasser  les  défenseurs. 
Les  portes  d'Avignon  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  très-fortes,  mais  elles  ont 
bien  le  caractère  qui  convient  à  l'enceinte  d'une  grande  ville.  La  porte 
SainULazare,  avec  son  boulevard  ou  barbacane  extérieure,  protégeait 
efficacement  un  corps  de  troupes  voulant  tenter  une  sortie  ou  étant 
obligé  de  battre  en  retraite.  On  pouvait,  sur  l'esplanade  du  boulevard, 
Uïasser  taciienient  ciiKj  cents  honnnes,  protéger  leur  sortie  au  moyen  des 
flanquenients  que  fournissaient  les  tours;  et  eussent-ils  été  repousstîs, 
ils  trouvaient  dans  celle  enceinte  un  refuge  assuré,  sitns  t\uc  le  des- 
ordre d'une  retraite  précipitée  pût  compromettre  la  défense  principale. 
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celle  de  la  porte  tenant  aux  cdurtines.  Kntin,  le  boulevard  fùl-il  tombé 
aux  mains  de  l'assiégeant^  les  défenses  étant  ouvertes  complètement  du 


côté  de  la  ville,  les  assiégés,  au  moyen  surtout  de  Tavant-porte  crénelée, 
pouvaient  contraindre  l'assaillant  à  se  renfermer  dans  les  trois  tours 
T.  vit.  45 
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rondes  el  à  laisser  rcsplanaile  et  les  courtines  libres,  ce  qui  faciliUil  un 
retour  agressif. 

La  disposition  des  portes  ouvertes  à  travers  une  simple  tour  carrée, 
sans  ttanquenients,  appartient  plus  particulièrement  à  la  Provence.  Il 
existait  à  Orange,  à  Marseille,  et  il  existe  encore  à  Carpentras,  à  Aigues- 


Mortes,  des  portes  de  la  fin  du  xm*  et  du  commencement  du  xiv*  siècle, 
percées  à  travers  des  tours  carrées  sans  échaugueltes  ou  tourelles  flan- 
quantes; tandis  que  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  appartiennent  au 
domaine  royal  sont,  sauf  de  très-rares  exceptions,  munis  de  tours 
rondes  ou  de  flanqucments  prononcés. 

I>a  petite  ville  de  Villeneuve-sur-Yonne  possède  encore  une  Irès-jolir 
porte  du  connnencement  «lu  xiv*  siècle,  qui,  par  la  disposition  de  ses 
llanqueinenls.  mérite  dV'trr  signalée  enire  beauroup  d'autres. 
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Cette  porte,  modifiée  au  \\\'  siècle,  dans  sa  partie  supérieure,  par  de 
nouvelles  toitures,  laisse  cependant  voir  toutes  ses  dispositions  primitives. 
La  figure  31  en  donne  le  plan. 


Kn  A,  était  un  pont-levis  flanqué  par  deux  tourelles  angulaires  formant 
éperons  et  pleines  dans  leur  partie  inférieure.  En  B,  était  un  large  mâ- 
chicoulis, bouché  aujourd'hui,  qui  protégeait  la  première  herse  C.  Des 
vantaux  de  bois  fermaient  le  passage  en  E.  En  G,  est  la  seconde  herse 
précédée  d'un  second  niAcliicoulis,  et  en  I  une  seconde  paire  de  van- 
taux. On  montait  aux  étages  sufiérieurs  de  la  porte  et  aux  courtines  par 
les  deux  escaliers  extérieurs  li.  En  P,  se  présentaient  obliquement,  à 
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rexléi'irur.  doux  fîrands  niAchicMiilis  qui  baftaionf  le  pont-Ievis  et  à 
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travers  lesquels  passaient  les  chaînes  servant  à  enlever  le  tablier.  Le 
tracé  M  donne  le  plan  de  la  partie  supérieure  de  la  porte.  On  voit 
les  doux  échauguettes  flanquantes  crénelées  qui  commandent  le  pont  et 
les  dehors;  en  N,  les  deux  niàehieoulis  obliques  à  travers  lesquels  pas- 
sent les  chaînes  0  du  pont-levis;  en  S,  le  treuil  servant  à  manœuvrer  les 
chaînes;  en  T,  la  défense  supérieure  dominant  tout  l'ouvrage. 

La  figure  32  présente  rélévation  extérieure  de  la  porte  de  Yilleneuve- 
sur-Yonne.  Cette  élévation  ^t  saisir  la  double  fonction  des  mâchicoulis 
obliques.  Toute  cette  construction  est  élevée  en  cailloux  de  meulière 
avec  chaînes  de  pierre  aux  angles.  Elle  est  bien  traitée  et  les  mortiers  en 
sont  excellents.  C'est  peut-être  h  la  bonté  de  cette  construction  et  au 
peu  de  valeur  des  matériaux  que  nous  devons  sa  conservation. 

Une  coupe  longitudinale  faite  sur  la  partie  antérieure  de  la  porte 
;fig.  33)  fait  voir  la  manœuvre  du  ponl-levis  et  son  mécanisme.  Des 
contre-poids,  suspendus  en  arrière  des  deux  longrines  du  tablier,  facili- 
taient son  relèvement,  lorsqu'on  appuyait  sur  le  treuil  T.  La  première 
herse  abidssée,  le  mâchicoulis  qui  la  protège  était  ouvert  aux  défenseurs. 
Dans  cet  exemple,  comme  dans  tous  ceux  précédemment  donnés,  la 
défense  n'agit  que  du  sommet  de  la  porte,  et  par  la  disposition  des 
échauguettes  et  des  grands  mâchicoulis  obliques,  le  fossé  ainsi  que  les 
abords  du  ponf  pouvaient  être  couverts  de  projt'ctiles. 

On  comprend  qu'un  pareil  ouvrage,  si  ])eu  éttnidu  qu'il  soit,  devait 
èlri'  très-fort.  D'ailleurs  les  courtines  avaient  un  ^'rand  relief,  et  étaient 
renforcées  sur  le  front  opposé  îi  la  rivière  par  un  gros  donjon  cylindrique 
qui  existe  encore.  Toute  l'enceinte  de  cette  petite  ville,  si  gracieusement 
plantée  sur  les  bords  de  fTonne,  n'était  percée  que  de  quatre  portes 
semblables,  deux  sur  les  fronts  d'amont  et  d'aval,  et  deux  autres,  l'une 
près  du  donjon,  l'autre  en  face  du  pont  jeté  sur  l'Yonne.  Six  tours 
cylindriques  plantées  aux  angles  formés  par  les  courtines  complétaient 
lesdéfenses.  Quant  au  donjon,  il  est  séparé  de  la  courtine,  qui  s'infléchit 
en  demi-cercle  jiour  lui  faire  place,  par  un  fossé.  11  ne  .se  reliait  au  che- 
min de  ronde  (|ue  par  un  pont  volant  et  était  percé,  vers  les  dehors, 
d'une  poterne  au  niveau  de  la  contrescarpe  du  fossé. 

En  1S7&,  le  roi  Charles  V  fit  refaire  l'enceinte  de  Paris  sur  la  rive  gau- 
che, en  reculant  les  murs  fort  au  delà  des  limites  établies  sous  Philippe- 
Auguste.  Cette  nouvelle  enceinte  suivait  à  peu  près  la  ligne  actuelle  des 
boulevards  intérieurs  et  était  percée  de  six  portes,  qui  étaient,  en  par- 
tant d'amont,  les  portes  Saint-Antoine,  du  Temple,  Saint-Martin,  Saint- 
Denis,  Montmartre,  Saiiit-lîonoré.  La  plupart  de  ces  portes  étaient  éta- 
blies sur  plan  carré  ou  l)ailoii<(  avec  tourelles  flanquantes.  L'une  des  plus 
importantes,  et  dont  il  nous  reste  des  gravures,  était  la  porte  Saint- 
Denis    H  xNos  roys,  dit  Du  Ureul  ^,  faisans  leurs  premières  entrées  dans 

1  \'oyez  la  tapisserie  de  l'hAtel  de  ville,  le  grand  pbm  k  vol  d'mseau  de  MMmi,  le 
gravures  «l'hrnël  Syhc^ilre. 

«  Ut.  III,  p.  1UG2.  .ditirti»  clo  1612. 
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»  Paris,  entrent  par  cv.Ue  [vorte,  qui  est  ornée  d'un  riehe  avant-portail, 
»  où  se  voyent  par  admiration  diverses  statues  et  figures  qui  sont  faictes 


»  dlcelles       C'est  aussi  par  cette  porte  que  les  corps  des  défuncts 
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»  rois  sortent  pour  être  portes  en  pompes  funèbres  à  Saint-Denys  en 

»  France  »  La  porte  Saint-Denis  de  Paris  était  bAlie  fort  en  saillie  sur 

les  oourtînes  et  formait  un  véritable  chàtelct,  dans  lequel  on  pouvait  faire 

loger  un  corps  de  troupes.  En  le  duc  de  Bourgogne  se  présenta 
devant  Paris  vers  Saint-Denis,  dans  l'intention,  disait-il,  de  parler  au  roi  ; 
mais,  dit  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  le  ri'ijne  de  Charles  1  /  a  on 
»  lui  ferma  les  portes,  et  furent  murées,  comme  autrefois  avoit esté,  avec* 
»  qucs  ce  trèsgrant  foison  de  gens  d'armes  les  gardoient  jour  etnuyt...» 

Et  en  effet,  la  plupart  de  ces  portes  furent  murées  plusieurs  fois  pen- 
dant les  guerres  des  Armagnacs  et  Bourguignons.  Ainsi,  à  cette  époque 
encore,  au  commencement  du  xv*  siècle,  on  ne  se  fiait  pas  tellement 
aux  fermetures  ordinaires  des  portes  de  villes  qu'on  ne  se  crût  oblige 
de  les  murer  en  cas  do  siège.  Il  faut  dire  que  ce  moyen  était  particulière- 
ment adopté  lorsqu'on  craignait  quelque  trahison  de  la  part  des  habi- 
tants. Alors  les  portes  devenaient  des  haslilles,  des  forts,  permettant  de 
réunir  des  postes  nombreux  sur  l'étendue  des  remparts. 

Les  portes  bâties  à  Paris  sous  Charles  Y  se  préteient  parfaitement  à 
ce  service,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  en  examinant  la  vue  cavalière 
que  nous  donnons  de  la  porte  de  Saint-Denis  (fig/SA).  La  grande  saillie 
que  présentait  cet  ouvrage  sur  les  courtines  donnait  un  bon  flanque- 
ment  pour  Tépoque,  et  avait  permis  l'établissement  d'une  fausse  braie, 
avec  petit  fossé  intérieur  entre  ces  courtines  et  le  large  fossé  qui  était 
alimenté  par  des  cours  d'eau,  aujourd'hui  en  partie  perdus  sous  les 
constructions  modernes  de,  la  ville'. 

Cette  porte  lut  restaurée  ou  plutôt  modifiée  au  xvi*^  siècle.  Les  crénc- 
lages  supérieurs  fùrent  remplacés  par  des  parapets  destinés  à  recevoir  de 
rartillerie.  Elle  fut  démolie  sous  Louis  XIV,  pour  être  remplacée  par 
Tare  triomphai  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  qui  se  reliait  à  un  sys- 
tème de  courtines  et  de  bastions  non  revêtus. 

Notre  vue  cavalière  fait  voir  la  petite  cour  intérieure,  qui  était  néces- 
sairement entourée  de  meurtrières  au  itreniier  «'ta^M-,  dt-  façon  à  couvrir 
de  projectiles  les  assaillants  (jui  auraient  pu  for(  er  le  pont-levis.  Le  pre- 
mier étage  contenait  ainsi  des  salles  sur  les  quatre  côtés  de  la  cour, 
pouvant  renfermer  une  asseic  nombreuse  garnison.  Deux  escaliers  prati- 
qués dans  les  tourelles  en  arrière-corps  desservaient  ces  salles  et  l'étage 
supérieur  crénelé,  couvert  en  terrasse.  Probablement  les  arcades  laté- 
rales éteient  percées  de  laiges  mâchicoulis,  et  dans  leurs  murs  de  fond 
donnant  sur  la  cour  s'ouvraient  des  meurtrières  enfilant  l'intervalle 
entre  la  fausse  braie  et  la  courtine. 

En  dehors,  des  barrières  et  palissades  défendaient  les  approches  du 
lionceau    protégé  lui-môme  par  uu  crénelage  et  deux  écbauguettes. 

*  CoU.  MirlMU<l,  t.  II,  |i.  G4i. 

'  La  gravure  d'ivrnvl  .S}Uv»lrL'  Tiiil  \m-  la  \Aw:€  «Iv  la  fau^t^*  biiiie  a^ec  son  Umk  eu 
arrière. 

*  Voyef  ftAaMBiB. 
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Comme  tous  les  ouvrages  élevés  à  Paris  pendant  le  moyen  Age,  ees 
portes  étaient  bien  exécutées  en  mavonneric  revêtue  île  pierres  de  taille, 
et  possédaient  ce  caractère  grandiose,  monumental,  qui  indiquait  la 
grande  ville. 

Cette  enceinte,  percée  de  belles  portes,  s*appuyait  à  l'est  sur  la  lias- 
lille,  construite  en  même  temps,  mais  achevée  seulement  au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  VI 

34 


Vers  le  commencement  du  xv'  siècle,  l'art  de  la  rorlificalion  des 
places  tendait  à  se  modifier.  Du  lîuesclin  avait  pris  de  vive  force  un  si 
grand  nombre  de  places  sans  recourir  à  la  méthode  régulière  des  sièges, 
que  l'on  devait  chercher  dorénavant  à  éloigner  les  assaillants  par  des 

•  VojlZ  Bastillk, 
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ouvrages  avaacés  étendus»  parUculièremenl  en  dehon  des  portes;  ou- 
vrages qui  formaient  de  larges  boulevards  quelquefois  reliés  entre  eux 

par  des  caponnières  en  terre  où  de  simples  palissades.  On  reconnaissait, 
au  raomont  ou  rartillcrie  à  feu  commençait  à  jouer  un  rôle  dans  les 
sièges,  qu'il  était  impui  lant  de  couvrir  les  approches  des  portes  par  des 
terrassements  ou  des  murs  épais,  peu  élevés^  commandes  par  les  cour- 
tines et  les  tours. 


Il  existe  encore  à  Nevers  une  belle  porte  de  la  tin  du  xiv*  siècle  ou  des 
premières  années  du  xv%  (|ui  possède  les  restes  très-apparents  du  grand 
ouvrage  avance  qui  la  protégeait.  La  porte  du  Groux  (c'est  ainsi  qu'on 
ia  Domniej  se  coujpose  (flg.  35)  d'un  boulevard  A,  avec  épaisse  mu- 
raille basse  B  sur  les  ehemins  de  ronde,  de  laquelle  on  montait  par  un 
T.  vn.  46 
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escalier  G,  pris  dans  l'épaiMeur  d'un  mur  de  contre-garde  D,  qui  flan- 
que la  porte  extérieure  E,  protégée  par  un  fossé  F  et  ferméi*  par  un  pont- 
levis.  Celle  première  entrée  était  enfilée  par  la  courtine  1)'.  Un  corps 
de  troupes  pouvait  être  iiuissé  dans  l'espace  A,  qui  avait  à  peu  près  la 
forme  d  iin  ImsIiou  et  qui  n'était  mis  en  comnumiratiou  directe  avec  le 
chemin  (i  que  par  la  poterne  H.  Si  l'assaillant  parvenait  a  forcer  la  pre- 
mière porte  il  se  trouvait  pris  en  flanc  par  les  défenseurs  logés  en  A. 
Peut-être  existaitrîl  autrefois  un  pont  volant  mettant  le  boulemd  A  en 
communication  avec  les  remparts  de  la  ville.  L'espace  I  n'était  qu'une 
berge^  et  en  K  était  creusé  le  fossé  entourant  les  murs  de  la  place.  La 
porte  L,  peu  étendue,  flanquait  les^'épaisses  courtines  M.  Elle  était 
fermée  par  des  ponts-levis  et  des  vantaux  en  P.  Outr»'  l'issue  destinée 
aux  chariots,  cette  défense  [)0ssède  une  poterne  latérale,  avec  petit 
pont-levis  particulier,  suivant  un  usage  «^éiiéralenient  admis  depuis  le 
XIV"  siècle.  Le  couloir  de  cette  poterne,  détourne,  bien  que  permettant  le 
jeu  du  bras  du  petit  pont-levis^  ét^iil  mis  en  comniunîcaUon  avec  la  ville 
par  la  porte  et  avec  le  grand  passage  charretier  par  la  porte  S.  Des 
barres  étaient  encore  placées  en  de  sorte  que  si  Ton  voulait  fiiire 
entrer  des  piétons  ou  um  ronde  dans  la  ville,  on  abaissait  seulonent 
le  pont-levis  de  la  poterne,  et  ces  gens  devaient  se  faire  reconnaître 
par  la  garde  postée  en  L  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  cité.  Le  cou- 
loir de  la  poterne,  jcir  sa  configuration  irrégulière,  rciulait  le  passage 
des  piétons  plus  ditlicile,  et  faisait  que,  toutes  les  petites  portes  étant  ou- 
vertes, un  homme  placé  sur  le  pont-levis  ne  pouvait  voir  ce  qui  se  passait 
au  delà  de  la  défense,  dans  l'intérieur  de  la  ville.  On  arrivait  au  premier 
étage  de  la  porte  par  l'escalier  0,  et  de  ce  premier  étage  aux  crénelages 
et  mâchicoulis  supérieurs  par  un  escalier  intérieur  de  bois. 

La  figure  36  donne  l'élévation  extérieure  de  l'ouvrage  principal.  On 
voit,  dans  cette  élévation,  les  deux  rainures  du  grand  pont-levis  et  celle 
unique  du  pont-levis  de  la  poterne.  Les  faces  de  la  tour  sont  défendues, 
sur  les  trois  côtés  extérieurs,  par  des  mâchicoulis  crénelés,  et  les  angles 
par  deux  écliauguettes  d(»nl  le  sol  est  un  |)eu  relevé  au-dessus  de  celui 
des  mâchicoulis.  Ceux-ci  ne  se  composent  que  de  consoles  de  pierre 
avec  mur  mince  crénelé  posé  sur  leur  extvtadté.  Des  planches  placées 
sur  les  consoles  permettaient  aux  défenseurs  de  se  servir  des  créneaux  et 
meurtrières,  et  de  jeter  des  pierres,  entre  ces  consoles,  sur  les  a88aillant& 

Nous  allons  indiquer  quels  étaient  la  disposition  et  le  mécanisme  de  ces 
ponts-levis  des  xiv*  et  xv  siècles.  Soit  (fig.  37)  une  porte  d'une  largeur 
et  d'une  hauteur  suffisantes  pour  permettre  le  passage  des  cavaliers  et 
des  chariots,  c'est-à-dire  ayant  environ,  suivant  l'usage  admis  au  \iv'  siè- 
cle, 3", 50  de  hauteur  sur  3°, 50  de  largeur,  dette  porte  est  présentée 
en  A  vue  extérieurement,  et  en  H  vue  intérieurement,  suivant  une  coupe 
transversale  finte  sur  le  passage.  En  C,  est  l'une  des  rainures  du  pont- 
levis  telle  qu'elle  se  montre  sur  le  dehors,  et  en  G',  masquée  par  le  pare- 
ment intérieur  de  la  salle  du  premier  étage.  Le  plan  D  fait  au  niveau  eft 
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explique  la  position  do  ces  rainures.  Sur  les  élévations  A,     le  pont-levis 
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est  supposé  abaissé.  La  coupe  )oiigita<fiiiale  G  explique  le  jeu  du  pont- 
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levis.  CeluiHsi  est  relevé  en  appuyant  sur  les  chaînes  R  ;  alors  la  partie 
postérieure  F  des  bras  I,  entraînée  par  des  poids>  tombe  en  F,  après 

avoir  décrit  un  arc  de  cercle ,  et  les  bras  I  viennent  se  loger  en  V.  Le 

lablier  K,  en  décrivant  un  arc  de  cercle  sur  ses  tourillons,  s'élève  en  K'  et 
boiirho  l'pnti'éo  ;  les  bras  étant  en  retraite,  les  chaînes  so  fendent  suivant 
un  angle,  et  obligent  ainsi  le  tablier  à  s'appuyer  sur  les  montants  et  l'are 
de  la  porte.  11  faut,  bien  entendu,  que  la  longueur  des  chaînes  soit  cal- 
culée pour  obtenir  ce  résultat  et  pour  laisser  aux  bras  une  inclinaison 
qui  fiicilite  le  premier  effort  de  relèvement.  Le  tablier  est  composé  d'un 
châssis  de  fortes  solives  avec  croix  de  Saint^André,  sur  lesquelles  sont 
cloués  les  madriers.  Une  autre  croix  de  Saint-André  et  des  traverses 
rendent  solidaires  les  deux  bras  à  l'intérieur. 

En  L,  nous  montrons  l'un  des  tourillons  des  bi  as,  et  en  M  Tentaille 
feiTée  dans  la  pierre,  destinée  h  recevoir  ces  tourillons. 

On  a  de  nos  jours  rendu  la  manœuvre  des  ponts-Ievis  plus  facile  et 
plus  sûre,  au  moyen  de  treuils,  de  poulies  avec  chaînes  à  la  Vaucanson, 
mais  le  principe  est  resté  le  même. 

Les  ponts-levis  des  poternes  se  relevaient  au  moyen  d'un  seul  bras,  à 
l'extrémité  extérieure  duquel  était  suspendue  une  fourche  de  fer  rece- 
vant les  deux  chaînes.  Hais  nous  aurons  Toccaslon  de  parler  de  ces 
ponts-levis  en  nous  occupant  spécialement  des  poternes  *. 

L'emploi  de  l'artillerie  à  feu  contre  les  places  fortes  obligea  de  modi- 
fier quelques-unes  des  dispositions  detensives  des  portes  <lès  le  XV*  siècle: 
mais  alors  l'artillerie  de  siège  était  ditlicilement  lrans|)ortable*,  et  le  plus 
souvent  les  armées  assiégeantes  n'avaient  que  des  pièces  de  petit  cali- 
bre ;  ou  bien  si  elles  parvenaient  à  mettre  en  batterie  des  bombardes  d'un 
calibre  très-fort,  ces  sortes  de  pièces  n'envoyaient  que  des  boulets  de 
pierre  en  bombe,  comme  les  engins  à  contre-poids.  Si  ces  gros  projec- 
tiles, en  passant  par-dessus  les  murailles  d'une  place  assiégée,  pouvaient 
causer  des  dommages,  ils  ne  faisaient  pas  bn'^che  et  rebondissaient  sur 
les  parements  des  tours  et  courtines,  pour  peu  que  les  mavonneries  fus- 
sent épaisses  et  bien  faites.  Les  ingénieurs  militaires  ne  se  préoccupaient 
donc  que  médiocrement  de  modifier  l'ancien  système  défensif,  quant  aux 
dispositions  d'ensemble,  et  n'avaient  guère  apporté  de  changements  que 
dans  les  crénelages,  afin  de  pouvoir  y  posler  des  arquebusiers.  Nous 
avons  un  exemple  de  ces  changements  dans  une  des  portes  antérieures 
de  la  petite  ville  de  Flavigny  (Côte-d'Or).  Cette  porte  (fig.  38)  est  encore 
flanquée  de  deux  tonm  cylindriques  percées  de  meurtrières  à  la  base,  à 
mi -hauteur  et  au  sommet.  Ces  meurtrières,  faites  pour  de  très-petites 
bouches  h  leu,  sont  circulaires.  La  porte  elle-même,  ainsi  que  sa  poterne, 
est  surniontée  d'un  mftchicoulis  avec  parapet  percé  également  de  meur- 
trières circulaires.  Cet  ouvrage  précède  une  porte  du  xiv  siècle,  en 

*  Voftt  MMii,  à  l'triide  Vmn,  «Uven  sjilèineii  de  ponts  à  bawnle. 
s  VAjrM  Atcnrracmi  «utaim,  Bxsni. 
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partie  démolie  aujouidlini  et  qui  était  fermée  par  une  bene  et  des  fan- 
taux. 


La  figure  39  donne  en  A  la  face  Intérieure  de  la  porte  présentée  en 
perepectÎTe  extérieurement  dans  la  figure  S8.  On  remarquera  que  chaque 
console  de  mâchicoulis  porte  une  séparation  en  pierre  qui  donne  de  la 
force  au  parapet.  Cette  disposition  est  d'aUleurs  expliquée  par  la  coupe  B. 

Il  faut  ajouter  que  cotte  porte  s'ouvre  au  sommet  d'un  escarpement,  et 
que  le  chemin  qui  y  conduit  a  une  très-forte  peut»'.  Il  n'était  besoin,  dans 
une  telle  situation,  ni  d«"  fossés,  ni  de  pont-U-vis  par  consctpient  ;  [  assail- 
lant qui  se  présentait  devant  celte  entrée  ayant  à  dos  un  précipice.  Toute 
simple  qu'elle  est,  cette  porte  est  un  joli  exemple  des  constructions 
militaires  de  l'époque  de  transition,  au  moment  oh  les  architeetes  se 
préoccupent  de  l'emploi  des  bouches  à  feu. 
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Olivier  de  Clissoii^  le  fivre  d'armes  de  du  Guesclin,  c|ui  (il  aux  Anglai.4 
une  guerre  si  désastreuse,  était  un  général  d'un  rare  mérite,  et  qui  fortifia 
un  assez  grand  nombre  de  châteaux  en  Poitou,  sur  les  frontières  de  la 
Bretagne  et  de  la  Guicnne.  Il  adopta,  pour  les  défenses  des  portes,  un 
système  qui  parait  lui  appartenir.  Il  élevait  une  tour  ronde  sur  un  pont, 


et  la  perçait  d'un  passage  fermé  par  des  herses  et  des  vantaux.  Sur  le 
pont  de  Saintes,  il  existait  une  porte  de  ce  genre  et  l'on  en  voit 
encore  quelques-unes  dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Une  des  portes 
de  l'enceinte  du  château  de  Montargis  présentait  celte  disposition, 
et  le  vide  central  de  cette  tour,  à  ciel  ouvert,  permettait  d'écraser, 
du  sommet  de  l'ouvrage,  les  assaillants  qui  se  seraient  introduits  entre 
les  deux  portes  percées  dans  les  parois  opposées  du  cylindre  Les  tours 
rondes  servant  de  portes,  qui  paraissent  appartenir  à  l'initiative  du  con- 
nétable Olivier  de  Clisson,  sont  habituellement  très-hautes,  c'est-à-dire 
donnant  un  commandement  considérable  sur  les  alentours.  Elles  sont 
isolées  et  ne  se  relient  pas  aux  courtines  des  enceintes.  Ce  sont  de  pe- 
tites bastilles  à  cheval  sur  un  pont,  de  sorte  que  les  assiégés  enfermés 
dans  ces  postes,  n'ayant  que  des  moyens  de  retraite  très- peu  sfirs, 
étaient  plus  disposés  à  se  défendre  j\  «)utrance.  il  arrivait  assez  fréqueni- 
ment,  en  effet,  que  les  portes  se  reliant  aux  courtines,  si  bien  munies 
qu'elles  fussent,  devenant  l'objet  d'une  attaque  très-vive  et  tenace, 

'  Voyei!  A(i«lrouot  du  Cen  cMi,  Des  ftiits  eaxrfhuH  hfixtim^tix  ih  t'rfinrr. 


étaient  abandonnées  peu  à  peu  par  les  défenseun,  qui  ttouvaienty  par  les 
chemins  des  courtines  voisines,  un  moyen  de  quitter  facilement  la  par- 
tie,sousIe  prétexte  d'étendre  le  champ  de  la  défense.  Enfermée  dans  une 
tour  isolée  servant  de  porte,  la  {garnison  n'avait  d'autre  ressource  que  de 
lutter  ius(|u'a  la  dernière  extrémité.  La  disposition  (jui  semble  avoir  été 
systeniali(|ueinont  adoptée  par  le  connétable  Olivier  de  Clisson  est. 
d'ailleurs,  conforme  au  caractère  énergique  jusqu'à  la  férocité  de  cet 
homme  de  guerre    Cest  ainsi  que  beaucoup  des  ouvrages  miiitaives  du 
moyen  âge  prennent  une  physionomie  individuelle,  et  qu'il  est  bien  diffi- 
cile» par  quelques  exemples,  de  donner  un  aperçu  de  toutes  les  ressour- 
ces trouvées  par  les  constructeurs.  Aussi  ne  prétendons-nous  ici  que 
présenter  quelques-unes  des  dispositions  les  plus  généralement  admises 
ou  les  plus  remarquables.  11  n'est  pas  douteux,  d'ailleurs,  que  dans  les 
constructions  militaires  du  moyen  âge,  les  idées  personnelles  des  sei- 
gneurs qui  les  faisaient  élever  n'eussent  une  influence  particulière  con- 
sidérable sur  les  dispositions  adoptées^  et  que  ces  seigneurs,  en  bien 
des  circonstances,  fournissent  eux-mêmes  les  plans  mis  à  exécution, 
tant  est  grande  la  variété  de  ces  plans.  H  est  bon  d'observer  encore 
que  si,  pendant  le  moyen  âge,  les  constructions  des  églises  et  des  monas- 
tères sont  souvent  négligées;  que  s'il  estévident,  dans  ces  constructions, 
que  la  sur\'eillance  a  fait  défaut,  on  ne  saurait  faire  le  même  reproche 
aux  travaux  militaires.  Ceux-ci,  bien  que  très-simples,  ou  (Hevés  à  l'aide 
de  moyens  bornés  parfois,  sont  toujours  faits  avec  un  soin  extrême,  in- 
diquant la  surveillance  la  plus  assidue,  la  direction  du  maitre.  C'est  grâce 
à  cette  bonne  exécution  que  nous  avons  conservé  en  France  un  aussi 
grand  nombre  de  ces  ouvrages,  malgré  les  destructions  entreprises  d'a- 
bord par  la  monarchie,  à  dater  du  xvi*  siècle,  pendant  la  révolution  du 
dernier  siècle,  et  enfin  par  les  communes,  depuis  cette  époque. 

Avant  de  passer  h  l'examen  des  poternes,  nous  devons  dire  quelques 
mots  (les  portes  du  barbacanes,  c'est-à-dire  appartenant  à  de  grands  ou- 
vrages avances,  portes  qui  présentent  des  dispositions  particulières. 

Ce  ne  lut  guère  qu'au  xiii''  siècle  que  l'on  se  mit  à  élever  des  barba- 
canes en  maçonnerie.  Jusqu'alors  ces  ouvrages  avancés,  destinés  à  faci- 
liter les  sorties  de  troupes  nombreuses,  ou  à  pratiquer  des  retraites, 
étaient  généralement  élevés  en  bois,  et  ne  consistaient  qu'en  destenas* 
sements  avec  fossés  et  palissades.  Mais  les  assiégeants,  mettant  le  feu 
à  ces  ouvrages,  rendaient  leur  défense  impossible;  on  prit  le  parti,  en 
dehors  des  places  importantes,  de  construire  des  barbacanes  en  maçon- 
nerie,el  de  les  appuyer  par  des  tours,  au  besoin.  Toutefois  on  cherchait 
toujours  à  ouvrir  ces  défenses  du  cote  opposé  aux  remparts  formant  le 
corps  de  la  place,  afin  (rempéclier  les  assiégeants  qui  s'y  seraient  logés 
de  pouvoir  s'y  maintenir.  Les  portes  des  barbacanes  sont  conçues  suivant 
ces  principes,  et  les  défenses  qui  les  composent  sont  ouvertes  à  la  gorge. 

» 
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Vers  la  fin  de  son  règne,  le  roi  Louis  IX  fil  relever  l'enceinte  extérieure 
et  réparer  le  chAteau  de  la  cité  de  Carcassonnc.  Du  côté  de  la  ville,  il  fît 
construire  une  barbacanc  sur  plan  semi-circulaire,  qui  défendait  rappro- 
che de  la  porte  du  chAteau,  porte  que  nous  avons  donnée  figures  3,  û,  5 
et  6'.  La  barbacane  du  chAteau  de  Garcassonne,en  forme  de  demi-lune, 
s'ouvre,  sur  les  rues  de  la  cité,  par  une  porte  d'une  construction  aussi 
simple  que  bien  entendue;  et  cette  porte,  ne  débordant  pas  le  nu  du 
mur  circulaire  composant  la  barbacane,  est  ouverte  entièrement  du  côté 
de  rintérieur,  de  sorte  que  les  défenseui>s  de  l'entrée  du  chAteau  pou- 
vaient voir  complètement  ceux  de  la  porte  de  la  barbacane  et  même  leur 
ilonner  des  ordres.  Si  les  assiégeants  s'emparaient  de  cette  première  en- 
trée, il  était  facile  de  les  couvrir  de  projectiles.  * 


Voici,  figure  UO,  en  A,  le  plan  de  cette  porte  au  niveau  du  sol,  l'exté- 
rieur de  la  barbacane  étant  en  M.  Un  mAchicoulis  C  défend  les  vantaux 

'  Vo\c/.,  pour  le  plan  «le  r<'Mc  liarbarniio,  h  Qgiirr  11,  on  E  (Abciutecti  re  militaire). 
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se  fermant  en  D.  En  K,  est  l'entrée  de  l'escalier  à  ciel  ouvert  qui  monte 
à  l'étage  supérieur;  en  F,  une  armoire  destinée  à  renfenner  les  falots 
et  autres  uslcjisiles  nécessaires  au  service.  Le  plan  G  est  pris  à  l'étage 
supérieur  cn^nelé,  auquel  on  arrive  par  l'escalier  I  et  le  degré  J.  Les 
chemins  de  ronde  K  de  la  courtine  circulaire  sont  placés  à  un  mètre  en 
contre-bas  du  sol  L.On  voit  en  M  l'ouverture  du  mftchicoulis  qui  protège 
les  vantaux.  Des  créneaux  latéraux  enfilent  les  chemins  de  ronde,  qui 
sont  isolés  de  l'étage  défensif  de  l'ouvrage  par  deux  portes  0.  Cet  étage 
supérieur,  comme  l'entrée  à  rez-de-cliauss4'>C)  est  commandé  par  les 
défenses  de  la  porte  du  château. 
La  figure  /il  présente  l'élévation  extérieure  de  celte  porte,  et  la  figure  û2 


sa  coupe  faite  sur  son  axe.  L'aspect  de  l'ouvrage,  pris  de  l'intérieur  de  la 
barbacane,  est  reproduit  dans  la  vue  perspective,  figurées.  Il  est  aisé  de 
reconnaître,  en  examinant  cette  dernière  figure,  que  les  défenses  su|hv 
rieures,  comme  l'entrée,  sont  ouvertes  du  côté  du  château,  et  qu'il  était 
dès  lors  difficile  à  un  assiégeant  de  s'y  maintenir  en  face  de  la  grande  dé* 
fensc  (|ui  protège  la  porte  ([uc  nous  avons  donnée  figures  3,  U  et  5. 
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Assez  génénilonient,  reppudaiil,  les  portes  des  barbaranes  s'ouvraient 
latéralement  dans  des  rentranls,  afin  d'ôtre  bien  couvertes  par  les  sail- 
lants, et  alnrs  elles  n'étaient  que  des  issues  ne  se  défendant  pas  par  oUes- 
niénies  *.  Ces  barbacanes,  vers  le  conunencenient  du  xiv*  siècle,  prirent 
une  importance  plus  considérable  au  point  de  vue  de  la  défense;  elles  se 
munirent  de  tours,  ainsi  que  nous  Tavons  montré  plus  haut  en  nous 


00CU|>ant  de  la  porte  Saint- Lazare  d'Avignon  ;  elles  prirent  le  nom  de 
eliAtelets,  de  bastilles,  de  boulevards,  et  leui's  portes,  tout  en  étant  com- 
mandées par  les  ouvrages  intérieurs,  furent  souvent  tlanquées  de  tou- 
relles ou  d  ediauguettes.  Telles  étaient  défendues  la  porte  des  deux 
moulins,  h  la  Koclielle,  située  derrière  la  tour  du  phare  ^;  celles  de  Samt- 
Jean-fl'Angcly,  de  Saint-Jacques,  à  Paris  ;  d'Orl^ns,  etc. 
Parmi  ces  portes  précédées  de  bastilles,  une  des  plus  remarquables, 

*  Voyei  BAUACA5I,  Ag.  2  cl  3. 
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iHull  colle  (lu  château  de  Marcoussis,  qui  datait  do  la  fin  du  xiv'  siècle, 
et  dont  la  deslruetion  est  si  regrettable.  Là  le  système  défensif  était 


complet.  L'avant-|>orte  s'ouvrait  sur  le  cùté  d'un  cliAtelet  carré,  défendu 
par  deux  tours.  Du  chAtelet  on  communiquait  à  Tentrée  de  la  forteresse 
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par  un  pont  tlxo,  de  bois,  jeté  sur  un  large  fossé  plein  d'eau^  et  un  pont- 
lovis.  (leUii  entrée  ôtiiit  flanquée  de  deux  grosses  t(»urs,  puis  s'élevnil 
au  delà  la  tour  du  coin,  surmontée  d'une  guette  trt's-élevée  qui  permet- 
tait de  voir  tout  ve  qui  se  passait  dans  le  chàtelct  et  au  «h-lioi^.  La  porte 
du  château  et  ses  ouvrages  de  défense  conuuandaieut  absolument  le 
ehàtelet  ù  Irès-petile  portée  '. 

POATis  DE  DONJOITS.  Painuo».  —  Lss  doiijons  |)os8édaient  des  portes 
défendues  d!iine  foçon  toute  spéciale.  Ces  portes  étaient  souvent  relevées 
au-dessus  du  niveau  du  sol  extérieur,  afin  de  les  mettre  à  l'abri  d'une 
attaque  directe;  des  échelles  de  bob  étaient  alors  disposées  par  la  gar- 
nison pour  pouvoir  entrer  dans  ces  réduits  ou  en  sortir.  Mais  on  com- 
prend que  cette  disposition  présentait  de  graves  iiu  onvéuienls.  Si  les 
défenseurs  du  château  ou  de  la  ville  étaient  obliges  de  se  ivl'ugier  préci- 
pit«inuuent  dans  le  donjon,  ce  moyen  d'{>ecès  était  insutlisant,  et  il  adve- 
nait (comme  cela  s'est  présenté  pendant  la  dernière  phase  du  siège  du 
cbftteau  Gaillard  par  Philippe- Auguste  *  )  que  les  défenseurs,  pri^  de 
court,  n'avaient  pas  le  temps  de  rentrer  dans  le  réduit.  Aussi  ebercba- 
t-on  à  rendre  les  portes  de  donjons  aussi  difficiles  à  forcer  que  possible, 
en  laissant  aux  assiégés  les  moyens  de  se  réfugier  en  masse  serrée  dans 
la  défense  extrême,  s'ils  étaient  pressés  de  trop  prés.  Beaucoup  de  don- 
jons possédaient  deux  poternes,  l'une  îipparente,  l'autie  souterraine, 
qui  communiquait  avec  les  dehors,  de  telle  sorte  que  si  une  garnison 
pensait  ne  pouvoir  plus  tenir  dans  la  place^  soit  par  suite  de  la  vigueur 
de  l'attaque,  soit  par  défaut  de  vivres,  elle  pouvait  se  dérober  et  ne 
laisser  aux  assaillants  qu'une  forteresse  vide,  l^s  gros  donjons  nor- 
mands sur  plan-earré  étaient  habituellement  ainsi  disposés  *.  Mais  cepen-  * 
dant,  une  fois  les  garnisons  enfermées  dans  leurs  murs,  il  leur  deve- 
nait bien  difficile  de  les  franchir  devant  un  ennemi  avisé,  soit  pour 
s'échapper,  soit  pour  tenter  des  sorties  offensives,  car  les  poternes  sou- 
terraines n'étaient  pas  tellement  secrètes  que  l'assiégeant  ne  put  en  avoir 
connaissance,  et  les  portes  relev»»es  au-dessus  du  sol  extérieur  étaient 
difficiles  à  franchir  en  présence  de  l'assiégeant.  Ces  problèmes  parais- 
sent avoir  piéoeeupé  le  constraeteur  de  Tadmimbie  doi^on  de  Coney. 
Ce  dDqjon  possède  une  porte  percée  au  niveau  de  la  contrescarpe  du 
fossé  creusé  entre  la  tour  et  sa  chemise,  et  une  petite  poterne  relevée 
au  niveau  du  chemin  de  ronde  de  cette  chemise,  diemin  de  ronde  qui 
est  mis  en  communication,  par  un  escalier,  avec  une  poterne  aboutis- 
sant aux  dehors  de  la  place  *.  La  porte  du  donjon  de  (^ou(  \ ,  percée 
h  rez-de-chaussée,  est  combinée  avec  un  soin  minutieux  ;  elle  pennet  à 
la  garnison,  soit  de  franchir  rapidement  ce  fossé,  soit  de  descendre  sur 

'  Vtijt'ï  TujMtyi  ojihu-  4h' In  (inii/f^  .Mcruiii. 

*  VoyetCvAnur. 
'  Voyet  Doxioy. 
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le  sol  dallé  qui  en  forme  le  fond,  et  de  joindre  la  poterne  extètkmfe,  foit 

de  protéger  un  corps  de  troupes  pressé  de  tri^s-pr^s  par  des  assaillants; 
de  plus,  cette  porte  est,  rontraireitirnf  aux  habitudes  du  tPmps,  très- 
richeinent  décorée  de  sculptures  d'un  i)eau  style. 

La  ligure  hU  donne  en  A  le  plan  de  cette  porte,  et  en  il  sa  coupe  lon- 
gitudinale. Elle  se  fermait  [voy.  la  coupe)  au  moyen  d  un  pont  à  bas- 
cule, d'une  herse,  d'un  vantail  avec  barres  rentrant  dans  l'épaisseur 
de  la  maçonnerie  S  ^  d'un  second  vantail  également  barré.  Le  pont 
à  bascule  était  relevé  au  moyen  du  treuil  G  posé  dans  une  chambre 
réservée  au-dessus  du  couloir,  chambre  à  laquelle  on  arrive  par  l'unique 
escalier  du  donjon  *.  Ce  treuil  était  disposé  de  manière  qu'on  pût  en 
même  temps  abaisser  le  pont  vl  relever  la  herse,  les  deux  chaînes  du 
pont  ft  celles  de  la  herse  s'enroulant  en  scds  inverse  sur  son  tamlwur. 
Mais  c'est  dans  la  disposition  du  tablier  du  pont  que  l'on  constate  le 
soin  apporté  par  les  constructeurs  sur  ce  point  de  la  défense.  Le  tablier 
du  pont  roulait  sur  un  axe,  sa  partie  postérieure  décrivant  Vmtc  de  cercle 
ab.  Lorsqu'il  était  arrivé  au  plan  horiaontal,  il  était  maintenu  fixe  par 
une  jambe  mobile  e',qui  tombait  dans  une  entaille  pratiquée  dans  l'assise 
en  saillie  e:  alors  son  plancher  se  raccordait  à  niv*  au  avec  un  tablier  fixe 
de  bois  G  qui  traversait  le  fossé^  tablier  dont  h's  deux  longrines  latérales 
H  s'appuyaient  sur  deux  corbeaux  I.  Ce  tablier  fixe  pouvait  être  lui-niênic 
facilement  démonté,  si  les  assiégés  voulaient  se  renfermer  absolument 
dans  le  donjon.  En  ettét,  un  chevalet  K  incliné,  dont  les  pieds  entraient 
dans  trois  entailles  L,  était  arrêté  à  sa  tète  par  des  chantignoles  M  main- 
tenues  par  des  clefs  m.  En  faisant  tomber  ces  clefs  par  un  déchevHIage 
facile  à  opérer  de  dessus  le  pont,  le  chevalet  s'abattait;  on  enlevait,  dès 
lors,  facilement  les  longrines ,  et  toute  communication  avec  le  dehors 
était  interrompue  en  apparence.  Cependant,  si  nous  examinons  le  t<iblier 
du  pont  à  bascule  indiqué  séparément  en  N.  on  remarquera  qu'une  par- 
tie 0  de  ce  tablier  est  dispos*''e  en  façon  d'échelle.  Cette  partie  était  mo- 
bile et  roulait  sur  l'axe  1).  En  enlevant  une  cheville  de  fer,  marquée  sur 
notre  figure,  la  partie  mobile  0  tombait  et  venait  s'abattre  en  n  (voy.  la 
coupe).  A  cette  partie  mobile  du  tablier  était  suspendu  un  bout  d'échelle 
P,  qui,  le  tablier  abattu,  pendait  en  P';  dès  lors  les  assiégés  pouvaient 
descendre  dans  le  fossé  par  cette  échelle,  et  là  ils  étaient  garantis  par  le 
petit  ouvrage  R  en  maçonnerie  percé  d'archères.  De  ce  réduit,  ils  des- 
cendaient par  quelques  marches  sur  le  sol  dallé  formant  le  fond  du  fosst», 
et  pouvaient  se  diriger  vers  la  poterne  de  la  chemise  qui  communique 
avec  les  dehors  de  la  place.  Le  tablier  mobile  du  pont  étant  relevé,  la  par- 
tie 0  servant  d  échelle  pouvait  être  abattue,  et  la  garnison  trouvait  ainsi 
un  moyen  de  sortie  sans  avoir  besoin  d'abaisser  le  pont  ;  il  suffisait  alors 
d'ouvrir  les  vantaux  intérieurs  et  de  lever  la  herse,  ce  qu'on  pouvait  faire 

*  Voyei  Barre. 
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partie  mobile  0  du  pont  était  relevée  au  raoyea  de  la  chaîne  &  Le  plan  A 
indique  la  charpente  du  pont  à  bascule  et  celle  du  tablier  fixe,  ses  lon- 
^M-ines  étant  traci'u  s  m  d.  On  voit  que^  d'un  côté,  en  f,  il  reste,  entre  la 

lon^'rino  ol  Ir  tabl'uM-  du  pouf  h  bascule,  un  espace  vide  assez  large.  Ol 
espace  se  trouve  réserve  (ki  <  nlé  où  l'assiégeant  pouvait  plus  facilenicnt 
se  présenter  au  l'orul  <lu  fossé.  C'était  un  mâchicoulis,  car  de  ces  longrines 
aux  barres  d'appui  y,  indiquées  sur  la  coupe,  on  devait  établir,  en  cas 
d'attaque,  des  manteletâ  percés  d'arehères,  pour  battre  le  fossé.  De  ce 
c6té,  il  existe  également  au-dessous  des  embeaux  k  (?oy.  le  plan]  un 
épaulement  en  pierre  qui  masquait  le  dessous  du  pont  et  les  défenseurs 
descendant  par  les  échelles,  lin  T,  nous  avons  tracé  la  coupe  transversale 
du  passage  fait  sur  la  chambre  de  levage  et  regardant  vers  l'entrée. 

La  figure  /j5  complète  cette  description  ;  elle  donne  l'élévation  de  la 
porte  du  donjon  de  tk)ucy,  avec:  toutes  les  traces  existantes  du  méca- 
nisme du  pont  à  bascule.  Hn  voit  en  a  les  trois  entailles  recevant  les 
pieds  du  chevalet;  en  ù,  le  petit  terre-plein  défendu  descendant  au  fond 
du  fossé;  en  e,  l'entaille  recevant  la  jambette  du  pont  à  bascule,  pour  le 
maintenir  horiionlal;  en  d,  Tépaulement  formant  garde;  en  e,  les  cor- 
beaux recevant  les  longrines  du  pont  fixe  ;  en  f,  les  entailles  des  barres 
d'appui  ;  en  (J ,  les  poulies  de  renvoi  des  chaînes  du  pont  à  basculo.  Lc 
niveau  dallé  du  fond  du  fossé  est  en  h.  Kn  l,  est  tracée  la  coupe  du 
pont  à  bascule,  avec  sa  partie  mobile  servant  d'échelle,  en  i. 

Lc  tyni{>an  de  la  porte  est  déçoit';  d'un  bas-relief  représentant  le  sire  de 
Coucy  combattant  un  lion,  conformément  ù  la  légende.  Des  personnages 
en  costumes  civils  ornent  la  prcndèrc  voussure,  des  crochets  feuillus  lu 
seconde.  On  observera  que  des  deux  barres  d'appui  p,  la  barre  f  seule 
est  placée  à  Taplomb  de  la  longrine  isolée  du  tablier  et  laissait  un  mâ- 
chicoulis ouvert  :  c'est  que  cette  barre  d'appui,  étant  placée  du  côté  atta- 
quable, se  trouvait  réunie,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  longrine  par  un 
inantelet  en  bois  percé  d'arebères.  Par  la  même  raison,  de  ce  côté,  l'é- 
paulement  d  était  destiné  à  enipèrberles  traits  qui  auraient  pu  être  lan- 
cés par  les  assiégeants  obli(juenient,  de  frapper,  enricochanti  les  défen- 
seurs descendant  par  l'échelle  au  fond  du  fossé. 

Tout  est  donc  prévu  avec  une  subtilité  rare  dans  cet  ouvrage  ;  mais  il 
faut  reconnaître  que  le  donjon  de  Coucy  est  une  œuvre  imcomparable, 
conçue  et  exécutée  par  des  hommes  qui  semblent  appartenir  à  une  race 
supérieure.  Dans  cette  forteresse,  l'art  le  plus  délicat,  la  plus  belle  sculp- 
ture,  se  trouvent  unis  à  la  puissance  prévoyante  de  l'homme  de  guerre, 
comme  pour  nous  démontrer  que  l'expression  de  l'utile  ne  perd  rien  à 
tenir  compte  de  la  beauté  de  la  forme,  et  qu'un  ouvrage  militaire  n'en  est 
pas  moins  fort  parce  que  l'ingénieur  qui  l'élève  est  un  artiste  et  un  bonmie 
de  goût.  A  coté  de  cette  œuvre  vraiment  magistrale,  la  plupart  desporte> 
de  donjons  ne  sont  que  des  issues  peu  importantes.  Leurs  fermetures 
consistent  en  des  herses  ou  des  ponts  à  bascule,  ou  de  simples  vantaux 
protégés  par  un  mâchicoulis.  Nous  devons  mentionner  cependant  les 


Dlgitized  by  Google 


—  377  —      ■  [  roftTE  ) 

portes  étroites  munies  d'uo  ponMevit  à  un  seul  bras,  et  qui  se  votent 
dans  les  ouvrages  militaires  des  xiv*  et  zv*  siècles. 
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Elles  se  composent  d'une  baie  d'un  mètre  de  largeur  au  plus  et  de 
2  mètres  à  2*,50  de  hauteur,  surmontée  d'une  rainure  destinée  à  loger 
le  bras  unique  supportant  une  passerelle  mobile.  En  À,  est  présentée  la 
face  de  la  porte  extérieurement  ;  en  B,  sa  coupe  ;  en  C,  son  plan.  L'uni- 
que bras  D,  suspendant  la  passerelle,  pivote  sur  les  tourillons  a,  et  vient, 
étant  relevé,  se  lofîer  dans  la  rainure  F.  Alors  le  tablier  G  entre  dans  la 
leuillure  y  et  ferme  herméticjuement  l'entrée.  Ce  tablier  est  suspendu  au 
nioyeii  (l'une  chaîne  à  laquelle  est  attaché  un  arc  de  fer  K,  qui  reçoit 
deux  autres  chaînes  lesquelles  portent  le  bout  de  la  passerelle  M.  Le 
bras  relevé^  l'aie  de  fer  vient  se  loger  en  /,  et  les  chaînes,  étant  inclinées 
en  retraite,  forcent  le  tablier  à  entrer  en  feuillure  ;  presque  toujours  une 
herse  ferme  l'extrémité  postérieure  du  passage  de  la  porte,  comme  1*»!- 
dique  notre  figure.  Nous  avons  donné  quelques  exemples  de  portes  de 
villes  qui  possèdent,  à  côté  de  la  porte  charretière,  une  de  ces  poternes 
à  pon(-levis,  mue  par  un  seul  bras  (voy.  fig,  3'i  et  35).  Lorsqu'il  s'agis- 
sait (le  faire  sortir  ou  rentrer  une  ronde  ou  une  seule  personne  la  nuit, 
lin  aliai>sail  la  passerelle  de  la  poterne  :  on  évitait  ainsi  de  manœuvrer  le 
grand  punt-levis,  cll  on  n'avait  pas  à  craindre  les  surprises.  Quelquefois, 
pour  les  entrées  des  donjons,  la  passerelle  consistait  en  une  échelle  qui 
s'abattait  jusqu'au  sol,  alors  la  chaîne  était  mue  par  un  treuil  et  un  bras. 

Mais  il  est  une  série  de  poternes  de  places  fortes  qui  présentent  une 
disposition  toute  spéciale.  Il  fallait,  lorsque  ces  places  contenaient  une 
garnison  nombreuse,  pouvoir  les  approvisionner  rapidement,  non-seule- 
ment de  projectiles,  d'armes  et  d'engins,  mais  aussi  de  vivres.  Or,  si  l'on 
considère  (jue  la  plupart  de  ces  places  sont  situées  sur  des  escarpements; 
que  leur  accès  était  ditiicile  pour  des  chariots  ;  que  les  entrées  en  étaient 
étroites  et  rares  ;  qu  en  temps  de  guerre,  l'aflluence  des  charrois  et  des 
personnes  du  dehors  devenait  un  danger  ;  que  les  gardes  des  portes  de- 
valent  alors  surveiller  avec  attention  les  arrivants  ;  que  parfois  on  s'était 
emparé  de  villes  et  de  châteaux  en  cachant  dans  des  charrettes  des 
Immmes  armés  et  en  obstruant  les  passages  des  portes ,  on  compren- 
dra pourquoi  les  approvisionnements  se  faisaient  du  dehors  sans  que  la 
garnison  fût  obligée  d'abaisser  les  ponts  et  de  relever  les  herses.  Alors 
ces  approvisionnements  étaient  amenés  à  la  base  d'une  courtine,  en  face 
d'une  poterne  très-relevée  au-dessus  du  sol  extérieur,  dans  un  endroit 
spécial,  bien  masqué  et  tlanqué  ;  ils  étaient  hisses  dans  la  forteresse  au 
moyen  d'un  plan  incliné,  disposé  en  face  de  celte  poterne.  Il  j  avait  au 
Mont-Saint-Michel  en  mer  une  longue  trémie  ainsi  pratiquée  sur  l'un 
des  flancs  de  la  forteresse  supérieure,  en  fiice  de  la  porte  de  mer. 
Cette  trémie,  en  maçonnerie,  aboutissait  à  une  poterne  munie  d'un  treuil, 
et  ainsi  les  vivres  et  tous  les  fardeaux  étaient  introduits  dans  la  place, 
sans  qu'il  fût  nécessaire  d'ouvrir  la  porte  principale.  Cette  trémie  fonc- 
tioîine  encore,  et  les  approvisionnenients  de  la  forteresse  ne  se  font  que 
par  cette  voie.  Le  chiitcau  de  Pierrefonds  possédait  aussi  sa  poterne  de 
ravitaillement.  Nous  avons  indiqué  sa  position  dans  le  plan  de  ce  château 
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(voy.  duTSAU,  fig.  24.  «1  Donjon,  flg.  M  et  4ft).  Le  chftleau  de  Kerre- 

fonds  pouvait  facilement  contenir  une  garnison  de  1900 hommes;  il 
fallait  donc  trouver  les  moyens  de  la  munir  d'une  quantité  considérable 
de  vivres  et  d'objets  de  toutes  sortes,  d'armes  et  de  projectiles,  en  un 
court  espace  de  temps,  si.  comme  d  arrivait  souvent  pendant  le  moyen 
Age,  on  se  trouvait  lout  à  coup  dan<;  la  nécessité  de  ^e  mettre  en  défense. 
Eût-il  fallu  intioduirc  les  chariots,  les  l)»Mes  de  somme  et  les  gens  du 
dehors  dans  la  cour  du  chàtouu,  pour  compléter  le  ravitaillement,  que 
l'encombrement  eût  été  extrême,  que  la  place  eût  été  ouverte  à  toot  ce 
monde,  et  qu'il  eût  été  impossible  à  Tlntérieur,  pendant  ce  temps,  de 
préparpr  la  défense  cl  d'adopter  les  mesures  d'ordre  nécessaires  en  pareil 
caa.  La  eour,  embarrassée  par  tous  ces  chariots ,  ces  ballots,  ces  bêles  et 
ces  gens,  n'eût  présenté  que  confusion  ;  impossible  alors  de  faire  entrer 
et  sortir  des  pcns  d'armes,  de  disposer  des  postes,  et  surtout  de  cacher 
ses  moyens  (\e  défense.  On  conçoit  alors  pourquoi  I  architeefe  du  châ- 
teau avait  coml)iné  une  poterne  permettant  l'introduction  de  ces  appro- 
visionnements, sans  que  les  gens  du  dedans  fuss^enl  gênés  ni  ralentis 
dans  leurs  dispositions,  et  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  faire  entrer 
ni  un  chariot,  ni  un  homme  étranger  à  la  garnison  dans  la  place.  Non- 
seulement  la  poterne  de  ravitaillement  du  chftteau  de  Pierrefonds  est 
élevée  de  10  mètres  nu-dessus  du  chemin  extérieur  qui  pourtourne  la  for- 
teresse ;  mais  elle  donne  dans  une  cour  spéciale,  séparée  elle-même  de 
la  cour  principale  du  cliAteau  par  une  porte  fermée  par  une  herse,  par 
des  vantaux,  et  protégée  par  les  mâchicoulis  (voy.  Chateav,  fig.  2'i.  et 
Donjon,  fig.  41).  Cette  poterne  de  ravitaillement  est  percée  à  travers  uiu- 
haute  courtine  ayant  3  mètres  d'épaisseur.  Son  seuil,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  est  placé  à  10  métrés  au-dessus  du  niveau  dd  sol  extérieur. 
Un  plan  Incliné,  en  maçonnerie  et  charpente,  s'élevait  du  chemin  jus- 
qu'à un  niveau  en  contre-bas  de  2  mètres  du  seuil  eihk  mètres  de  dis- 
tance de  la  courtine.  Il  restait  ainsi,  entre  le  sommet  du  plan  incliné  et 
la  poterne,  une  coupure  qui  était  fraïuhie  par  le  ponl-levis  lorsqu'on 
l'abattait.  La  tigurc  hl  nous  aidera  à  expliquer  cet  ouvrage.  Kn  A,  est 
tracé  le  plan  de  la  polei  iu ■  ;  deux  contre-forts  a,  destinés  à  masquer  le 
tablier  du  pont  lorsqu'il  est  relevé  s'élèvent  à  l'aplomb,  de  la  partie  infé- 
rieure du  talus  de  la  courtine  ;  en  B,  est  tracée  la  coupe  longitudinale 
de  la  poterne.  Cette  coupe  fait  voir  en  6  le  tablier  du  pont  abaissé  sur 
le  plan  incliné  C.  Les  bras  mobiles  de  ce  tablier  sont  marqués  en  é.  Sur 
le  sol  du  ebemin  de  ronde  supérieur  D  est  établi  un  treuil;  une  che- 
minée f,  qui  s'ouvre  sous  le  berceau  en  tiers-point  g,  permet  de  passer 
deux  câbles  qui,  du  treuil,  viennent  frotter  sur  le  rouleau  e  de  renvoi, 
et  de  là  vont  saisir  les  fardeaux  qui  <loivent  être  enlevés  sur  le  plan  in- 
cliné. Les  extrémités  de  ces  deux  cAbles  s'attachent  à  deux  crochets  * 
scellés  sur  les  parois  des  pieds-droits  de  la  poterne.  Lorsque  l'opération 
d'approvisionnement  est  terminée,  les  câbles  sont  rentrés,  les  vantaux  / 
de  la  poterne  fermés  et  le  pont-levis  relevé  ;  le  tablier  entre  alors  dans  le 
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tableau  m  réservé  dans  la  maçonnerie,  et  les  deux  l>rus  se  logent  dans 
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les  rainures  d',  indiquées  par  la  ligne  ponctuée  :  la  faoe  extérieure  de 
cette  poterne  est  tracée  en  E  et  sa  face  intérieure  en  F.  Dans  ce  dernier 
tracé,  la  cheminée  des  câbles  est  indiquée  pur  des  lignes  ponctuées.  Des 
crochets  i,  les  câbles  viennent  |)asser  sur  deux  poulies  placées  à  Texiré- 
mité  des  chantiers  de  roulement,  en  p  (voy.  le  plan  ,  car  on  observera 
que  ces  crochets  /  sont  scelles  sur  la  ii^ne  de  prolongement  des  plan^ 
inclinés.  Le  plan  incliné  fixe  et  le  tablier  mobib'  sont  garnis  de  deux  lon- 
grincs  qui  servent  au  rouleuient  des  fardeaux  et  masquent  les  câbles;  la- 
téralement des  taquets  formant  échelons  permettaient  à  des  manoeuvres 
de  monter  en  même  temps  que  tes  fardeaux  pour  les  empêcher  de  dé- 
vier. Ces  taquets  facilitaient  au  besoin  la  descente  ou  l'ascension  d'une 
troupe  d'hommes  d'armes  ;  car  cette  poterne  pouvait  aussi  servir  de  porte 
de  secours.  Le  plan  incliné  était  d'ailleurs  masqué  par  un  ouvrage  avancé 
qui  était  élevé  en  dehors  de  la  route  pourtournant  le  château  (voy.  Don- 
jon, fig.  hU).  Le  tracé  (î  montre  une  portion  du  tabliei  du  pont,  avec  ses 
longrines  et  ses  taqnets-éelielons.  La  poterne  était  surmontée  d'uncMiiche 
décorée  d'une  .statue  de  raicliange  Saint-Michel,  (|ue  nous  avons  retrou- 
vée presque  entière  dans  les  fouille»  pratiquées  en  0;  car  il  ne  reste  de- 
liout,  de  cette  poterne,  qu'une  moitié,  celle  de  gauche.  En  H,  est  donnée 
la  coupe  d'ensemble  de  l'ouvrage,  avec  son  plan  incliné,  à  l'échelle  de 
O'iOOi  pour  mètre.  Cet  ensemble  fait  voir  comment  on  pouvait  dé- 
charger les  charrettes  et  hisser  les  fardeaux  jusqu'au  seuil  de  la  poterne. 

La  poterne  de  ravitaillement  du  château  de  Pierrefonds  est  peut-tHre 
une  des  plus  complètes  et  des  i>Ius  intéressantes  parmi  ces  ouvrages  de 
défense.  La  simplicité  de  la  manœuvre,  la  rapidité  des  moyens  de  ferme- 
ture, la  beauté  de  la  construc  tion,  ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  même 
château  possède  unepolernc  basse,  du  côté  du  nord,  qui  était  destinée  à 
hi  sortie  et  à  la  rentrée  des  rondes.  Cette  poterne,  qui  s'ouvre  dans  un 
souterrain,  et  n'était  fermée  que  par  des  vantaux,  possède  un  porte-voix 
pris  dans  la  maçonnerie,  à  côté  du  jambage  de  gauche  et  qui  correspon- 
dait à  deux  corps  de  garde ,  l'un  situé  à  rez-de-chaussée,  l'autre  au  pre- 
mier étage  (voy.  la  description  du  château  de  Pierrefonds) .  On  voit  aussi 
parfois  des  poternes  qui  s'ouvrent  sur  un  passage  détourné,  et  dont 
l'issue  est  commandée  par  cb's  meurtrières  (voy.  le  plan  du  château  de 
Honaguil.  à  l  article  Chateat,  fig.  28). 

Mais  nous  ne  pouvons  donner  dans  cet  article  tous  les  exemples  si  va- 
riés de  poternes.  Il  en  était  de  ce  détail  de  la  fortification  comme  de  toutes 
les  autres  parties  des  places  fortes;  chaque  seigneur  prétendait  posséder 
des  moyens  de  défense  particuliera,  afin  d'opposer  à  l'assaillant  des  chi- 
canes imprévues,  et  il  est  à  croire  que,  dans  les  longues  heures  de  loi- 
sir (le  la  vie  des  châtelains,  ceux-ci  songeaient  souvent  à  doter  leur  ros]- 
dence  de  dispositions  neuves,  subtilement  combinées,  qui  n'avaient  point 

encore  ete  ailoptées. 

Portes  d'ahbaves,  de  monastkkes. —  11  est  rare  que  les  portes  d'établis- 
sements religieux,  pendant  le  njoyen  âge,  aient  l'importance,  au  point 
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(le  vue  de  la  défense,  des  portes  de  chAteuux.  Il  parait  que  les  moines, 
sans  négliger  entièrement  les  précautions  adoptées  dans  les  résidences 
féodales  (car  ils  étaient  seigneurs  féodaux),  voulaient  consener  à  leurs 
établissements  le  caractère  pacifique  qui  convenait  à  l'institution.  Excepté 


dans  quelques  abbayes,  qui,  conmie  celle  du  Monl-Saint-.Micliel  en  mer, 
étaient  des  forteresses  du  premier  ordre,  les  entrées,  tout  en  présentant 
quelques  signes  de  défense,  n'accunmlent  pas  les  obstacles  formidables 
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qui  font,  de  la  plupart  des  portes  de  châteaux,  des  ouvrages  compliqués 
et  étendus.  Ces  portes  de  monastfîres  ne  sont  pas  précédées  d'ouvrages 
avancés,  de  baibacanes,  de  boulevards;  elles  s'ouvrent  directement  sur 
la  campagne,  quelquefois  même  sans  fosses  ni  poiil-levis,  et  leurs  dé- 
fenses sont  plutôt  un  signe  féodal  qu'un  obstacle  sérieux.  La  porje  de 
rabbaye  de  Saini-Leu  d'BsMient»  qui  date  xif*  siècle,  est  eonslniitp 
d'après  ees  données  mixtes  :  c'est  autant  une  porte  de  ferme  qu'une 
porte  fortifiée.  Nous  en  présentons  (fig.  48)  la  face  du  dehors.  Cet  ouvrage 
consiste  en  deux  contre-forts  extérieurs,  portant  chacun  une  échauguette 
cylindrique.  Kntre  les  contre-forts  qui  masquent  la  courtine,  s'ouvrent 
une  porte  charretière  et  une  poterne.  Trois  mâchicoulis  sont  percés  au- 
dessus  de  la  grande  issue  et  deux  au-dessus  de  la  poterne  (voy.  le  plan 
en  a)  ;  un  crénelage  ctturonnait  le  tout.  En  M,  est  tracé  le  profil  des  en- 
corbellements des  écbauguetles,  avec  leur  larmier.  La  figure  /|9  donne 


la  coupe  (le  cette  porte  faite  sur  nb.  On  reconnaît  aisément  qu'une 
entrée  pareille  ne  pouvait  présenter  un  obstacle  bien  sérieux  à  des 
assaillants  déterminés  ;  quoi  qu  il  eu  soit,  cette  composition  ne  laisse  pas 
d'être  habilement  conçue  et  d'une  trës-heureose  proportion.  On  élevait 
même  pendant  les  xtii*  et  xnr*  siècles  des  portes  de  monastères  qui  n'a» 
valent  nullement  le  caractère  défensif  ;  alors  ces  portes  étaient  plutôt  hos- 
pitalières^ c'csi-à-dire  qu'elles  étaient  précédées  d'un  porche,  comme 
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reniflé  d'une  église  :  telle  était  la  jolie  porte  de  l'abbuye  de  Troarn  (Cal- 
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vados),  aujourd'hui  transportée  dans  la  propriété  de  H.  le  marquis  de 
Banneville  Il  existe  encore  une  très-jolie  porte  fortifiée  de  monastère  à 
Saint- Jean-au-Bois  (forêt  de  Gonipiègne).  Cette  entrée,  d'une  dimeosioo 
réduite,  était  munie  de  ponts>levis  et  défcnduo  par  deux  petites  tours. Sa 
conslruetion  date  de  I.i  seconde  moitié  du  W  siècle;  car  elle  est  percée 
de  meurtrières  (lisp()sé»'s  pour  des  arquebusiers.  Nous  en  donnons 
(fij;.  le  plan  à  re/.-de-cliaussce  eu  A,  l'elévaliou  extérieure  en  lî.  et  la 
c(»up«!  longitudinale  en  C.  La  poterne  n'a  pas  plus  de  0'",50  de  largeur, 
et  était  munie  d'un  pont-levisà  un  seul  bras.  Les  tabliers  des  deux  ponls- 
levis  entraient  en  feuillure  et  étaient  défendus  par  des  nuftchiooulis.  Les 
tours  seules  étaient  couvertes,  le  dessus  de  la  porto  ne  présentant  qu'un 
chemin  de  ronde,  comme  celui  des  courtines;  la  construction  estfiiite 
en  pierre  et  en  maçonnerie  de  moellons.  I.e  p  >nceau  qui  précède  laporte, 
et  qui  passe  sur  un  fossé  de  12  mètres  de  largeur,  date  de  la  même  épo- 
que. Il  se  compose  de  deux  arches,  la  plus  étroite,  du  cùté  du  ponl-ievis, 
pour  (liniiniier  la  poussée  sur  la  dernière  [)ile. 

Nous  craindrions  de  fatiguer  nos  lecteurs  en  ajoutant  d'autres  e.\eni- 
ples  à  ceux  déjà  fort  nombreux  que  nous  avons  donnés  touchant  les  portes 
fortifiées;  mais  ce  détail  de  Tardiitecture  militaire  du  moyen  ige  est 
d'une  si  grande  importance,  que  nous  devions  réunir  au  moins  les  types 
les  plus  remarquables.  Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  ce  sujet,  et  il  y 
aurait  à  faire  sur  les  portes  fortifiées  du  xf  au  x\  *  siècle  un  ouvrage  tout 
entier.  Nous  n'avons  pas  parlé  des  portes  détruites  aujourd'hui  entière- 
ment, mais  sur  les  dispositions  desquelles  il  reste  des  documents  pré- 
cieux. Telles  sont,  par  exemple,  les  portes  d**  Troyes,  de  Sens,  de  Paris. 
Parmi  les  portes  de  villes  encore  debout  et  qui  nieritent  d'être  étudiées, 
nous  citerons  celles  de  Provins,  de  Moret,  de  Chartres^  de  Gallardon,  de 
Dinan,  de  Vézelay,  qui,  bien  que  d'une  médiocre  importance,  ne  sont 
pas  moins  des  ouvrages  remarquables.  Les  mines  de  nos  châteaux  féo> 
daux  présentent  aussi  de  beaux  spécimens  de  portes  \  et  jusque  ven  la 
fin  du  XVI*  siècle,  les  dispositions  adoptées  pendant  le  moyen  âge  sont 
conservées  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 

Portes  extérieures  n'ÉiiUSES. —  Il  faut  distinguer  li  s  portes  principale> 
des  églises  tles  portes  secondaires.  Les  portes  principales,  placées  gén.-- 
ralcinent  sur  l'axe  de  la  nef  centrale,  sont  larges,  décorées  relativement 
avec  recherdie,  et  présentent  souvent,  par  la  sculpture  qui  couvre  leurs 
tympans,  leura  voussures  et  leurs  pieds-droits,  une  réunion  de  scènes 
religieuses  qui  sont  comme  ]&  préface  du  monument.  Nous  ne  possédons 
pas  de  portes  d'églises  ayant  quelque  importance,  au  point  de  vue  de  la 
sculpture ,  avant  le  commencement  du  un'  siècle.  Celles  qui  existent 
encore,  et  qui  datent  d'une  époque  plus  reculée,  sont  d'une  forme  très* 

•  Voyez  l.t  ilf^iTiptioii  (Je  ii-llc  p(ir(o  ilitiis  li!  Hu//ffin  vinuumi'uUil,  t.  IX,  p.  IIOO. 

*  l>;iii>  Miu  cwlloiil  oiura^c  Mir  \  ArcliHninrr  lui/idiirr  t/f  In  (iuycniiç,  M.  Lc«» 
|>ruu,Mi  a  présenté  un  hsh;*  itraml  iiuiiihiT  ili-  it>  cM^'iiipIcs  ili-  |MirU*». 
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simple  et  ne  paraissent  avoir  été  «ItTorées  que  par  de^  moulures,  (le8 
tympans  imbriqués  ou  coaverts  de  peinture.  Nous  aurons  l'occasion  de 
parler  de  ces  portes  du  xi*  siècle,  remarquables  plutôt  par  leur  structure 
(|uc  par  leur  ornementation.  Quand  il  s'agit  d'architecture  religieuse,  il 

faut  toujours  recourir  à  l'ordre  de  Cluny,  si  l'on  veut  trouver  les  éléments 
(l'un  art  complet,  foriin'\  affranchi  des  làtotinements,  étranger  aux  imita- 
tions grossières  de  rarchilpcture  antique  romaino. 

La  porle  principale  de  la  grande  église  al)l)aliiile  de  Cluny,  dotit  il  ne 
reste  que  des  gravures,  ne  datait  guère  que  du  milieu  du  xii*  siècle,  tandis 
que  celle  de  l'église  abbatiale  de  Vézeiay  fut  élevée  dès  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle.  Gomme  composition,  c'est  certainement  une  desœuvres 
les  plus  remarquables  et  des  plus  étranges  du  moyen  Age,  au  momentoù 
les  artistes  abandonnent  les  traditions  antiques  gallo-romaines,  mêlées 
d'influences  byzantines,  pour  chercher  de  nouveaux  éléments.  Nous 
crovons  donc  devoir  présenter  cette  œuvre  on  première  ligne,  car  elle  a 
servi  de  type,  «'videmnient.  à  un  assez  gran<l  nouilire  de  compositions  du 
XII»  siècle,  en  Bourgogne,  dans  la  haute  Champagne  et  une  partie  du 
Lyonnais.  La  figure  51  donne  l'ensemble  de  celte  porte  aujourd'hui  placée 
aufiMidd'un  porche  profond  et  fermé    mais  originairement  ouvert  sous 
un  portique  étroit  et  à  claire-voie.  Elle  se  compose,  ainsi  que  l'indique  le 
plan  A,  de  deux  baiés  jumelles  séparées  par  un  trumeau  et  fermées  par 
deux  vantaux  roulant  sur  des  gonds  scellés  dans  les  feuillures  B.  Les 
deux  baies,  larges  dans  leur  partie  inférieure,  afin  de  laisser  le  plus  d'ou- 
verture possible  à  la  foule,  se  rétrécissent  par  une  ordonnance  d'encor- 
iHillement  portant  sur  les  deux  pieds-droitset  sur  le  trumeau  central.  Ces 
encorhellementssonl  décorés  de  six  figures  d'apùtres,  demi  bas-relief,  de 
l"',50de  hauteur  environ.  Sur  le  pilastre  saillant  du  trumeau  est  placée 
uneslatuede  saint  Jean  Précurseur,  tenant  entre  ses  mains  un  large  nimbe 
au  milieu  duquel  était  sculpté  un  agneau  K  Deux  linteaux  portent  sur  les 
pieds-droits  et  sur  le  trumeau,  et  les  figures  qui  décorent  ces  deux  Uocs 
de  pierre  ont  exercé,  depuis  plusieurs  années,  la  sagacité  des  archéolo* 
gues.  En  effet,  les  sujets  qu'elles  représentent  sont  difliciles  à  expliquer. 
Sur  le  linteau  de  gauche,  on  voit  une  longue  suite  de  figures  marchant 
toutes  vers  le  trumeau  ;  les  tmes  montrent  des  nrriiers  'chasseurs),  des 
pei-sonnages  parmi  lesquels  l'un  jmrte  un  poisson,  un  autre  un  sceau  de 
bois  rempli  de  fruits,  plusieurs  conduisent  un  bu'uf.  Adoss*'îau  lrum«'au  et 
semblant  recevoir  la  série  des  arrivants,  est  un  homme  tenant  une  sorte 
de  hallebarde.  Sur  le  linteau  de  droite,  tout  contre  le  trumeau,  sont 
deux  figures  plus  grandes  que  celles  décorant  ce  linteau:  l'une  tient  les 
clefs,  et  est  évidemment  saint  Pierre;  l'autre  est  une  femme.  Ces  deux 
personnages  se  tiennent  étroitement  unis.  .V  la  suite  de  ces  deux  per^ 
sonnages  viennent  des  guerriers  complètement  armés,  et  qui  paraissent 

>  Vl))i-/.  l'oRCMK,  (ig.  à. 

s  Col  ai^noau  «  Hé  gratté  ft  la  Un  iltt  denrfpmlprle. 
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coiîîbatlre  ;  puis  un  cavalier  portant  un  bouclier  ;  puis  une  très-petile 
figure  rrhomme ,  v«^fn  d'un  manteau  llottant,  qui  monte  à  cheval  au 
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moyon  d'une  échrlle  ;  puis,  à  la  suite  d'un  homme,  d'une  femme  cl  d'un 
enfant  qui  paraissent  se  disputer,  une  famille  composée  également  d'un 
bomme,  d'une  femme  et  d'un  enfant  dont  les  têtes  sont  munies  d'oreilles 
colossales.  La  tète  de  l'enfaot  sort  de  ses  deux  oreilles  comme  de  deux 
coquilles  qui  renveloppent  presque  entièrement. 

Que  signifient  ces  bas-reliefs?  11  faut  d'abord  observer  quils  tiennent 
la  place  occupée  dans  des  tympans  de  la  même  époque,  ou  peu  s'en  faut 
(comme  celui  de  la  cathédrale  d'Autun,  par  exemple),  par  les  scènes  du 
jugement  dernier,  de  la  séparation  des  élus  des  damnés.  Alors  les  élus 
occupent  le  linteau  de  gauche  (celui  qui  ''sf  à  la  droiti-  du  Christ),  et  les 
danmés  le  linteau  de  droite.  Si  l'on  se  reporte  au  temps  où  fut  sculptée  la 
porte  principale  de  l'église  de  la  Madeleine^  on  observera  que  les  moines 
de  Véîelay  avaient  atteint  un  degré  de  puissance  et  dinfluence  tel,  qu'il 
fallut  près  d'un  siècle  de  luttes  sanglantes  entre  ces  religieux,  les  comtes 
de  Nevers  et  les  habitants  de  la  commune  de  Vézelay,  pour  amoindrir  ce 
pouvoir  exorbitant.  Pour  les  abbés  de  Vézelay,  l'action  la  plus  louable, 
et'lle  qui  devait  faire  gagner  le  ciel,  était  certainement  le  payement  régu- 
lier des  redevances  dues  à  l'abbaye,  l'apport  de  dons  ;  et,  jusqu'au  milieu 
du  dernier  siècle,  hien  que  Tahhaye  de  Vé/clay  fût  sécularisée  depuis 
le  xvi%  il  y  avait  encore,  à  Vc/t-lay,  une  fête  dite  de  l'Apport,  et  qui 
consistait  à  remettre  à  l'abbé  des  produits  du  sol,  des  bestiaux  et  des 
volailles. 

Pour  nous,  le  linteau  de  gauche  représente  les  élus,  c'estè-dire  ceux 
qui  apportent  à  l'abbaye  les  produits  de  leur  chasse,  de  leur  pèche,  de 
leurs  champs.  Le  linteau  de  droite  représente  les  damnés,  ou  plutôt  les 
damnahlcs.  On  remarquera  d'.abord,  de  ce  coté,  la  fij-ure  de  saint  Pierre 
qui  ^'arde  les  portes  du  Paradis,  et  probablement  celle  de  sainte  Made- 
leine, (|ui  intercède  pour  les  jMîcheurs  Les  personnages  qui  remplissent 
ce  linteau  représenteraient  donc  les  vices  ou  les  péchés.  Les  guerriers 
combattants  personnifieraient  la  discorde,  la  guerre;  le  petit  homme  mon- 
tant à  cheval  à  l'aide  d'une  échelle,  l'orgueil*;  la  famille  qui  semble  se 
quereller,  la  colère;  et  enfin,  la  famille  aux  grandes  oreilles,  peut*étre  la 
ciftlomnie.  Nous  ne  prétendons  donner  cette  explication  autrement  que 
comme  une  hypothèse,  déduite  d'ailleurs  de  beaucoup  d'autres  exemples 
tirés  de  l'église  de  Vézelay  elle-même.  Plusieurs  chapiteaux  représentent 
également  des  vices  personnifiés.  Et,  d'ailleurs  md  archéologue  n'ignore 
que,  sur  les  portails  de  nos  cath(''(lrales,  sont  figurés  fivtiueniment  les 
vices  et  les  vertus  en  regard.  Nous  y  reviendrons.  Au-dessus  de  ces  deux 
linteaux,  si  étrangement  composés,  se  dévelop|>e  la  grande  scène  du  Christ 
dans  sa  gloire,  entouré  des  douze  apôtres ,  tous  nimbés ,  tous  tenant 

1  Lm  tètm  de  ces  f^res  ont  été  cassées,  mais  elles  paraiMent  vnAr  été  fournées  du 
côté  des  personnages  qui  garnissent  le  lintean. 

'  On  voudra  bien  se  rappeler  que  dans  beaucoup  de  sculptures  et  «lo  lu  intnrw  de» 
iii^et  xiir  Mèrles,  l'orgueil  est  penuinniflé  par  un  homme  tombant  de  cheval. 
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des  livres  ouverts  ou  fermés,  liormissainl  Pierre,  qui  porte  deux  clefs. 
Des  mains  «lu  Christ  s'échappent  douse  rayons  qui  aboutissent  aux  tiMes 

des  apAtres. 

Mais  la  dilliculté  de  rintorprétafion  so  pirseiit*'  encore  pour  les  sujets 
de  lu  première  voiissuie.  Ku  parl.uil  du  coMipartinieiit  de  {j;auelie,  par  le 
bas,  on  vf»it  deux  persoiniages  assis,  tenant  eliaeun  un  scriptional  sur 
leurs  genoux  Dans  le  compartiment  suivant,  au-dessus,  est  un  homme 
richement  vêtu,  et  une  femme  coiffée  d'un  bonnet  conique.  Dans  le  troi- 
sième compartiment,  des  hommes  qui  paraissent  discuter,  Tun  d'eux  est 
échevclé  ;  et  dans  le  dernier  compartiment  on  remarque  deux  hommes  à 
tAte  de  chien.  De  l'autre  côté  du  Christ,  le  compartiment  supérieur  con- 
tient des  personnages  dont  les  nez  sont  faits  en  fa^on  <le  groin  de  porc. 
Les  trois  autres  cases  sont  remplies  de  figures  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue un  firoupe  de  j,'uerriers. 

S'il  faut  donner  une  explication  à  ces  sujets,  nous  serions  porté  à 
croire  qu'ils  représentent  les  divers  peuples  de  la  terre.  On  sait  la  créance 
qu'on  donnait,  pendant  le  moyen  âge,  aux  fables  recueillies  par  Plioe, 
et  corrompues  encore  après  lui,  touchant  les  peuplades  de  l'Afrique  et 
des  contrées  hyperboréennes. 

Ainsi,  sur  le  tympan  de  Vézelay,  le  Christ  serait  placé  au  milieu  du 
monde,  entouré  des  peuples  de  la  terre  Les  médaillons  qui  reiii|»Iissent 
la  deuxième  voussure,  et  qui  sont  au  nondire  de  vingt-neuf,  représentent 
le  zodiaque  et  diverses  occuj)alions  OU  travaux  de  l'année.  Un  ornement 
court  sur  la  dernière  voussure. 

La  sculpture  de  la  porte  principale  de  l'é^glise  de  Vézelay  est  traitée 
de  manière  à  fixer  l'attention.  Très-découpée,  ayant  un  haut  relief,  les 
détails  sont  exécutés  avec  une  grande  finesse.  On  ne  peut  méconnaître 
le  style  grandiose  de  ces  figures,  l'énergie  du  geste,  et  souvent  même 
la  belle  entente  des  draperies.  Mais,  h  l'article  Statuaire,  nous  aurons 
l'occasion  de  faire  ressortir  les  qualités  singulières  de  cette  école  clu- 
nisienne.  Les  profds  sont  beaux,  et  la  sculpture  d'ornonieiit  d'une  har- 
diesse et  d'une  largeur  de  composition  qui  produisent  un  ellet  saisi^i- 
sant  11  taut  reconnaître  que  toutes  les  portes  romanes  pâlissent  à  côté 
de  cette  page,  conçue  d'une  façon  tout  à  fait  magistrale. 

Toutes  les  figures  et  les  ornements  de  la  porte  principale  de  la  Made« 
leine  de  Vézelay  étaient  rehaussés  de  traits  noirs  sur  un  ton  monochrome 
blanchâtre.  Nous  n'avons  pu  découvrir,  sur  ces  sculptures,  d'autres  traces 
de  cohtration. 

A  Autun,  la  porte  principale  de  la  cathédrale  présente  une  disposition 

'  lies  iêW*  (le  ros  «icu\  rifpiros  MBt  brisr<  >. 

*  Voyei,  (tans  les  Arrfn>  f  <  ih--  innnuvn-iit-i  fiistitn'<jurs  ptililii  !•>  mui*;  Ic^  .nispirt  ".  ilo 
Son  Exc.  le  Ministre  de  la  mui^oiuie  l  Empcreur,  la  dcst  riplutn  ilt  s  si  iiIpUires  <lc  Viwlaj 
Honoée  pir  M.  Ucrimév. 

•  Voyou  À  l'articlo  AncRincnniB  iiicucibiim,  (l|t.  M,  l'wfMvt  iHlëriciirde  rcitc porte. 
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analogue  à  celle  de  Véielay,  mais  sa  sculpture,  bien  que  d'une  époque 
un  peu  plus  récente,  n'a  pas  un  caractère  aussi  puissant.  La  composition 
manque  d'ampleur  et  d'originalité.  A  Autun,  cotte  <loublc  ordonnance 
dos  pieds-droits  et  du  trumeau  n'existe  plus;  les  colonnettes  s'élèvent 
jusqu'au  uivcau  du  linteau.  Les  profils  sont  nuiij,'res.  la  statuaire  plate  et 
sans  eflet.  Cependant  la  porte  de  la  cathédrale  d'Autun  est  encon'  une 
œuvre  remarquable.  On  peut  en  saisir  l'ensemble  sur  la  figure  13  de 
l'article  Poeohb. 

Parmi  les  portes  d'églises  du  zn*  siècle,  les  plus  remarquables,  il  faut 
citer  aussi  celle  de  Moissac.  Cette  porte  s'ouvre  latéralement  sur  le  grand 
porche  dont  nous  avons  donné  le  plan  figure  24,  à  Tarticle  Porcbe.  Elle 
est  élevée  sous  un  large  berceau  qui  forme  lui-même  avant-porche  et 
(|ui  est  richement  décoré  de  seul|)tures  en  marbre  gris.  Son  trumeau 
est  couvert  de  lions  entrelaces  qui  forment  une  oriienjentation  <les  plus 
originales  et  d'un  grand  ellel.  Les  pieds  droits  se  découpent  en  larges 
dentelures  sur  le  vide  des  baies,  et  le  linteau  présente  une  suite  de  rosaces 
circulaires  d'un  excellent  style  Dans  le  tympan^  est  assise  une  grande 
figure  du  Christ  bénissant^  couronné;  autour  de  lui  sont  les  quatre  signas 
des  cvangétistes,  deux  anges  colossal»^  et  les  vingt-quatre  vieillards  de 
l'Apocalypse.  Les  voussures  ne  sont  remplies  que  par  des  ornements. 
Mais,  sur  les  jambages  du  berceau  formant  porche,  sont  sculptés,  à  la 
droite  du  Christ,  les  vices  punis  ;  à  la  gauche,  Tannonciation,  la  Visitation^ 
radoration  des  nia^^es  et  la  fuite  en  Egypte. 

H  nous  serait  ditlicile  de  présenter  les  exemples  les  plus  remarquables 
des  portes  d'églises  du  moyen  âge.  Une  pareille  collection  nous  entraî- 
nerait bien  au  delà  des  limites  de  cet  ouvrage.  Nous  devons  chercher  au 
contraire  k  circonscrire  notre  sujet,  à  donner  quelques  types  principaux, 
et  surtout  à  étudier  les  progrès  successifs  des  écoles  diverses  qui  ont 
abouti  aux  œuvres  magistrales  du  xiii*  siècle.  Il  n'est  pas  besoin  d'être 
fort  v<'rsé  dans  l'étude  de  nos  anciens  monuments,  pour  reconnaître  que 
les  portes  prinf'i|ia!cs  des  églises  eu  France  présentent  une  variété  extra- 
ordinaire dans  leur  disposition  et  leur  ornementalion,  tout  eu  se  coidor- 
niant,  par  leur  structure,  à  un  principe  invariable.  Ainsi,  les  portes  prin- 
cipales, c'est-à-dire  qui  possèdent  de  larges  baies,  se  composent  toujours 
d'un  arc  de  décharge  sous  lequel  est  posé  le  linteau,  et  un  remplissage, 
qui  est  le  tympan.  Si  ices  portes  doivent  donner  accès  à  la  foule,  dès  le 
xn*  siècle,  elles  se  divisent  en  deux  ouvertures  séparées  par  un  tru- 
meau. Ce  trumeau  reçoit  «le  battement  des  deux  vantaux  et  soulage  le 
linteau  au  milieu  de  sa  portée.  C  esf  là  une  disposition  qui  appartient  à 
notre  architecture  du  moyen  âge,  et  rpii  ne  trouve  pas  d'analogues  dans 
l'antiquité.  La  porte  principale  de  l'eglisc  abbatiale  de  Vézelay,  que  nous 

*  CgHc  ornciiicQlaUoo  a  vie  c»l«inpvc  ul  csl  bien  coninic  dos  artistes.  C  est  un  i\c» 
|»ltt«  beaux  eMinpIes  de  la  Miilptiire  du  moyeu  âge,  et  qui  peut  rivaliser  avec  U»  œutrc» 
de  l'attUiiuité  greeiiuc. 
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avons  donnée  (6g.  51),  est  certainement  une  des  premières  constructions 
de  co  genre  cl  l'une  des  plus  remarquables  par  l'ordonnance  (lout)le  des 
pieds-droits  et  du  trume;iu,qui  a  permis  de  diniinuerla  |>ortt  »'  dos  liiift  aux 
en  laissant  le  plus  large  passajze  possible  à  la  foule.  Hn  alhtiil  chercher 
les  exemples  d'arehiterture  hy/antiiic  <|ui  ont  si  puissanniieiit  influé  au 
Xll*  siècle  sur  outre  art  natiuiial^  nous  ne  trouvons  pas  un  exemple  de 
portes  avec  trumeaux  et  rangées  d'arcs  de  décharge.  L'influence  de  Tart 
byzantin  se  fait  seulensent  sentir  dans  le  système  d'un  arc  soulageant  un 
linteau,  dans  les  profils  et  quelques  ornements.  On  ne  saurait  donc  mé- 
connaître que  les  portes  de  Vézelay,  d'Autun^  de  Moissac,  appartiennent 
à  l'art  français,  sinon  partons  les  détails,  au  moins  par  la  disposition  gé- 
nérale. Line  fois  admise,  cette  disposition  dut  paraître  bonne,  car  elle  ne 
cessa  d'être  adoptée  jusqu'à  la  tin  du  xV  siècle.  Pendant  la  seconde  j)é- 
riode  du  nK»yen  Aj;e,  on  ne  trouve  que  bien  peu  de  portes  principales 
qui  n'aient  leur  trumeau  central  servant  de  battement  aux  vantaux  et 
offrant  ainsi  à  la  foule,  comme  les  portes  de  villes  de  l'antiquité,  deux 
issues^  Tune  pour  les  arrivants»  l'autre  pour  les  sortants.  Ces  trumeaux 
furent  souvent  enlevés,  il  est  vrai,  pendant  le  dernier  siècle,  pour  donner 
passage  k  ces  dais  de  menuiserie  recouverts  d'étoffe,  qui  servent  lors  des 
processions  ;  mais  ces  actes  de  vandalisme  furent  heureusement  assez 
rarement  commis. 

Le  principe  admis,  les  architectes  en  surent  tirer  proniptement  tout  le 
parti  possible.  Les  an  s  de  dccliar^e  iitcosaires  pour  S(»ula},'er  le  linteau 
furent  décorés  de  moulures,  il  ornements,  et  bientôt  défigures  qui  parti- 
cipaient à  la  scène  représentée  sur  le  tympan.  Comme  il  s'agissait  de 
percer  ces  portes  sous  des  pignons  trés^levès  et  lourds,  on  augmenta  le 
nombre  des  arcs  à  mesure  que  les  monuments  devenaient  plus  grands. 
De  là  ces  voussures  à  quatre,  cinq,  six  et  huit  rangs  de  claveaux  que  Ton 
voit  se  courber  au-dessus  des  tympans  de  nos  cathédrales.  Les  portes 
formaient  alors  de  profonds  ébrasements  très-favorables  à  l'écoulenient 
de  la  foule,  car  on  remarquera  que  ces  arcs  de  décharge,  ces  voussures, 
se  superposent  en  encorbellement,  et  (jue  les  pieds-droits  qui  les  por- 
tent s'élargissent  d'autant  de  l'intérieur  à  Textérieur.  Il  y  a  encore,  dans 
cette  disposition,  une  innovation  sur  l'architecture  antique  de  la  Grèce  et 
de  Rome. 

C'est  aussi  à  Yéielay  où  nous  voyons  adopter  la  statuaire  dans  les 
voussures.  Sur  la  porte  principale  de  cette  église,  la  tentative  est  encore 
timide.  Le  premier  rang  de  claveaux  décoré  de  sujets  fait  corps,  pour 
ainsi  dire,  avec  le  tympan.  Mais  déjà  à  Avallon,  l'église  Saint-Lazare,  qui 
date  du  milieu  du  xii*  siècle,  présente  des  voussures  dont  chaque  claveau 
est  décoré  d'une  figure  sculptée.  Dès  cette  epo<jue,  (  <•  système  d'orne- 
mentation est  adnns,  connue  on  peut  le  reconnaître  en  examinant  les 
portes  de  l'église  abbatiale  de  Saint- Denis,  celles  occidentales  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  et  enfin  b  porte  Saint-Marcel  de  la  cathédrale  de 
Paris,  dont  les  fragments  furent  soigneusement  réemployés  au  commen- 
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cernent  du  xni*  siècle,  Ion  de  la  constructico  de  la  foçade  actuelte.  A  ce 
propos,  il  est  bon  de  signaler  ce  fait  assez  flrëquent  du  réemploi  des 
fragmente  de  portes  du  xii*  siècle  pendant  le  xni*.  G*est  qu'en  effet,  le 
zn*  siècle,  dont  Tart  est  si  élevé,  si  puissant,  avait  su  composer  des  portes 

d'une  grande  beauté,  soit  comme  entontc  des  proportions,  soit  comme 
détails  de  sculpture.  Les  architectes  du  xiii'  siècle,  si  hardis  novateurs 
qu'ils  fussent,  si  peu  soucieux  habituellement  des  œuvres  de  leurs  devan- 
ciers, paraissent  avoir  été  saisis  de  scrupules  lorsqu'il  s'af;issait  de  faire 
disparaître  certaines  portes  élevées  pendant  le  siècle  précèdent.  Ainsi, 
non-seulement  sur  la  foçade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Paris,  l'ar- 
èhitecte  replaça  habilement  le  tympan,  un  linteau,  la  plus  grande  partie 
des  voussures  et  les  statues  des  pieds-droits  d'une  porte  appartenant  très- 
probablement  à  l'église  refaite  par  Étienne  deGarlande,  au  zii*  siècle; 
mais,  k  la  cathédrale  de  Chartres,  nous  voyons  qu'on  replace,  sous  la  fa- 
çade du  xiii""  siècle,  les  trois  portos  qui  autrefois  s'ouvraient  en  arrière 
des  deux  clochers,  sous  un  porche;  qu'a  Hour^jes,  l'architecte  réemploie 
des  fragments  importants,  sous  les  porches  nord<'t  sud,  des  deux  |)<)rtes 
du  transsept  de  l'église  du  xii'  siècle;  qu'à  la  cathédrale  de  Houen,  on 
conserve,  sur  la  façade  occidentale,  au  xvi*  siècle,  deux  portes  du  zii*. 

Ces  œuvres  d'art  avaient  donc  acquis  une  célébrité  asses  bien 
établie  pour  qu'on  n'osât  pas  les  détruire  dans  des  temps  où  cependant 
<m  ne  se  foisait  aucun  scrupule  de  jeter  bas  des  constructions  antérieu- 
res, surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  cathédrales.  Plus  tard,  on  peut  signaler 
le  même  esprit  de  conservation,  le  nu'^me  respect,  lorsqu'il  s'agit  de  por- 
tes du  xni"  siècle.  (Juciques-unes  de  ces  œuvres  paraissaient  assez  belles 
pour  qu'on  les  laissAt  subsister  au  milieu  de  constructions  plus  récentes. 
Sous  le  porche  de  Saint-tiermain  l'Auxerrois,  à  Paris,  on  voit  que  les  ar- 
chitectes ont  conservé  une  porte  du  xiir  siècle,  bien  qu'ils  aient  entière^ 
mentrebèti  la  feçade  au  xv*.  A  Saint-Thibaut  (Côte-d'Or),  une  porte  fort 
belle»  du  ziii*  siècle,  reste  enclavée  au  milieu  de  constructions  du  ziv*. 
A  la  cathédrale  de  Sens,  lesconstraoteun  qui  relèvent  la  façade  au  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  conservent  la  porte  principale  datant  de  la  fin 
du  XII*.  A  l'abbaye  de  Saint-Denis,  la  porte  nord  du  transsept  de  Su^'cr 
est  laissée  au  milieu  des  reeonstructioiis  du  xnr.  A  Auxerre,  des  portes 
datant  du  milieu  du  xiii'  siècle  restent  engagées  dans  les  constructions 
refaites  sur  la  façade  au  xv*.  Et  en  etfet,  jamais  les  architectes  desxiV  et 
XV*  siècles,  malgré  leur  savoir,  malgré  la  profusion  de  leur  ornementation, 
leur  recherche  des  effets,  ne  purent  atteindre  à  cette  largeur  de  compo- 
sition, à  cette  belle  entente  de  la  statuaire  mêlée  à  rarchitectura,  qui 
étaient  les  qualités  dominantes  des  artistes  des  xii*  et  xui*  siècles.  Us  se 
rendaient  justice  en  conservant  ces  débris  qui,  trè84>robablement,  pas- 
saient avec  raison  pour  des  chefs-d'œuvre. 

En  nous  occupant,  avant  toute  autre,  de  la  porte  de  l'église  abbatiale 
de  Vezi'lay,  nous  avons  voulu  doniuM'  un  ilc  ces  exemples  qui  servent  de 
point  de  départ,  qui  sont  une  innovation  et  prennent  une  influence  con- 
T.  VII.  50 
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sidérable  ;  mais  les  principales  éooles  de  la  Fiasee,  dèale  eommencemenl 
da  xu*  siècle,  avaient  adopté,  pour  les  portes  des  églises  comme  pour 
les  autres  parties  de  l'architeclure,  des  types  asses  différents  les  uns 
des  autres,  bien  que  soumis  au  principe  commun  d'arcs  et  de  linteaux 
indiqués  plus  haut.  L'Auverp:ne,  lo  Nivernais  et  une  partie  du  Herry  ; 
rile-de-France,  la  Chanipaçînp,  la  ricardie,  la  Normandie,  le  Poitou  et 
la  Sainton«;L',  le  Lan^^ucdoc,  la  Bouitïogne,  préserita'u'nt  alors  huit  types 
distincts  qui  se  confondirent  uu  xiii*  siècle  dans  1  unilé  gothique.  Nous 
ne  prétendons-pas  établir  que  ces  provinces  élevassent  chacune  de  leur 
côté  des  portes  d'églises  suivant  un  modèle  admis,  invariable  ;  nous  con- 
statons seulement  que  l'on  trouve,  dans  chacune  de  ces  écoles,  des  simi- 
litudes, soit  dans  les  proportions,  soit  dans  les  décorations,  soit  dans  la 
construction  ;  (]u'il  est  impossible,  par  exemple,  de  confondre  «ne  porte 
romane  de  la  Champagne  avec  une  porte  fie  la  mCnnv  époque  appartenant 
à  un  monument  rflifzicux  df  I  Auvt  i^ne  ou  du  l'oitou.  C'est  en  Auver- 
gne e[  dans  le  Nivernais,  dans  (M'tte  école  romane  si  avancée  dès  le  coin- 
niencenu-nt  du  xii"'  siècle,  (jue  nous  trouvons  les  exemples  de  portes  les 
plus  remarquables  par  la  façon  dont  elles  sont  composées  et  appar 
reillées. 

La  porte  principale  de  l'église  Sainl-Étienne  de  Nevers  est  un  des 
exemples  les  plus  francs  de  l'école  des  provinces  du  centre,  et  des  plus 

anciens.  Cette  porte  date  des  dernières  années  du  xi"  siècle.  Elle  était 
entièrement  peinto.  Les  chapiteaux  de  ses  colonnes  n'étaient  ornés  que 
par  de  la  peinture.  Les  elaveaux,  appareillés  d'une  façon  remarquable, 
étaient  égalenjent  couverts  de  peintures  représentant  des  oiseaux  alTron- 
tés  et  des  ornements  sur  fond  noir.  Nous  donnons  (fig.  52)  le  plan  et 
l'élévation  de  cette  porte.  Le  linteau  et  le  tympan  ont  disparu;  ils 
étaient  très-probaUement  décorés  seulement  par  des  peintures.  On  doit 
signaler,  comme  appartenant  à  cette  école,  la  proportion  relativement 
élancée  de  la  baie;  la  grosseur  inusitée  des  deux  premières  colonnes 
qui  rqipellent  les  exemples  gallo-romain.s,  et  enfin  cet  appareil  de  cla- 
veaux qui  est  motivé  par  la  nécessité  d'employer  de  tr^petits  maté- 
riaux. 

Cependant  les  colonnes  sont  monolithes  et  ont  été  taillées  au  tour, 
conformément  à  un  usage  admis  dans  les  provinces  du  (>entre,  pendant 
les  xr  et  xu'  siècles;  les  chapiteaux  sont  également  tournés,  sauf  les 
tailloirs,  qui  sont  rectangulaires  et  sont  pris  dans  une  autre  assise  de 
pierre.  En  A,  est  tracé  le  profil  des  archivoltes.  Cet  art  roman  de  TAu- 
veigne  et  du  Nivernais,  déjà  délicat  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  bien  étudié 
quant  aux  proportions  et  aux  profils,  devait  promptement  produire  des 
résultats  remarquables;  et  en  effet,  dès  le  miUeu  du  xii*  siècle,  dans  la 
même  ville,  à  Nevers,  on  élevait  la  porte  de  l'église  de  Saint-Genest,  qui 
peut  être  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  par  ses  bonnes  proportions, 
la  beauté  i  l  la  sobriété  de  sa  scul|)ture.  Celte  porte,  (fig.  53),  qui  n'a  que 
2  mctrcs  d'ouverture,  ne  possède,  pas  plus  que  la  précédente,  de  tru- 
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nieau  contrai.  Los  doux  vantaux  battaient  l'un  sur  l'autre  *.  Sur  le  lin- 
teau sont  sculptés  les  douze  apôtres  debout',  et  dans  le  tympan,  le  Christ 


'  CeMc  porto,  enclavée  mijoiinliiiii  dnns  une  propru'té  pnrtirniière.  n  ponlu  son  tym- 
pan, dont  il  existait,  en  1845,  des  Tmirnients  dans  un  j.irdin  voisin 
'  Sauf  une  seule,  ces  statuettes  oiitélé  uiutilëe*. 
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entouré  des  quatre  signes  des  évangélistes.  Les  boudins  des  archivoltes 
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sont  ornés  de  délicates  sculptures  qui  ne  détruisent  pas  la  masse  du 
profil,  et  les  quatre  chapiteaux  sont  finement  travaillés.  Le  tracé  de  cette 

porte  a  été  obtenu  au  moyen  de  deux  triangles  équilatéraux,  ainsi  que 
l'indique  le  géométral  A  Le  triangle  équilatéral  inférieur  est  inscrit  entre 
les  trois  points  a,  b,  c  :  le  triangle  équilatéral  supérieur,  entre  le  départ 
intérieur  des  boudins  de  la  seconde  arrhivoltc  et  son  sommet. 

L'ogive  est  tracée,  les  centres  étant  très-relevés  et  posés  sur  les  points 
divisant  le  diamètre  de  la  première  archivolte  en  trois  parties  égales.  Cette 
disposition  a  donné  une  proportion  très-heureuse  et  des  courbes  corn* 
plétement  satisfaisantes.  Uya  évidemment  là  des  corolMnaisons  étudiées, 
cherchées.  On  ohaer^n  encore  que  comme  eonstructiont  cette  porte  est 
sagement  conçue linteau  et  les  tympans  étant  laissés  indépendants 
des  archivoltes  et  soutenus  seulement  par  les  saillies  des  deux  corbeaux 
des  pieds-droits.  L'un  de  ces  corbeaux,  celui  de  droite,  est  décoré  d'un  • 
ornement  feuillu,  celui  de  gauche  est  simplement  mouhms. 

Il  est  bon  de  faire  ressortir  par  plusieurs  exemples  le  caractère  propre 
à  quelques-unes  de  ces  écoles  flotit  nous  parlions  tout  à  I  heure.  Les 
portes  étant,  dans  les  édifices  religieux  et  civils  du  moyen  &^e,  la  par* 
tie  traitée  avee.une  attention  toute  spéciale,  sont  particulièrement  em- 
preintes du  style  admis  par  chacune  de  ces  écoles.  Si  nous  nous  transport 
tons  en  Picardie,  province  dans  laquelle  les  monuments  de  l'époque 
romane  sont  devew rares  à  cause  de  la  qualité  inférieure  des  matériaux, 
nous  trouverons  encore  cependant  quc!(|ues  portes  du  commencement 
du  XII'  siècle  qui  sont  élevées  sur  un  modèle  très-ditterent  de  ceux  de 
rile-de-France,  d<'la  Normandieet  des  provinces  du  Centre  ou  de  l'Ouest. 

Voici  (fig.  5ti)  l'ensemble  et  les  détails  d'une  porte  s'ouvrant  laté- 
ralement sur  la  nef  de  l'église  de  Namps  au-Val,  dans  les  environs 
d'Amient.  EUe  se  rapproche  du  style  romano-grec  des  monuments  des 
environs  d'Antioche,  et  il  serait  bien  étrange  que  l'architecte  qui  a  bftti 
cette  porte  n'eût  pas  vu,  ou  tout  au  moins  reçu  des  tracés  de  ces  édifices 
du  V*  siècle.  Les  profils,  les  ornements  du  tympan,  les  terminaisons  en 
volute  de  l'archivolte  extérieure,  sont  des  réminiscences  de  l'architec- 
ture romano-grecque  de  Syrie  que  les  premiers  croisés  avaient  trouvée 
sur  leur  passage.  Cette  baie  est  richement  entourée  de  protils  à  l'inté- 
rieur. Les  profils  de  l'archivolte  et  du  linteau,  (jue  nous  donnons  en  A,  à 
l'échelle  de  0'%10  pour  métré,  sont  très-beaux,  et  n'ont  plus  rien  de  la 
grossièreté  des  moulures  romanes  copiées  sur  les  édifices  gallo-romains. 
Mais  cette  porte  ne  ressemble  en  aucune  façon,  ni  par  ses  proportions, 
ni  par  son  style,  à  celle  de  l'église  de  Saini-Étienne  de  Nevers,  qui  date 
à  peu  près  de  la  mémo  époque  *. 

<  M.  MtMeaot,  «rdiilecte  4  Amieiu,  a  relevé  pour  noiu  cette  porte  avec  le  plus  grand 
Min.  Let  renêtrea  romanes  de  cette  église  sont  empreintes  du  même  caraetère  plein 

cintre,  et  ornées  de  cette  volute  terminait'  h  la  base  des  archivoltes  si  Iréqueiitc  dons  les 
inoiiuments  romano-grfcs  recueillis  par  M.  le  comte  de  Vogné  et  par  M.  Duthoit,  en 

Syrie. 
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Si  nous  passons  dans  le  Beauvoisis,  nous  voyons  quelques  portes  d'égli- 
ses  dtt  ooiDineDoeiiient  du  zn*  siècle  prenant  un  tout  autre  canidère. 


^4 


Choisissons,  entre  toutes,  relie  de  l'église  de  Villers-Saint-Paul  (fig.  55). 
Ici  ce  ne  sont  plus  les  proportions  élancées  admises  dans  les  exemples 
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précédents.  Les  ébrasements  sont  profonds,  supportent  des  archivoltes 
épaisses,  décorées  liefjtUons  rompus,  de  méandres.  Un  pignon  trapu  couvre 
le  portail.  La  sculpture  d'ornement  est  d'un  assez  beau  caractère^  quoi- 
que sauvage.  La  sculpture  de  figures  est  d'une  grossièreté  toute  primi- 
tive et  rappelle  les  monnaies  gauloises.  Ces  figures  ne  sont  guère  indi- 
quées d'ailleurs  que  dans  un  petit  bas-relief  carré  posé  sous  la  pointe  du 
pignon,  et  qui  représente  Samson  terrassant  le  lion.  On  remarquera  l'ap- 


pareil singulier  du  linteau,  qui  s'explique  par  la  difficulté  de  monter  sur 
les  pieds-droits  un  très-gros  bloc  de  pierre,  toute  la  construction  étant 
élevée  en  matériaux  de  petit  échantillon.  En  A,  nous  donnons  l'un  des 
pieds-droits  en  plan,  et  en  B,  la  section  sur  l'archivolte. 

style  de  cette  porte  se  rapproche  davantage  du  style  adopté  en 
Normandie  et  en  Poitou  que  de  tout  autre,  mais  il  est  cependant  plus 
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lourd,  plus  massif.  Les  profils  sont  moins  étudiés,  la  taille  plus  gros- 
sière. Il  est  évident  que  les  architectes  auteurs  de  ces  «mes  apparie- 
miDtà  des  édifices  si  voisins  de  Paris  avaient  été  soustraits  aux  influences 
qui  avaient  agi  si  puissamment  sur  les  artistes  de  Picardie,  de  l  Auver- 
f^ne,  du  HiMTv,  de  la  Hourgopne  et  du  Midi.  Les  influences  directes  orion- 
talcs  n'avaient  pas  pénètre  «lans  rilc-de-Franco,  le  Heauvoisis  et  la  Nor- 
mandie. Les  artistes  de  ces  contrées  restaient  sous  l'empire  des  traditions 
gallu-romaines  et  des  objets  envoyés  de  Gonstantinople  ou  de  Venii^e, 
tels  que  certains  meubles  et  bijoux,  des  ustensiles  et  des  étoffes.  C'est 
cependant  au  milieu  de  cette  école  de  lIle-de-France  et  des  bords  de 
roise,  que  l'architecture  appelée  gothique  prend  naissance  dès  le  milieu 
du  xu*'  siècle  et  se  développe  avec  une  rapidité  prodigieuse.  Ce  qui  ten- 
drait à  prouver  une  fois  de  plus  que  les  croisades  n'ont  été  pour  rien 
dans  cet  essor  de  l'art  propre  à  Técolo  laïque  française,  vers  le  milieu  du 
XI!*  siècle,  et  qu'au  contraire,  si  les  croisades  ont  eu  une  inlluence  sur 
l  art  (le  l'architecture  chez  nous,  ce  n*a  été  que  sur  certaines  écoles 
romanes^  et  particulièrement  sur  celles  de  la  Bourgogne,  du  Berry,  du 
Lyonnais,  des  provinces  méridionales  et  occidentales. 

L'exemple  que  nous  avons  donné,  figure  52,  pris  sur  la  porte  principale 
de  l'église  de  Saint-Étienne  de  Nevers,  bien  quil  appartienne  aux  pro- 
vinces du  Centre  et  nullement  à  la  Bourgogne,  diffère  cependant  de  la 
plupart  des  types  adoptés  à  la  même  époque  en  Auvergne.  Une  porte 
latérale  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Port,  îi  Glermont  (Puy-de-Dôrae), 
nous  fournit  un  spécimen  bien  caractérisé  de  ces  baies  d'églises  auver- 
gnates. La  lifîure  56  donne  l'élévation  extérieure  de  (  t  tte  porte  La  baie 
est  rectangulaire,  à  vives  arêtes,  saiis  ebrasements.  Un  linteau  d'une  seule 
pièce,  renforcé  dans  son  milieu,  supporte  un  tympan  et  est  déchargé  par 
un  arc  plein  cintre.  U  y  a,  dans  cet  exemple,  la  trace  d'une  tradition 
antique  évidente.  Deux  figures,  les  bras  levés  comme  pour  supporter  une 
imposte  saillante, reçoivent  les  extrémités  du  linteau,  très-franchement 
accusé.  Ce  linteau  est  décoré  d'un  bas- relief  représentant  Tadoration  des 
mages  et  le  baptême  de  Jésus.  I>e  tympan  représente  le  Christ  dans  sa 
gloire,  bénissant,  avec  deux  séraphins.  Des  deux  cùlés  de  l'archivolte, 
deux  groupes  représentent  l  annoneialion,  et  probablement  la  naissance 
du  Christ  (ce  dernier  bas-relief  étant  Irès-allérc). 

Sur  l'un  des  flancs  de  la  cathédrale  du  Puy  en  Velay,  il  existe  une 
porte  sembhible  à  celle-ci  comme  structure,  mais  dont  l'arc  de  décharge 
est  déjà  brisé.  Ces  portes  datent  des  premières  années  du  zu*  siècte, 
peut-être  de  la  fin  du  xi». 

Pendant  la  première  moitié  du  xii*  siècle,  on  élevait  dans  la  Saintonge 
et  l'Angoumois  un  nombre  prodigieux  d'églises  remarquables  par  leur 
style  et  la  beauté  de  leur  structure.  Les  portes  principales  de  ces  églises 
sont  toutes  eoneues.  à  peu  près  d'après  un  type  uniforme.  Elles  sont 
basses,  habituellement  dépourvues  de  linteau  et  de  tympan,  et  leurs 
archivoltes  plein  cintre  sont  très-richement  décorées  d'ornements  em- 
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pruntés»  la  plupart,  au  style  oriental  de  la  Syrie.  Voici  Tune  de  ces 
portes  s'ouvnnt  sur  la  nef  de  l'église  de  Château-Neuf  (Gharente) 
(ig.  57).  Sur  la  piemière  aichivolte  sont  sculptés  en  plat  relief>  tiès- 

découpés,  suivant  la  méthode  de  Técole  de  Saintonge ,  à  la  clef,  un 
agneau  dans  un  nimbe,  des  anges,  et  les  quatre  signes  des  évangélistes; 
sur  la  seconde  archivolte^  des  animaux  fantastiques  au  milieu  d'entrelacs 
très-compliqués  et  délicats;  sur  la  troisième,  des  feuilles  en  forme  de 
palmettes,  enveloppant  un  tore  sous  leur  tige.  Le  cordon  extrême  est 


décoré  de  feuillages  entrelacés  et  retournés.  Des  entrelacs  avec  animaux 
couvrent  l'imposte  et  les  chapitoaux  '.  î.es  vantaux  de  la  porte  battent 
intcrieurciiiciit  sur  l'an  hivoltc,  et  s'ouvrent,  par  conséquent ,  jusqu'au 
sommet  du  cintre.  Ln  peu  plus  tard  les  ornements  de  ces  archivoltes 
consistent  en  des  billettes,  des  besants,  des  dents  de  scie  courant  sur 
des  moulures  très-finement  profilées.  Telles  sont  ornées  les  portes  des 
églises  de  Surgères,  de  Joniac,  etc. 

'  Cette  «église  a  été  babUement  restaurée  depuis  peu  par  M.  Abadie. 
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Les  portes  des  églises  de  Sainte-Croii  à  Bordeaux,  de  la  grande  église 

des  Dames  à  Saintes,  ont,  avec  celle  donnée  ci-dessous  (fig.  57),  la  plus 
parfaite  analogie.  L'influence  de  ce  style  se  répand  jusque  dans  le  F'oitou, 
ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  en  examinant  les  portes  de  Notre-Dame 
la  Grande,  à  Poitiers.  Mais  dans  cette  province,  comme  dans  la  Haute- 
Marne,  apparaissent  parfois,  dès  le  comuieuceuient  du  ui'  siècle,  les 


archivoltes  à  (  laveaux  présentant  (;hacun  un  bossage  arrondi  pareil  à 
celles  qui  se  voient  sur  le  portail  méridional  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, à  Jérusalem.  Ceci  serait  encore  une  preuve  de  la  reconstruction 
d'une  grande  partie  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  par  les  croisés,  si  M.  le 
comte  de  Vogué  n'avait  suffisamment  indiqué  les  dates  de  cette  recon- 
struction 

Bien  que  très- ornées  de  sculptures,  les  portes  de  la  Saintonge,  de 
TAngoumois  et  du  Poitou  sont  d'une  proportion  lourde,  et  n'ont  pas 
l'élégance  des  portes  des  provinces  dn  Centre.  Leur  ornementation  est 
confuse  et  ne  présente  jamais  cette  large  entente  de  l'effet,  si  bien  exprimée 
dans  la  composition  des  portes  de  la  Bourgogne,  de  la  haute  Champagne 
et  du  Lyonnais.  Cependant,  vers  le  milieu  du  xn*  siècle,  on  voit,  dans 
une  partie  des  provinces  de  l'Ouest,  une  étude  délicate  des  proportions 
et  de  l'effet  se  développer,  lorsqu'il  s'agit  de  la  composition  des  façades, 

*  Voyct  Le9égti$e$  de  la  Tetve^aiiite,  inv  M.  le  conte  de  Vogué,  1860. 
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et  notamment  des  portes.  L'église  de  Saint^Pierre  de  Melle  (Oeux-Sèvies) 
nous  fooinît  un  excellent  exemple  du  progrès  obtenu  par  les  derniers 

architectes  romans. 

Celle  portp  (ri<;,  ;')8)  sf»  recommande  plutôt  par  la  manitTc  dont  olle  est 
.  composée  que  par  ses  dimensions,  puisque  la  baie  n'a  pas  plus  de  l'",70 
de  larj,'eur.  Il  semble  que  l'arcbitecte  ait  voulu  rompre  avec  les  traditions 
admises.  D'abord  les  arcliivoltessont  en  liei^-point  et  dépourvues  de  tout 
ornement.  Afin  de  faciliter  le  déga^j^ement^  les  pieds-droits  sont  en  retraite 
sur  les  arcs,  et  portent  ceux-ci  au  moyen  d'encorbellements  ornés  de 
sculpture.  Un  cordon  sculplé  sertit  la  dernière  archivolte.  Il  n'y  a  pas  ici 
de  tympan  sculpté  ni  de  linteau,  conformément  à  l'usage  des  provinces 
occidentales,  mais  au-dessus  d'un  eouronnement  très-riche  est  posée  une 
niche  contenant  la  statue  du  Christ  dans  sa  gloire,  et  celles  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Jean.  Entre  Ips  corbeaux  qui  soutiennent  la  cornicbe 
intermédiaire,  dans  des  sortes  de  métopes,  sont  sculptés  quelques  signes 
du  zodiaque  et  un  porc,  qui,  suivant  un  usage  assez  fréquent  au  xii'  siècle, 
représente  un  mois  de  Tannée,  celui  pendant  lequel  on  tue  cet  animal 
domestique.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ressortir  la  belle  entente  de 
cette  composition,  que  notre  gravure  permet  d'apprécier.  La  façon  dont 
la  sculpture  est  disposée,  les  divisions  des  parties  principales,  le  con- 
traste heureusement  trouvé  entre  les  surfaces  lisses  et  les  surfaces  déco- 
rées, font  assez  connaître  que  l'architecte  de  cette  œuvre  entendait  son 
art.  La  sculpture  est,  d'ailleurs,  Irès-délicate  et  exécutée  avec  un  soin 
minutieux.  C'était  la  dernière  expression  de  l'art  roman  des  provinces 
de  l'Ouest;  qui  devait  s'éteindre,  quelques  années  plus  tard,  sous  l'in- 
fluence de  l'art  de  Técole  laïque  de  i'ile -de- France. 

Nous  avons  vu  déjà,  par  l'exemple  tiré  de  l'église  de  Notre-Dame  du 
Port,  h  Clermont,  que  les  portes  étaient  décorées,  dans  certaines  provinces, 
au  moyen  de  brâ^reliefs  accessoires  qui  étaient  comme  plaqués  à  cMé 
ou  au-dessus  des  archivoltes.  Peut-être  cet  usage  n'était-il  qu'une  tradi- 
tion fort  ancienne.  Lorsque,  pendant  la  période  carlovingienne  primitive, 
l'art  de  la  statuaire  était  complètement  perdu,  on  recueillait  parfois  des 
bas-r('li<'fs  ])rovenant  de  monuments  antiques  gallo-romains,  et  on  les 
incrustait  dans  les  nouvelles  construc  tions,  notan)ment  au-dessus  des 
portes,  comme  étant  la  partie  de  Téditice  que  l'on  tenait  à  décorer.  Plus 
tard,  les  artistes  romans  conservèrent  cette  disposition  en  incrustant  des 
l)a»feliefs  neufs,  comme  on  l'avait  fait  pour  les  fragments  antiques. 
C'est,  en  effet,  dans  les  provinces  où  les  restes  gallo-romains  étaient 
aliondants,  que  l'on  voit  ce  système  d'ornementation  persister  jusque 
tiendant  le  xii'  siècle.  La  grande  porte  méridionale  do  l'église  de  Sainl- 
îîernin  ,  ii  Toulouse,  nous  fournit  un  exemple  très-remarquable  de  ce 
','enre  de  décoration  ifig.  59).  Cette  porte,  parfaitcincnt  conservée  jus- 
qu'à la  corniche    se  compose  de  trois  rangs  d'archivoltes  entourant 

I  Lé  couruniu-iufiit  li-iu-«'  sur  notre  ii^fure  l'sl  une  restauration 
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un  linteau  et  un  tympan  de  marbre  gris.  Ce  tympan  représente  l'ascen 
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sion  du  Christ;  suivant  la  donnée  byzantine.  Deux  anges  soulèvent  le 
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Sauveur,  dont  les  bras  sont  tournés  vers  le  ciel.  Quatre  figures  d'anges 
président,  deux  à  droite,  deux  à  gauche,  à  cette  scène.  Les  douze  apOties 
sont  sculptés  sur  le  linteau  et  tournent  la  tête  vers  le  Christ.  Otnix  ancres 
terminent,  H  droite  et  à  •iau(  h<'.  rclte  série.  A  la  droite  du  cintre  est 
incrustée  la  statue  de  saint  Pierre  toulanl  sous  ses  pieds  Simon  le 
Magicien,  accompagné  de  deux  démons.  A  la  gauche,  la  statue  de 
saint  Paul  prêchant.  Deux  petites  figures  au-dessus  de  sa  téte  semblent 
éceuter.  Sous  ses  pieds  sont  placés  deui  drtgons,  puis  deux  autres  figu- 
res assises  sur  des  lions.  Des  quatre  colonnes  logées  dans  les  ébrase- 
ments,  deux  sont  de  marbre  ;  ce  sont  celles  qui  sont  voisines  des  pieds- 
droits.  Les  chapiteaux,  les  cordons,  les  corl)eaux  portant  le  linteau  et  la 
corniche,  sont  très-finement  sculptés  et  d'un  style  remarquable.  Mais 
nous  parlerons  ailleurs  de  cette  école  des  sculptcui's  toulousains',  si 
brillante  au  \n'  siècle,  et  qui  s'étei|,'nit  brusquement  pendant  les  croi- 
sades contre  les  Albigeois,  pour  ne  plus  reparaître  avec  quelque  éclat  que 
vers  la  fin  du  x\'  siècle. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  des  portes  d'églises  appar- 
tenant à  quelques-unes  des  principales  écoles  romanes  de  France,  qu'elles 
soient  ou  non  pourvues  de  linteaux,  partent  tous  d'un  même  principe  de 
structure,  simple,  rationnel  et  qui  demande  à  être  expliqué. 

Une  épaisseur  de  mur  étant  donnée,  lorsque  les  architectes  du 
XM'  siècle  voulaient  y  percer  une  porte  principale,  l'ébrasement  intérieur 
et  l'épaisseur  du  tableau  étant  réservés,  il  restait  une  certaine  épaisseur 
de  mur  dont  on  profitait  pour  placer  une,  deux,  trois,  quatre  colonnes  et 
archivoltes,  et  même  plus  ;  ces  colonnes  variant  de  0"',33  iun  pied)  de 
diamètre  à  0",16  (six  pouces),  on  procédait  de  cette  façon  (fig.  60). 
A  étant  le  tableau,  on  lui  laissait  un  cbamp  de  fiice  a,  puis,  prenant  la 
largeur  BG  pour  la  base  en  partie  engagée,  on  traçait  la  colonne  D.  On 
faisait  GB'égal  à  CB.  On  recommençait  l'opération  de  B'  en  E,  et  de 
E  en  F,  comme  ci-dessus,  et  ainsi  autant  de  fois  que  l'épaisseur  du  mur 
l'exif^eait.  Alors  les  carrés  CMH'A,  WKFe  donnaient  la  projection  hori- 
zontale (les  tailloirs  des  chapiteaux  sous  leur  Sdiillie. 

Cette  succession  de  carrés  donnait  la  trace  des  sommiers  des  archi- 
voltes, tracés  en  P;  ces  archivoltes  se  recouvrant  pour  former  un  arc 
plus  ou  moins  profond  en  décharge.  Les  colonnettes  étaient  posées  en 
délit  et  monolithes,  indépendantes  de  la  bâtisse.  Ainsi  les  nus  des  tail- 
loirs des  chapiteaux  et  les  plinthes  des  bases,  suivaient  exactement  les 
nus  de  la  maçonnerie  pleine,  et  chaque  rangée  de  claveaux  venait  reposer 
sur  les  colonnettes.  Les  charges  étant  reportées  sur  les  parties  maçonnées 
HCH'KFjClc.,  il  n'y  avait  alors  aucune  rupture  à  craindre.  Plus  tard,  vers 
la  tin  du  xif  sièele ,  lorsque  les  archivoltes  furi-nt  allé^Mes  et  décorées 
de  figures,  on  procéda  d'après  le  même  prinei|)e.  Seulement,  les  colon- 
nettes s  umuigrirent,  les  tailloirs  s'obliquèrent  souvent,  suivant  l'ébrase- 

I  Vôyct  r«rttcl«  SrATDAiBC. 
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ment,  et  leB  intervalles  de  ces  ookroDettes  forent  évidés,  ainsi  que  l'in- 
dique le  tmcé  T.  A  ces  colonnettes  s'adossèrent  parfois  des  statues 
surmontées  de  dais  dans  la  haul^r  de  l'assise  des  chapiteaux  ou  dans 
l'assise  au-dessus,  dais  figurés  en  g  sur  le  tracé  T,  et  alors  les  claveaux 
des  archivoltes  furent  appareillés  et  moulurés^  comme  le  fait  voir  le 


tracé  M,  les  épannelages  h  étant  réservés  pour  les  figures  et  les  petits 
dais  qui  les  sj'parent.  Lo  principe  roman  était  conservé,  mais  avec  un 
perfectionueiuent  et  un  allépssement  ;  les  colonnes  restaient  habituel- 
lement indépendantes,  c'est-à-dire  monolithes.  Cette  règle  présente 
plutôt  des  variétés  dans  l'application  du  principe,  que  des  exceptions, 
comme  nous  le  verrons. 

Pour  peu  que  l'on  ait  étudié  les  divers  styles  d'architecture  antérieurs 
à  cette  période  et  étrangers  à  ceux  de  la  France,  on  reconnaîtra  qu'il  y 
avait,  dans  ce  principe  de  composition  et  de  structure  des  portes,  un 
élément  nouveau,  sans  précédente,  et  qui  se  prête  singulièrement  à  la 
décoration.  Kn  eflel,  lorsqu'il  s'agissait  d'ouvrir  dans  des  grands  murs 
de  façade,  épais,  des  baies  assez  larges  pour  l'aciliter  rentrée  et  la  sortie 
de  la  foule,  il  fallait  combiner  ces  baies  de  telle  sorte,  qu'elles  pussent 
sans  danger  crever  ces  constructions  massives  et  hautes,  et  en  même 
temps  s'ouvrir  largement  par  des  ébrasemcnis.  Le  système  d'archivoltes 
superposées,  et  formant  comme  une  succession  de  cerceaux  concentri- 
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(pies  allant  toujours  en  s'évasant  du  dedans  au  dehofs,  était  très-bien 
trouvé  au  point  de  vue  de  h  solidité  et  de  l'effet.  Ces  ardiivoltes  ébm- 
sées  formaient  comme  un  large  cadre  autour  du  tympan,  et  il  était 
naturel,  celui-ci  étant  orné  de  bas-reliefs,  de  couvrir  ces  archivoltes  de 
figures  formant  comme  le  complément  de  la  scène  principale,  une 
assemblée  de  personnajios  participant  à  cette  scène.  Nous  avons  vu  qu'à 
Vézelay  déjh,  ce  parti  est  adopte.  Nous  le  voyons  développé  aux  portes 
occidentales  de  l'église  de  Saint-Lazare  d'Avallon,  au  portail  royal  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  et  dans  beaucoup  d'autres  é||iises  élevées  de 
iiSO  à  1180.  Maintenant  nous  allons  examiner  comme  ce  principe 
roman  du  xn*  siècle  se  modifie  pour  tomber  dans  la  donnée  gothiiiue 
par  plusieurs  voies. 

l'Mdemment,  vers  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle,  les  architectes 
cherchaient  dans  la  composition  des  portes,  considérées  comme  une 
partie  très-importante  des  édifices  religieux,  sinon  de  nouveaux  principes, 
^  tout  au  moins  des  applications  variées.  La  monotonie  de  composition 
des  portes  romanes  dans  chaque  école  fatiguait;  on  voulait  tenter  du 
neuf,  sans  cependant  abandonner  la  donnée  première,  qui  paraissait 
excellente  et  qui  t'est  en  effet  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  sur  la  fe^ade 
de  l'église  de  la  Souterraine  (Creuse),  surmontée  d'un  gros  clocher,  on 
perçait  une  porte  d'un  aspect  très-original,  bien  que  son  plan  soit  tracé 
conformément  au  mode  d'ébrasement  admis  définitivement.  Cette  porte 
(fig.  61),  comme  la  plupart  de  celles  du  Poitou  et  de  la  Saintongc,  ne 
possède  pas  de  linteau  ni  de  tympan.  La  première  archivolte,  posée  sur 
les  pieds-droits,  est  découpée  par  une  suite  de  redents  très-prononcés,  se 
détachant  sur  le  vide  de  la  baie;  les  vantaux  s'ouvrent  par  conséquent 
intérieurement  jusqu'au  sommet  de  cette  archivolte  dentelée.  Les  autres 
arcs  présentent  une  suite  de  boudins  alternativement  unis  et  redenlés. 
Ces  redents  descendent  même  jusqu'au  niveau  des  bases.  La  seule 
sculpture  que  l'on  remarque  sur  cette  porte  est  celle  des  chapiteaux^  et 
cependant  l'aspect  général  est  très-riche  et  d'une  très-heureuse  propor- 
tion On  remarquera  comment  l'appareil  des  claveaux  se  combine  avec 
le  système  des  redents.  Ce  système  d'appareil  était  d'ailleurs  conforme 
à  celui  qui  était  adopté  pour  toutes  les  baies  avec  archivoltes.  Ici  les 
arcs  sont  déjà  en  tiers-point,  le  plein  cintre  a  disparu. 

11  est  intéressant  d'observer  comme  au  sein  d'une  autre  province  se 
foisait  la  transition  entre  le  style  roman  et  le  style  gothique.  Dans  lUe- 
de-France,  la  petite  église  de  Nesles,  près  Ilsle-Adam  (Seine-et-Oise), 
possède  une  porte  principale  qui  date  des  dernières  années  du  xn*  siècle, 
contemporaine  par  conséquent  de  l'exemple  précédent,  et  qui  se  recom- 
mande par  la  pureté  de  son  style,  la  sobriété  de  son  ornementation, 
sans  que  dans  cet  ouvrage,  d'une  physionomie  neuve  pour  cette  époque, 

'  L'églisf  «le  la  Sovitorraiiio,  d'un  lrt'$-bcau  slyle,  de  la  tin  du  xii*  siècle,  a  été  ret- 
tmréa  depuis  peu  par  M.  Abadie. 
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on  signale  aucuno  de  ces  «itvangetos  qu'admettent  volontiers  les  artistes 
en  qinHe  d'idées  originales.  Kntre  eelle  jiorte  ;fig.  G2|  et  celle  (jue  nous 
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avons  (loiiiiee  i'v^.  55j,  provenant  de  l'église  de  Villers-Saint-Paill,  il 
n'y  a  guère  ({u'un  espace  de  soixante  années.  Or,  on  reconnatl aisément 


que  dans  celte  pioviiicc  l'art  ^  osl  di^gagé  plus  rapidciurnt  qn'aillein> 
de  lu  tradition  ronume.  La  porte  de  Villers-Sainl-Paul  est  d'un  slyU' 
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roman  lourd,  barbnre  ini^mc,  si  on  le  compare  à  celui  des  provinces  du 
Centre,  de  TOuest  et  du  Midi;  et  tandis  que  dans  ces  dernières  contrées, 
la  transition  du  roman  au  gothique  se  fait  péniblenient,  ou  ne  se  fait 
pas  du  fout,  nous  voyons  sV'panouir  tout  à  coup,  d  ins  l'Ilcdc  France, 
en  quelfiucs  auurt  s,  un  style  délicat,  sobre,  rompant  avec  les  tradi- 
lions  «les  i'i^os  précédents,  tenant  compte  des  proportions,  en  évitant 
les  biiuu'reries  si  fréquentes  au  moment  de  la  rormalion  d'un  art 

A  Nesles,  les  colonneltes  sont  monostyles,  indépendantes  delà  bâtisse; 
le  tracé  du  plan  est,  sauf  plus  de  légèreté,  tout  roman  ;  mais  les  archi- 
voltes se  profilent  de  la  façon  la  plus  heureuse  et  la  plus  logique  (voy. 
on  A).  La  sculpture,  rare,  tandis  qu'elle  est  prodiguée  dans  les  portes 
romanes  de  la  même  contrée,  est  répartie  par  un  artiste  de  goût  sur  les 
cordons,  Mir  les  pieds-droits,  i-ntre  les  colonnrifes, comme  |)our  faire  res- 
sortir celles-ci.  il  y  a  evideniment  ici  reaction  contre  le  slyle  roman. 
O  n'est  pas  utJc  moditication,  c'est  une  rupture  complète,  qui  devait 
amener  rapidement  les  plus  beaux  résultais,  puisque  les  portes  occi- 
dentales de  la  cathédrale  de  Paris  sont  à  peu  près  contemporaines  de 
celle-ci,  et  que  les  portes  des  cathédrales  d'Amiens  et  de  Reims  s'élèvent 
trente  ou  quarante  ans  plus  tard 

Avant  de  nous  occuper  des  portes  si  remarquables  de  quelques-unes 
de  nos  cathédrales  françaises,  nous  croyons  nécessaire  de  faire  connaître 
encore  certaines  tentatives  faites  dans  les  provinces  au  moment  OÙ  l'art 
s';ilVranchit  des  tradition^»  romanes. 

Pendant  (pi  on  élevait  les  portes  que  nous  avons  figurées  dans  ces 
deux  derniers  exemples,  c'est-à-dire  de  1190  à  1200,  on  bâtissait  en 
Bourgogne,  près  d'Avallon,  un  très-remarquable  monument  religieux, 
dont  nous  avons  souvent  Toccasion  de  parler,  la  petite  église  d^  Mont- 
réal (Yonne).  Sa  façade  occidentale,  entièrement  lî?se,  n'est  décorée 
que  par  une  porte  tmsse,  large,  et  par  une  rose.  La  porte  se  distingue 
parla  singularité  de  sa  composition  et  par  sa  sculpture,  qui  est  du  plus 
!)eau  style.  Afin  de  pouvoir  juieux  faire  appr*  cier  cet  ouvrage  à  nos 
le(  teins,  nous  adoj»(oiis  une  ♦■elielle  qui  perinelira  de  prendre  une  idé'c 
pins  exaele  de  son  caractère,  et  nous  ne  ilonnons  ainsi  que  la  umilié  de 
rensendtlc  ,  lig.  63). 

Bien  que  les  murs  de  l'église  de  Montréal  soient  élevés  en  moellon 
smillé,  les  piles  intérieures,  les  contre-forts  et  la  façade  sont  construits 
en  bel  appareil  de  pierre  de  Goutarnoux  (Ghamp-Hotard);  les  joints  et 
iiis  étant  fins  et  parfaitement  dressés.  Quant  aux  ravalements,  ils  sont 
taits  avec  un  soin  et  une  précision  de  taille  tout  à  fait  remarquables,  et 
le.  charme  de  ce  petit  édifice  consiste  principalement  dans  la  manière 

'  I.»'  liiilcan  i  l  If  Iriiiiicaii  ilf  la  purtf  r|i'  l'i-^Misr  tic  Ni'slos  ont  vlv  euli-M-s  i«t  ne  sonl 
rcstiUii's  ici  que  sur  des  rrnguients.  Nous  ne  -laxons  si  le  Unipnn  cnntennit  un  lias-rclicf; 
IIOUH  en  doutons,  considérant  l'cxtrèine  sobriété  do  In  M  ulplurc  de  ce  petit  niounnienl, 
élevé  A  l'aide  de  resMurce^  (m-miniriHW. 
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dont  sont  lraitt!'>  les  j)io(ils  rt  les  tailles.  Tous  les  pureiiients  droits  ou 
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unissont  >  àia  laye  ou  au  taillant  droit,  tandis  que  les  moulures  fines, 
comme  lesitases,  les  tailloirs,  sont  polies.  Le  contraste  entre  ces  tailles 
donne  quehjue  eliose  de  précieux  aux  profils  et  arnMe  le  le^Mi-d. 

Notre  fiiriirc  indiiiue  l'appareil,  et  pcniict  de  recoiinaitrc  (jii'il  ot 
eiilièreiiicut  d  accdid  ave<'  les  formes  adoptées.  I,es  lits  eouieideiit  avec 
les  membres  de  moulures,  la  hauteur  des  chapiteaux^  des  liaïulcaux,  la 
division  des  redents  décorant  les  pieds-droits  etla  disposition  des  membres 
des  archivoltes.  Les  détails  de  Tarchitecture  sont,  de  plus,  traités  avec  un 
soin  rare  et  par  un  artiste  consommé;  les  colonnettes  des  ébrasements  sont 
monolithes,  et  entre  elles,  les  angles  des  pieds-droits  retraités  sont  ornés 
de  fleurettes,  deux  dans  chaque  assise.  A  l'article  r,(»\<;É  (lig.  3),  nous 
avons  donné  la  partie  inférieure  du  (nimeau,  dont  hi  t  omposition  est 
des  plus  orifrinales.  Mais,  suivant  riiahitude  des  arehitt-clo  dt-  la  Hour- 
;;o;,'iie.  vers  la  lin  du  xn'  siècle  (car  celle  porte  date  de  1200  au  plus  tard), 
les  moulures  d'archivoltes,  au-dessus  du  lit  inférieur  des  sommiers, 
naissent  au  milieu  d'ornements  ou  de  demi-cylindres  pris  aux  dépens 
de  réquarrissement  du  profil,  ainsi  que  nous  Tavons  indiqué  en  A. 
Les  moulures  d'archivoltes  ne  reposent  donc  pas  brusquement  sur  les 
tailloirs  des  chapiteaux  et  conservent  de  la  force  à  leur  souche.  En  B,  est 
tracé  le  profil  des  archivoltes  à  Téchelle  de  0"',0^i  pour  mètre.  Chaque 
claveau  étant  profilé  dans  un  épannelai^e  rectanj^ulaire  tracé  en  a,  c'est 
aux  dépens  des  évideinents  f>  que  sont  taillées  les  souches  f»'uillues  ou 
composi'cs  de  (leiiii-c\ liiidres  horizontaux.  Les  v.mtaux  de  la  porte  de 
l'église  de  Montréal  ont  conservé  leurs  pentures  de  fer  forgé,  qui  sont 
d'un  dessin  très-délicat. 

\jà  figure  6ft  donne  en  A  le  plan  de  cette  porte.  On  observera  que  la 
première,  colonnette  a  est  retraitée  de  la  saillie  du  profil  du  socle  de  la 
base  et  du  tailloir  du  (chapiteau (qui  donnant  la  même  projection  horizon- 
tale), afm  que  cette  saillie  ne  dépasse  pas  le  nu  6  du  mur  de  la  façade. 
Dès  lors  le  menihre  d'arciiivolle  externe  repose  sur  le  nu  A,  etnon  sur  le 
tailloir.  Tout  cela  indicpie  du  soin,  de  l'élude,  et  ne  i>ermet  pas  de  su|»po- 
ser,  ainsi  rpie  plusieurs  le  prétendent,  que  <-ette  areliitecttire  [)r(K  ède  au 
hasard,  qu'elle  ne  sait  pas  tout  prévoir.  A  l  intérieur,  une  tribune  de  pierre 
s'élève  au-dessus  de  cette  porte;  elle  est  soutenue  par  de  grands  encorbel- 
lements et  par  la  colonnette  B  (voy.  Tribu^ie),  posée  sur  l'eromarcbement 
qui  descend  dans  la  nef;  car  le  sol  extérieur  est  plus  élevé  que  le  sol 
intérieur  du  côté  de  la  façade  occidentale.  Deux  arcs  de  décharge  en 
tiers-point  surbaissé doublenile  linteau  h  l'intérieur,  et  portent  sur  les 
«•olonnettes  eniratrées  </et  sur  le  trumeau.  EnC,  nous  donnons  un  dessin* 
perspectif  des  chapiteaux,  avec  leurs  tailloirs,  au-dessus  desquels  on  re- 
marquera les  naissances  des  ar(  liiv(»ltes  plonj^eanl  dans  les  demi-cylin- 
dres dont  nous  venons  de  parler;  car,  d'un  côte  de  la  porte,  sont  des 
ornements,  de  l'autre  ces  demi-cylindres.  Notre  croquis,  si  insuflisant 
qu'il  soit,  montre  assez  cependant  que  la  sculpture  est  d'un  bon  style, 
grande  d'échelle,  bien  composée;  que  ces  chapiteaux  portent  franchement 
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los  quatre  moiuljros  do  l'aicliivolto  rt  se  coniliinenl  adroilomt* nf  avec 
l«s  flpurrttes  qui  jîaruissi  iil  les  an^ilos  dos  picils-droils. 


I/arcliitoclur»-'  do  Hourj^ogno,  pendant  losxirot  xiii*  sioclos,  se  reroni- 
inando  par  l'ampleur  ot  la  hardiosso.  Los  prfWils,  la  sculpture,  sont 
traités  lar^ouiont  ;  de  plus,  les  compositions  prèsontonl  un  caraotèro 
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(I OlijiinaliU'  qui;  1  ou  nv  IrouNc  pat.  dovelopjR;  au  uu'Uic  degré  daus  les 
autres  provinces  IVanvaise^.  Lu  porte  principale  de  l'église  de  lu  Mudc- 
leinc  de  ViVielay»  celle  de  l'église  de  .Montréal,  donnent  la  mesure  de 
ces  qualités  particulières,  et  qui  appartiennent  au  génie  de  la  population 
établie  sur  cette  contrée.  En  Bourgogne,  l'architecture  des  xii*  et 
XIII'  siècles  ne  s'arrête  pas  à  des  types  coiiscicrés,  rll<^  cherche  au  con- 
traire la  variété,  des  voies  nouvelles  et  hardies;  elle  sait  profit»  r  des 
matériaux  (|ii<  fournit  le  >ol,  et  son  école  de  sculpteurs  est  puissante, 
il  e.\i>(e  encore,  sous  le  porche  de  Ti'jilise  de  Saint  rére,  ou  plut«M  de 
Saint-l*ierre-sous-\ l'/elay  \  oiiii(>\  une  porte  fort  déj^radée  aujouitl  liui, 
mais  dont  lu  composition  est  cuipieintc  à  un  degré  remarquable  des 
qualités  que  nous  venons  de  signaler. 

Cette  porte  (fig.  65),  qui  date  de  1260  environ,  quoique  d'une  petite 
dimension,  est  conçue  évidemment  par  un  artiste  du  premier  ordre. 
Elle  se  trouvait  percée  priniilivemcnl  sous  le  pif;nou  dont  nous  avons 
donné  l'élévation  ';  le  porche  ayant  été  élevé  j)lus  tard.  Un  trumeau 
sépare  les  deux  haies  juujelles  terminées  par  deux  farauds  trilobés  d'un 
trait  hardi.  Ce  trumeau,  défiiade  aujourd'hui,  elait  (le(  uié  par  une  statue 
de  saint  Pierre  placée  très-pies  du  sol.  Au-dessus  du  dais,  qui  couron- 
nait cette  statue,  et  dont  on  retrouve  les  traces,  est  sculpte  un  buste  de 
loi  (probablement  David),  qui  supportait  une  figure  du  Sauveur  assise, 
accomjiagnée  de  deux  anges  thuriféraires  *.  Sur  les  pieds-droits  adossés  à 
deux  colonnes,  on  voyait  deux  autres  statues^  détruites  aujourd'hui,  et 
couronnées  de  dais  d*un  haut  style.  Ku  A,  nous  avons  tracé  le  plan  de 
la  porte  avec  la  projection  horizontale  des  taiUoirs  des  chapiteaux,  du 
dais  et  de  la  naissance  des  archivoltes.  La  statuairi-  remplit,  dans  cette 
conipii.sition .  un  rôle  important;  elle  est  empreinte  d'im  caracleie  libre 
et  puissant,  ^ans  conliarier  les  li^-ncs  de  l  ai(  liiteclure.  (^et  ensemble  est 
élevé  en  matériaux  relaliveuieiil  grands  et  bien  appareillés. 

Nous  sommes  obligé  de  nous  borner  et  de  laisser  de  côté  quantité 
d'exemples  de  portes  remarquables  par  la  variété  de  leur  composition  et 
la  beauté  de  leurs  détûils.  Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  en 
dernier  lieu,  et  qui  appartiennent  à  la  belle  époque  du  moyen  âge,  font 
assez  connaître  que  cette  architecture  gothique  se  développait,  dans  les 
diverses  provinces  françaises,  avec  une  liberté  d  allures  bien  éloij!née 
<le  cet  llierati^me  dont  on  a  parfois  accusé  les  mailles  de  cet  art.  Il 
arriva  (ertainement  un  momeni  ou  rarcliitecture  ^olhiijue  admit  des 
formuh-s  et  tondia  dans  la  mouotuuie;  mai^  uiéme  alors  il  se  trouva  des 
artistes  qui  surent  consenrer  leur  individualité,  tout  en  profitant  des 
données  admises  et  des  types  consacrés,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt.  Pendant  la  période  de  formation,  c'est  toutefois  par  la  liberté 
dans  la  composition  et  l'exécution  que  se  recommande  l'art  gothique, 

2  Ce»  »l«ttte»  <l'«njnM>,  le  ilni»  ol  le  iitiitlH'  ciiiciCt'iv  du  Glirfet  v\i»lcut  cucortf. 
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bien  qu'alors  il  restât  soumis  à  des  principes  dc'^finis.  C'est  en  cela  que 
rétude  de  cette  architecture  peut  être  profitable. 
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Nous  avdiis  vu  conmie  l'école  de  Toulouse  avait  su  concilier  les  tra- 
ditions  de  l'architeclure  gallo-ronMine  avec  les  données  byzantines  re- 
cueillies en  Oi'ienf.  l'ne  nufre  «^eoîe  voisine,  colle  de  la  Provence,  s'était 
initiée  plus  inlimcnient  encore  aux  derniers  vestiges  de  l'art  gréco- 
roniain,  réfugié  en  Syrie.  Vaï  examinant  les  portes  de  Saint-Gilles  cl  de 
Saint-Tropbimc  d'Arles,  qui  datent  de  la  fin  du  xii'  siècle,  on  croirait 
voir  les  restes  de  ces  monuments  semés  en  si  grand  nombre  sur  la  route 
d'Antioche  à  Alep.  En  effet,  cette  contrée  fut  conquise  par  les  croisés 
en  1098,  sous  le  commandement  de  Bohémond  I",  fils  de  Robert  Guis- 
cird  ;  (>t  jusqu'en  1268,  la  principauté  d'Antioche  resta  aux  mains  des 
Occidentaux.  Les  Provençaux  étaient  les  intermédiaires  naturels  entre 
la  France  et  les  croisés  établis  en  Syrie:  il  n'est  donc  pas  surprenant 
(ju  ils  aient  rapporté,  d»*  t  es  contrées  si  riches  en  monuments  romano- 
grecs,  les  éléments  des  arts  qu'ils  pratiquèrent  en  Occident  pendant  le 
XII'  siètle. 

Mais  les  Provenvaux  possédaient  chez  eux  de  nombreux  monuments 
de  l'époiiue  romaine;  et  en  s'inspirant  du  style  rapporté  d'Orient,  ils  y 
mêlaient,  à  une  forte  dose,  les  éléments  romains  épars  sur  leur  sol. 
Ainsi,  bien  que  les  dispositions  générales,  les  proportions,  les  profils, 
rornenientatlon,  soient  presque  entièrement  empruntés  à  la  Syrie,  la 
statuaire  est  dérivée  du  style  galhi-romain,  avec  quelques  influences 
byzantines.  Il  n  eii  j)ouvait  être  autrement,  puisque  les  édifices  des  envi- 
rons d'Antioche  sont  totalement  (lé[)()urvus  de  statuaire.  Les  belles 
portes  des  églises  de  Saint-Trophime  d'Arles  et  de  Saint-Gilles  sont 
couvertes  de  figures  fortement  empreintes  des  traditions  gallo-romaines. 
L'imagerie,  abandonnée  par  les  chrétiens  d'Orient  des  y*  et  Ti*  siècles, 
qui  élevèrent  les  monuments  dont  nous  venons  de  parler,  resta  toujours 
en  honneur  chez  les  Occidentaux.  Ceux-ci  suppléèrent  à  ce  qu'il  man- 
quait aux  modèles  recueillies  en  Orient,  par  l'imitation  des  débris  gallo- 
romains  et  des  nond)reuses  sculptures  que  l'on  rapportait  sans  cesse 
de  Conslantinople,  et  qui  ornaient  des  meubles,  des  cottVels,  des  dip- 
tyques, (les  couvertures  de  manuscrits  de  bois,  d'ivoire  ou  d'orfè- 
vrerie. Byzance  entretenait  un  commerce  considérabh'  avec  tout 
l'Occident  pendant  les  \i'  et  xu*  siècles,  et  la  sculpture,  malgré  les 
iconoclastes,  y  avait  toujours  été  pratiquée  pour  satisfaire  au  goût  des 
Français,  des  Italiens  et  des  Allemands.  Il  fout  donc  distinguer,  dans  nos 
monuments  de  Provence  du  xii*  siècle,  ces  deux  éléments  :  l'un  dérivé 
des  formes  arcbitectoniques  provenant  de  la  principauté  d'Antioche, 
l'autre  issu  des  traditions  gallo- romaines  et  des  exportations  d'objets 
f.ibriqués  à  Conslantinople.  Ces  éléments  connus  et  appréciés,  cette 
architecture  [)rovençale  du  xii'"  siècle  s'explique  nalurellenient.  Si  l'on 
ne  tient  compte  de  ces  origines  diverses,  cette  architecture  e<t  inexpli- 
cable, en  ce  qu'elle  semble  surgir  tout  à  coup  du  milieu  de  la  barbarie, 
en  présentant  les  caractères  d'un  art  très-avancé  et  plus  près  de  la  déca^ 
dence  que  du  berceau.  On  peut  apprécier  ces  caractères  en  jetant  les 
T.  vu.  53 
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yeux  sur  la  figure  66,  qui  donne  une  partie  de  la  porte  de  Sainl-Tro- 
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pliinic  il'Ai'It's.  Coiiinjc  .sliucluit',  coiiinu-  profils  l't  ornementation,  cette 
porte  est  toute  roiuano-grccque  syriaque;  couinie  statuaire,  elle  est 
gallo-romaine  avec  une  influence  byzantine  prononcée.  Son  iconogi  aphie 
mérite  (l*étre  étudiée.  Au  centre  du  tympan»  est  le  Christ  couronné 
dans  sa  gloire,  tenant  le  livre  des  Évangiles  et  bénissant  ;  autour  de  lui 
sont  les  quatre  signes  des  évangélistes;  sous  la  première  voussure,  deux 
rangs  d'anges  adorateurs  à  mi-corps.  Dans  le  linteau,  sont  sculptés  les 
douze  apôtres  assis;  puis  à  la  droite  du  Christ,  sur  le  pied-droit,  Abraham 
recevant  les  élus  dans  son  giron.  De  rr  nit'iiie  côté  sont  ligures,  sur  une 
luiute  frise,  les  élus  vêtus,  les  (Vînmes  étant  placées  à  la  suite  des 
hommes;  à  la  tète  de  cette  théorie,  sont  deux  évéques.  Dans  la  frise, 
en  pendant,  à  la  gauche  du  Christ,  sont  les  damnés,  nus,  reliés  par  une 
chaîne  et  marchant  en  sens  inverse,  conduits  par  un  démon  au  milieu 
des  flammes.  Sur  le  chapiteau  du  trumeau  est  sculpté  l'archange  saint 
Michel,  appuyé  sur  une  lance.  Entre  les  colonnes  des  larges  pieds-droits 
de  la  porte,  sont  quatre  apôtres,  et  en  retour,  des  saints  de  la  primitive 
Kiîlise.  L'n  évéïnie,  sainf  Trophime  probrd)Ienient,  est  sculpté  dans  un 
de  ces  c(Mn[»ariinients.  l'-ii  ic^'ard,  lésâmes  sortent  de  terre  et  sont  cide- 
vées  par  un  anye  et  un  diable.  Si  remarquable  que  soit  rarchiteclure 
provençale  du  xii'  siècle,  elle  était  frappée  d'impuissance  ut  ne  savait 
produire  autre  chose  que  ces  curieux  mélanges  d'imitations  diverses. 
De  ces  mélanges  il  ne  pouvait  sortir  un  art  nouveau,  et  en  eflbt  il  ne 
sortit  rien  ;  dès  le  commencement  du  xiii*  siècle,  l'architecture  proven- 
çale était  tombée  dans  une  complète  décadence.  Il  en  fut  tout  autrement 
des  écoles  du  Nord,  de  rile-d(!-France,  de  la  Picardie,  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Champagne.  Ces  écok-s,  qui  s'étaient  moins  attachées  à  riniilation 
des  arts  recueillis  en  Oricnl,  qui  n'en  avaient  reçu  qu'un  rctlet  assez  va- 
gue, cheirhèrcnt  dans  leur  j)r()|)r('  fonds  les  élé-nicnts  d'un  art;  et  l'école 
laïque  de  la  lin  du  xii'  siècle,,  s'appuyant  sur  une  structure  raisonnée  et 
l'étude  de  la  nature,  dépassa  rapidement  ses  aînées  de  la  Provence 
et  du  Languedoc.  La  porte  de  Saint-Trophime  d'Arles,  malgré  ses  mérites 
au  point  de  vue  de  la  composition,  des  proportions  et  de  la  belle  en- 
tente des  détails,  est  évidemment  un  monument  tout  voisin  de  la  déca- 
dence ;  tandis  que  la  porte  de  la  Vierge  du  portail  occidental  de  la 
cathédrale  de  Paris,  qui  ne  lui  es!  postérieure  que  de  quelques  années, 
est  un  monumi-nt  empreint  d'une  verdeur  juvénile,  d  un  style  neuf, 
puissant,  et  qui  promet  une  h>ngue  suite  d'ouvrages  dn  premier  ordre. 
C'est  que  la  porte  de  Saint-Trophime  n'est  (ju  nne  oMivre  provenant  de 
sources  diverses,  qu'une  habile  imitation,  tandis  que  la  porte  de  la 
Vierge  de  Notre-Dame  de  Paris,  tout  en  respectant  des  principes  admis, 
est  une  œuvre  originale  qui  n'emprunte  aux  arts  antérieurs  qu'une  forme 
générale  consacrée. 

Parmi  tant  de  jugements  aventurés  qui  ont  été  pendant  trop  longtemps 
prononcés  sur  l'art  de  l'école  laïque  française  du  xii'  siècle,  ou,  si  on 
l'aime  mieux,  sur  l'art  gothique,  le  plus  étrange  est  certainement  celui 
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qui  pn'fpndait  fairo  dérivor  rctlo  arcliil»vtiin"'  ^'Otlnqup  dos  rroisado*;. 
Los  (M'oisadi's  ont  ou  sur  l'aïf  du  iiioyon  îi^o,  au  roninienconiciit  du 
XII*  siècle,  uneinlluence  incontostahlo,  rapide,  parfaitement  appréciablf, 
lorsque  l'on  compare  les  monuments  gréco-romains  de  Syrie  avec  ceux 
âevÀ  en  France  dans  les  provinces  du  Midi,  du  Centre  et  de  TOuest. 
Mais  Tarchitecture  gothique,  celle  que  l'école  laïque  du  Nord  élève  vers 
la  fin  du  Ta*  siècle,  est  au  contraire  la  réaction  la  plus  manifeste  confie 
cette  influence  venue  d'Orient.  Soit  qu'on  envisage  l'architecture  go- 
thique au  point  de  vue  de  la  structure,  du  sysfriiic  des  proportions  ou 
des  ordonnances,  de  l'emploi  des  niat(''riau\,  du  trace  di  s  prôlils,  de  la 
disposition  des  plans,  de  rornpiiicnlatinn  et  de  la  statuaire,  elle  se  sépare 
entièrement  des  principes  rapportes  dOrient  par  les  derniers  nrchitrefes 
romans.  Mais  il  est  si  facile  d'udmettrc  des  jugements  tout  faits  et  de  les 
accepter  sans  contrôle,  que  nous  entendrons  répéter  longtemps  encore 
que  l'architecture  gothique  a  été  rapportée  en  France  par  les  croisés  qui 
ont  suivi  Louis  le  Jeune  en  Palestine,  bien  qu'il  soit  démontré  aujour- 
d'hui que  les  restes  d'architecture  rappelant  les  formes  gothiques,  et 
existant  en  Palestine,  sont  dus  précisément  aux  croisés  devenus  maîtres 
de  Jérusalem.  Le  petit  nombre  de  Kraneais  qui  re\inrent  en  Occident 
apn^s  IVxpcdifio!!  de  Louis  le  Jeune  avaient  certes  bien  autre  ebose  à 
penser  qu'a  rapporter  des  formules  arcliitectoniquet'.  Pour  qu'un  art.  à 
de  si  grandes  distances,  passe  d'un  peuple  chez  un  autre,  il  faut  que  des 
établissements  permanents  aient  pu  se  constituer,  que  des  relations  se 
forment,  que  le  commeree  prenne  un  cours  régulier.  Ce  ne  sont  pas  des 
soldats  qui  rapportent  un  art  dans  leur  bagage,  surtout  s'ils  ont  tout 
perdu  en  chemin.  La  principauté  d'Antioche,  fortement  établie  dès  la  lin 
du  XI"  si«'cle  en  Syrie,  au  milieu  d'une  contrée  couverte  littéralement 
d'éililices  encore  intacts  aujourd'bui.  a  pu  servir  de  rentre  d'études  pour 
les  artistes  occidentaux;  njais  il  est  en  vérité  assez  puéril  de  croire  (|ue 
les  croisés  des  xir  et  xrir  siècles,  qui  n'ont  pu  s'elal)lir  nulle  part,  et 
n'ont  tenté  que  des  expéditions  malheureuses,  aient  rapporté  en  France 
un  art  aussi  complet  et  aussi  profondément  logique  que  Test  l'architec- 
ture dite  gothique. 

Il  nous  reste  h  étudier  les  portes  d*églises  dues  incontestablement  à 
l'art  français  du  commencement  du  xin*  siècle,  en  dehors  de  toute 
influence  étrangère.  HéjJi  celles  que  nous  avons  données  dans  cet  article, 
provenant  des  églises  de  Nesles,  de  iMontréal,  de  Saint- Père,  sont 
tVani  beiuent  golbiques,  bien  qu'elles  se  rattachent  par  quelques  points 
aux  traditions  romanes,  ou  ((u'elles  présentent  des  singularités.  Mainte- 
nant nous  entrons  dans  le  domaine  royal,  nous  ouvrons  le  xnr  siècle, 
et  la  marche  de  l'arehitecture  est  suivie  sans  déviations,  aussi  bien  dans 
l'exécution  de  ces  vastes  portails  de  nos  églises  que  dans  les  autres  par- 
ties de  ces  édifices.  Nous  prendrons  d  abord  la  porte  de  la  façade  occi- 
dentale de  Notre-Dame  de  Paris,  percée  sur  le  collatéral  nord,  et  (jui  est 
connue  sous  le  nom  de  porte  de  la  Vierge.  La  porte  opposée  à  celle-ci. 
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«^'ouvranl  sur  lo  collattM-al  sud,  ost  roniposre  en  {jrando  parlio  av<T 
(li  s  rra^iiKMits  |>i'ovrnanl  d'uno  povio  du  XFr*'  sir'clo,  ainsi  quo  nous  l'avons 
cxpliqui"  j>lus  haut.  La  pnrt<^  ('(Mitralo,  élevée  en  même  temps  que  celle 
delà  Viert;f,  fut  remaniée  peu  après,  nous  ne  savons  pour  quelle  raison, 
car  nous  avons  découvert  dans  les  fouilles  des  fragments  d'un  tvmpan 
primitif  provenant  du  Christ  et  des  figures  qui  l'entouraient.  En  effet, 
cette  porte  centrale  parait,  par  son  style,  être  postérieure  de  quelques 
années  à  la  porte  de  gauche.  Celle-ei,  dite  de  la  Vierge,  appartient  aux 
premières construrtions  delà  grande  façade,  et  fut  élevée  par  conséquent 
de  1205  à  1210.  (Test  uno  des  plus  belles  conceptions  de  l'art  du  njoyen 
àj^'C,  soit  comme  architecture,  soit  romme  ornementation,  soit  comnïe 
statuaire.  Elle  est  construite  entièrement  en  matériaux  de  choix^  liais- 
cliquarl  de  lu  butte  Saint-Jacques. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  le  plan  de  la  cathédrale  de  Paris  (voy .  Cathé- 
drale, fig.  1),  on  obsenrera  que  celte  porte  de  gauche  s'ouvre  sous  la 
tour,  comme  celle  de  droite,  dans  une  salle  voûtée  au  moyen  d'arcs 
Ogives  croisés  d'arcs-doubleaux,  de  sorte  que  l'un  de  ces  arcs-doublenux 
repose  sur  le  trumeau  de  la  baie  double,  et  que  les  deux  vantaux  étant 
ouverts,  ces  deux  baies  donnent  en  face  des  deux  bas  cùlés. 

Le  plan  de  la  porte  de  la  Vier^'c,  (fig.  (i7i  présente  donc  une  dispo- 
sition particuli» 'H',  très-largcinent  conçue.  Kn  A,  ce  plan  donne  lasej'tion 
horizontale  au  niveau  des  soubassements  décores  d  une  arcature.  Ivn  U, 
au  niveau  des  statues  qui  surmontent  ce  soubassement  et  qui  reposent 
sur  une  large  saillie,  l'ordonnance  des  colonnettes  qui  séparent  les 
statues  est  telle,  que  ces  colounettesa  sont  plantées  sur  l'axe  b  des  arcs 
(lu  souhasscnnent,  et  qu'alors  les  statues  reposent  sur  les  colonnettes 
inférieures  c.  C'est  sur  la  grosse  colonne  D  que  porte  Tarc-doubleau  d 
recoupant  les  arcs  ogives,  haiis  Torigine,  l'espace  était  vide:  mais 
des  écrasements  s'etaiil  produits  dans  la  colonne  |),  cet  espace  fut  rempli 
en  pierres  de  taille,  peu  après  la  construction,  ainsi  que  l'indiquent  les 
lignes  ponctuées  y,  de  façon  à  réunir  celte  colonne  au  trumeau. 

La  figure  68  présente  l'élévation  de  cette  porte,  qui  est  tout  un  poétne 
de  pierre.  Sur  le  socle  du  trumeau  central  est  placée  la  statue  de  la 
Vierge  tenant  l'enfant;  sous  ses  pieds  elle  foule  le  dragon  à  téle  de  femme, 
dont  la  queue  s'enroule  au  tronc  de  l'arbre  de  la  science.  Adam  et  feve, 
des  deux  côtés  de  l'arbre,  sont  tentés  par  le  serpent.  Sur  la  face  gauche 
du  socle,  est  sculptée  la  création  d  l'.ve.  et  sur  celle  de  droite,  l'aiig»- 
chas>ant  nos  premiers  ])arents  du  paradis.  I  ti  dais  très-riche,  soutenu 
par  deux  anges  thuriieiaues,  surmonte  la  tète  de  la  Vierge  et  se  termine 
p»r  un  charmunt  edicule  recouvrant  l'arche  d'alliance.  On  voudra  bien 
se  rappeler  que  les  litaniesdonnentàlaVierge  le  titre  d'Arche  d'alliance. 
Ainsi,  sur  ce  trumeau,  la  glorification  de  la  mère  du  Christ  est  complète. 
Elle  tient  dans  ses  bras  le  Rédempteur;  suivant  la  parole  de  TÉcriture, 
elle  écrase  la  téte  du  serpent,  et  sa  divine  fonction  est  symbolisée  par 
l'arche  d'alliance.  Sur  le  linteau  de  la  porte,  divisé  en  deux  parties  par 
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Pédicule  couronnant  le  dais,  sont  sculptés,  à  la  droite  de  la  Vierge,  trois 
prophètes  assis,  la  tète  couverte  d'un  voile,  tenant  un  seul  phylactère 
dans  une  attitude  méditative;  à  la  gauche,  trois  rois  couronnés  dans  la 
môme  pose.  Ces  six  ri{j;ui-os  sont  dos  plus  1)pIIcs  entre  toutes  celles  de 
cette  époque.  La  prt'^sence  des  prophètes  est  expliquée  par  l'annonce  delà 
venue  du  Messie  ;  (juanl  aux  rois,  ils  assist«^nt  h  la  scène  comme  anci'^tres 
de  la  Vierge.  Les  tètes  de  ces  personnages  sont  particulièrement  remar- 

67 


quablespur  l'expression  d'intelligence  méditative  qui  semble  leur  donner 
la  vie. 

Le  .second  linteau  représente  rensevelissemenl  de  la  Vierge.  Deux 
anges  tiennent  le  suaire  et  descendent  le  corps  dans  un  riche  sarcophage. 
Derrière  le  cercueil  est  le  Christ  bénissant  le  corps  de  sa  mère;  autour 
de  lui  les  douze  apôtres,  dont  les  physionomies  expriment  la  douleur. 
Dans  le  tympan  supérieur,  la  Vierge  est  assise  à  la  droite  de  son  llis,  qui 
lui  pose  stir  la  l»'te  une  couronne  apportée  par  un  ani;*'.  IVux  autiv< 
an{j;es  agenouilit's  des  deux  côtes  du  trône  portent  des  llarnbeaux.  Dans 
les  quatre  rangées  de  claveaux  qui  entourent  ces  ba.s-reliefs,  sont  sculptés 
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des  anges,  les  patriarches,  les  rois  aieux  de  la  Vierge,  et  les  prophètes. 
Un  cordon  couvert  de  magnifiques  ornements  termine  les  voussures. 
Mais  rDiTiine  pour  donner  plus  <1 'ampleur  à  la  courbe  finale,  une  laige 
moulure  Tenuidre  en  forme  de  g&ble  renfoncé.  Cet  encadrement  repose 

sur  deux  roloiiiiettcs. 

Huit  statues  garnissent  les  ébra^eiuents,  ainsi  (|ue  l'indique  notre 
pl.an  (lig.  t>7).  Voici  eoninient  se  di^po.senf  ces  figures.  En  conimeueant 
par  le  jambage  à  la  droite  de  la  Vierge,  est  placé  saint  Denis  portant  sa 
tète  et  accompagné  de  deux  anges,  puis  Constantin.  Contre  l'ébrasement 
opposé,  en  face  de  Constantin,  est  le  pape  saint  Sylvestre;  à  la  suite, 
sainte  Geneviève,  saint  Étienne  et  saint  Jean-Baptiste.  Les  statues  étant 
posées  sur  les  colonnettes  de  Tarcature  inférieure,  les  tympans  réservés 
entre  les  arcs  qui  surmontent  ces  colonnettes  sont  par  conséquent  sous 
les  pieds  des  tii^tires.  Chacun  de  ces  tympans  porte  une  sculpture  qui  se 
r.ip[)orte  au  pers()nna<ie  suj)cricur.  Sous  Constantin,  deux  Miiinaux,  un 
cliicn  et  un  oiseau,  pour  rignitîer  le  Iriouipiie  du  chrislianisnic  sur  le 
démon;  sous  saint  Denis^  le  bourreau  tenant  la  hache;  sous  les  deux 
anges,  un  lion  et  un  oiseau  monstrueux,  symboles  des  puissances  que 
les  anges  foulent  aux  pieds;  sous  saint  Sylvestre,  la  ville  de  Byzance; 
sous  sainte  Geneviève,  un  démon;  sous  saint  Étienne,  un  juif  tenant 
une  pierre;  sous  saint  Jean-Baptiste,  le  rai  Hérode.  Dans  le  fond  de 
rarcaturc,  sous  les  petites  ogives,  sont  sculptées  en  relief  très-plat  des 
scènes  se  rapportant  également  aux  statues  supérieures.  Ainsi,  sous 
ConsI aiiliu,  ou  voil  un  roi  agenouillé,  tenant  une  liandeiitle,  aux  pieds 
d'une  feiiiiue  a>sise  voilée,  couronnée,  niuihee,  et  tenant  un  sceptre. 
Celte  femme,  c'est  l'Iùglise,  à  laquelle  l'empereur  jend  hommage.  Sous 
les  anges,  on  voit  les  combats  de  ces  esprits  supérieurs  contre  les  esprits 
rebelles.  Sous  saint  Denis,  son  martyre;  sous  saint  Sylvestre,  un  pape 
conversant  avec  un  personnage  couronné  ;  sous  sainte  Geneviève,  une 
femme  bénie  par  une  main  sortant  d'une  nuée,  et  recevant  l'assistance 
d'un  ange;  sous  saint  Ktienne,  la  représentation  de  son  martyre;  sous 
saint  .Ican-Hapfiste.  le  bourreau  d<.nnant  la  té(e  du  précurseur  à  la  fille 
«l'Hérotliade.  A  la  même  hauteur,  bxiv  les  jand)ages,  sont  sculptés,  en  e 
(voy.  le  plan),  la  Terre,  représentée  par  une  femme  tenant  des  plantes 
entre  ses  mains;  en/,  la  Mer,  figurée  de  même  par  une  femme  assise  sur 
un  poisson  et  tenant  une  barque.  Les  pieds>droits  extérieurs  de  la  porte, 
en  h,  sont  couverts  de  végétaux  sculptés  avec  une  rare  délicatesse  ;  les 
arbres  et  arbustes  sont  évidemment  symboliques:  on  reconnaît  parfaite- 
ment un  chéne^  un  hêtre,  un  poirier,  un  châtaignier,  un  églantier. 

Treule-sepf  1i;i<-relief8,  sculptés  sur  les  deux  faces  de  chacun  dos 
pieds-droits  de  la  i)()rtcenw,roinpnsnil  un  almanachde pierre  au-dessus 
des  bas- reliefs  de  la  Mer  et  de  la  Terre.  Ce  sont  les  figures  du  zodiaque 
et  les  divers  travaux  et  occupations  de  l'année 

1  Vu}ejc,  pour  de  plus  «mplest  renseigucnicutit,  la  Deteription  de  Soire-Dame,  calhé^ 
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LVnstMiiMf  (le  ictt»'  (oinposition,  «huit  iKitie  jjirîivure  ne  peul  rendre 
la  {;randcui-  <■(  !«•  caracU  i»',  forme  ainsi  un  tout  complet.  D'abord  la 
Vier;,'»',  dans  >i)ii  rôle  de  IVuime.  «duc  j)our  détruire  le  rr^ne  du  dem<iii. 
Sa  gciiealo{^ie,  les  pniplh'tes  qui  ont  annunec  sa  naissance;  sii  mort,  son 
courunnemcnt  dans  le  ciel.  Puis  les  personnages  qui  ont  inauguré  l'ère 
clircticnnc,  saint  Jean-Bapliste,  saint  Éticnne,  premier  martyr,  le  pape 
saint  Sylvestre  et  l'empereur  Constantin;  et  comme  pour  rattacher  ce 
résumé  au  diocèse  de  Paris^  saint  Denis  et  sainte  Geneviève.  La  Terre,  la 
Mer,  la  révolution  annuelle^  assistent  à  cette  épopée  divine,  et  paraissent 
lui  rendre  un  éternel  hommage. 

C  est  ainsi  tjue  les  artistes  du  comment  ement  du  xiii'  siècle  savaient 
composer  une  porte  de  calhcdrali'.  El  ce|>endant  (]ue  croyait-on  voir 
dans  tout  cela  il  y  a  deux  siècles?  Un  symhul»'  du  yrund  œuvre,  des 
figures  cachant  la  découverte  de  la  pierre  philosopliale?  Des  ouvrages 
entiers  ont  été  sérieusement  écrits  sur  ces  rftveries. 

L'exécution  répond  en  tout  à  la  grandeur  de  la  conception,  et  la 
statuaire  de  cette  porte  peut  être  mise  au  rang  des  plus  belles  œuvres 
dues  aux  artistes  de  rOccident  {voy.  Statuaire). 

La  porte  de  la  Vjerj^T  de  la  tavade  occidentale  de  Notre-Dame  de  Paris 
est  certainement  une  des  j)remières  compositions  en  er  i,'erire.  Sup»'- 
l'ieure  aux  o'uvres  analoi^ues  du  xiir  siècle,  ell<'  atteint  du  prcmirr  ctiujt 
l  apogée  de  Tari.  Si  l'on  étudie  celle  porte  en  dehors  des  iidlueuces  qui 
prétendent  classer  tous  les  ouvrages  du  moyen  âge  au-dessous  de  ceux 
de  l'antiquité,  on  reconnaît  bientôt  que  jamais  l'alliance  de  l'architecture 
et  de  la  statuaire  n'a  été  plus  Intime.  L'échelle  des  figures  est  observée 
avec  une  délicatesse  rare  :  qualité  qui  manque  presque  toujours  aux 
œuvres  postérieures,  et  trop  souvent  à  celles  de  l'antiquité.  S'il  y  a  des 
ditrérences  entre  les  dimensions  de  ces  figures,  elles  ne  sont  pas  assez 
sensibles  pour  (|ue  leur  reunion  ne  forme  pas  un  ensemble  complet. 
Les  statues  (jui  ^arnis^ent  les  voussures  S(uit  en  etfet  h  mi-corps,  atin 
de  leur  donner  une  échelle  en  rapport  avec  celles  qui  garnissent  les 
tympans. 

Autrefois  cet  ensemble  était  couvert  de  peintures  et  de  dorures,  dont 
les  traces  sont  encore  visibles. 

La  porte  centrale  de  la  même  église,  bien  que  très-belle,  le  cède  à  la  ' 
porte  de  la  Vierge,  soit  comme  composition,  soit  comme  perfection 

d'exécution. 

(>e  grand  parti  est  suivi  dans  foules  no^  c;ifbédrales  du  xiir  siècle. 
Ci'pendanf.  parfois,  les  lynq>ans  des  portes  furent  perces  tie  claires-voies, 
de  \erital)les  fenêtres  vitrées,  'felles  disposées,  par  exemple,  h  s 
trois  portes  de  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  lieinis.  C'est  là 

tirak  de  Parisy  pAr  HM.  <lc  tiuiUicriny  i  t  Violl«t-lc-Dui-,  1H56.  Us  huit  bUUms  dr» 
vbra<cnioiils  et  celW  de  1«  Viergt',  détruites  à  la  Un  du  dernier  siècle,  ont  été  rétaMir» 
depui»  peu. 
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une  particularité  qui  semble  appartenir  à  Técole  champenoise,  à  dater 
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du  milieu  du  xiii*  siècle,  mais  qui  demeure  à  Tétai  d'exeeptîon.  Les 
tympans  sculptés  donnaient  aux  imagfers  de  trop  belles  pages  à  remplir 
pour  que  ceux-ci  n'en  profitassent  pas;  et  de  fait,  on  n'a  jamais  su 
trouver  de  moillcuifs  pinces  pour  développer  des  scènes  sculptées.  Aux 
deux  portes  de  la  façade  occidentale  de  Notre-Dame  de  Paris,  celle  cen- 
trale et  celle  de  la  Vierge,  les  fîj^ures  qui  décorent  la  partie  supérieure 
des  tvmpans  sont  des  statues  rapportées  sur  un  fond,  nimifie  le  sont  les 
statues  qui  garnissaieiil  les  deux  tympans  des  frontons  du  Parthenon, 
tandis  que  les  linteaux  sont  des  bas-reliefs  en  ronde  bosse.  Quant  aux 
figures  des  voussures,  elles  sont  sculptées,  chacune^  dans  un  claveau  et 
avant  la  pose.  On  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  époque  ait  pu  fournir  un 
nombre  d'imagiers  assez  considérable  pour  permettre  d'élever  des  portes 
aussi  richement  décorées  en  très-peu  de  temps,  d'autant  que  les  diffé- 
rences  de  foin'  sont  peu  sensibles,  que  toutes  ces  figures  sont  sculptées 
dans  de  la  picric  dure  connne  du  marbre,  et  toutes  d'un  style  et  d'une 
exécution  reinanjualiles,  La  porte  de  Li  \  ier;^^o  contient  neuf  grandes 
statues;  vingt-huit  figures,  dont  quehiues-unes  sont  plus  fortes  que 
nature  dans  les  linteaux  ai  le  tympan  ;  soixante-deux  figures,  dans  les 
voussures,  en  pied  ou  à  mi-corps,  presque  de  grandeur  naturelle;  de 
plus,  vingt-neuf  bas-reliefs,  sans  compter  l'ornementation.  La  porte  cen- 
trale, celle  du  Jugement  dernier,  contient  treize  statues  de  plus  de  deux 
mètres;  cinq  fîtj;urc$  colossales  dans  le  tympan,  cinquante  figures  petite 
nature  dans  les  linteaux,  cent  viiiyt-six  figures  ou  sujets  petite  nature 
dans  les  voussures,  et  quarante-deux  bas- reliefs.  Cela  donne  bien  un  peu 
h  relleehir  sur  la  puissance  de  cette  école  de  statuaire  du  comniencement 
du  XIII'"  siècle  ;  toutes  ces  figures  ayant  dû  être  sculptées  avant  la  pose, 
c'est-à-dire  assez  rapidement  pour  ne  pas  ralentir  le  travail  du  construc- 
teur. Si  Ton  ajoute  à  ce  nombre  les  sculptures  de  la  porte  Sainte-Anne, 
les  vingt-buit  statues  colossales  des  rois  de  Juda,  les  quatre  statues 
également  colossales  qui  décorent  les  contre-forts,  et  que  Ton  se  rappelle 
que  ce  portail,  jusqu'à  la  hauteur  de  la  galerie  de  la  Vierge,  dut  être 
élevé  en  cinq  années  au  plus,  on  peut  l>ien  se  deniander  s'il  serait  possible 
aujourd'Ilui  d'obtenir  un  pareil  résultat,  l^t  rette  fécondité,  cepeiidant, 
n'est  pas  obleinie  au  détriment  de  l'exécution  ou  de  l'unité  dans  le  style; 
on  peut,  certes,  constater  le  travail  de  mains  difl'erentes,  sans  qu'il  en 
résulte  un  défaut  d'harmonie  dans  l'ensemble.  Si  les  grandes  portes  du 
ziii*  siècle,  a))parlenant  aux  cathédrales  de  Chartres,  de  Reims,  d'Amiens, 
de  Bourges,  présentent  des  exemples  admirables,  on  ne  saurait  cepen- 
dant les  considérer  comme  pouvant  rivaliser  avec  les  deux  portes  que 
nous  venons  de  citer,  et  notamment  avec  celle  de  la  Vierge  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Cependant,  à  la  base  du  transsept  méridional  de  cette 
église,  il  existe  une  j)orte  fort  belle,  datée  de  1257,  et  qui  peut  être 
classée  parmi  les  meilleur«'s  roinpositions  en  ce  genre.  Le  tympan 
représent(î  la  légende  de  saint  Ltienne,  et  les  voussures,  des  martyrs,  des 
docteurs  et  des  anges.  Sur  le  trumeau  est  dressée  la  statue  du  saint,  et 
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dans  les  ébnisemenls  sont  placés  des  apôtres.  11  est  à  croire  que  cette 
porte  passa,  au  moment  où  elle  fut  bAtie,  pour  un  chef-d'œuvre ,  car  on 
la  retrouve  exartrmcnt  copiée,  sauf  quelques  détails,  à  la  base  du  pignon 

méridional  do  la  catlit'dralo  de  Meaiix.  mais  par  dos  mains  moins  habilos. 

II  nous  faut  c'ûcv  «micoit,  parmi  les  portes  du  milieu  du  xiii*  siècle, 
remar(jiial)les  par  leur  exérution  et  leur  composition,  celles  de  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  celle  méridionale  du  transsept  de  l  e^jUse  abbatiale  de 
Saint-Denis,  découverte  depuis  peu,  et  qui  fut  malheureusement  mutilée 
pendant  le  dernier  siècle  pour  construire  un  couloir  entre  l'église  et  la 
maison  des  religieux.  Cette  porte  est,  comme  sculpture,  une  œuvre  in- 
comparable, et  jamais  la  i)ierre  ne  fut  traitée  avec  plus  d'habileté. 

La  fin  du  xui''  siècle  et  le  xiv*  siècle  nous  fournissent  des  exemples  de 
portes  bien  composées  et  d'une  exécution  excellente;  mais,  cependant, 
ces  ouvra^'es  sont  tous  empreints  d'une  maij,at'ur  de  style  qui  fait  re- 
•ïretter  les  conceptions  incomparables  du  commencement  du  xm"  >it'cle. 
Les  détails  d'ornements  ne  sont  plus  ù  l'éclit  lie,  les  figures  sont  petites 
et  les  sujets  confus.  Les  formes  géométriques  remportent  sur  la  sta- 
tuaire, renvcloppent  et  la  réduisent  à  un  rôle  infime.  Les  profils  se 
multiplient,  et  à  force  de  rechercher  la  variété,  les  artistes  tombent  dans 
la  monotonie.  Cependant  nous  serions  injustes  si  nous  ne  constations  les 
qualités  qui  distinguent  quelques-unes  de  ces  compositions.  Bien  des 
fois,  dans  c(-t  ouvrafîe,  nous  avons  l'occasion  de  citer  l'église  de  Saint- 
l'rbaiii  de  Troy«'s,  monument  des  dernières  années  du  xiii*  siècle,  et  dont 
la  structure  comme  les  détails  ont  une  grande  valeur.  Otte  église  j)OS- 
sôde  une  porte  centrale  à  l'occident,  dont  la  composition  est  originale  et 
gracieuse.  La  ]>orte  principale  de  l'église  de  Saint-Urbain  s'ouvrait  sous 
un  porche  qui  ne  fut  pas  achevé.  Elle  est  dépourvue  de  voussures,  le 
formeret  de  la  voûte  du  porche  lui  en  tenant  lieu.  Sur  le  trumeau  central 
(voyez  figure  69),  s'élevait,  croyons-nous,  la  statue  de  saint  Urbain, 
pape'.  Dans  une  riche  colonnade  surmontée  de  dais,  à  droite  et  à  gauche, 
sous  le  porche,  ne  forniarif  pas  ébrasements,  devaient  être  posées  diverses 
statues.  con»me  sous  le  porche  de  l'église  Saint-Nicaise  de  Heims.  Deux 
de  ces  statues,  près  des  pieds-droits,  se  détachaient  plus  particulièrement 
des  groupes  posés  sous  la  colonnade,  et  portaient  sur  deux  piédestaux 
saillants  (voyez  le  plan  A).  Le  linteau,  très-chargé  d'ornements  feuillus 

*  Celte  statue  n'a  |ias  été  poiée,  l'égUie  n'ayant  pn  être  achevée.  Le  pape  Urbain  IV, 

qui  étnit  di'  Troye»  et  avait  fait  1rs  fonds  nôocsïsairos  i  la  conslrurtlon  de  l'ëglise,  étant 
in(irt  on  t'201,  1rs  travaux  durant  t'tn'  su<|u'iiiliis,  faiilo  do  rossniiroos  siiflisaiitos,  yen 
les  dernières  auuees  du  xill'  siècle.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  lu  .statue  du  Irumcau 
(levait  repréaenter  Mint  Urbain.  Sur  beaucoup  d'autres  portes,  à  dater  du  milieu  do 
iiu*  siècle,  on  voit  nn  personnage  saint  et  nm  le  Christ,  bien  que  le  linteau  et  le  tym- 
pan représentent  le  jugement  dernier.  C'est  ainsi  qu'à  la  belle  porte  méridionale  de 
I  fjrli^o  al>liati.ili  de  Saint-Di'iiiv  on  France,  que  nous  avons  citoo  plu<  hanl,  on  voyait 
la  statue  du  saint  évèquc  de  fans  sur  le  trumeau,  taudis  que  le  liutcau  rcprc»entâit  le 
jugement  dernier 
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et  de  moulures,  retrace,  sur  une  frise  étroite,  la  résurrection.  Les  morts 
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sortent  de  leurs  cercueils.  Dans  les  coropartiinents  inférieurs  du  tympan, 
à  la  droite  du  Christ^  on  voit  Abraham  recevant  les  élus  dans  les  plis  de 
son  manteau  ;  h  la  suite,  deux  anges  séparent  les  Ames.  Celles  qui  sont 
élues  sont  couronnées.  Dans  le  conipartinicnt  suivant,  sont  les  damnés 
enchaînés  et  tirés  par  des  démons  ;  parmi  ces  Ames,  on  remarque  un 
évéque  et  un  roi  reconnaissables  à  la  mitre  et  à  la  couronne,  car  ces 
petites  figures  sont  nues  d'ailleurs.  Le  dernier  compartiment  représente 
rentrée  de  Tenfer  sous  la  forme  d'une  gueule  monstrueuse  dans  laquelle 
les  démons  précipitent  les  damnés.  Au-dessus,  dans  deux  guatre-ioiet,  la 
Vierge  et  saint  Jean,  agenouillés,  imploirent  le  Christ  pour  ks  pécheurs; 
entre-deux  est  sculpté  un  ange,  les  ailes  éployées  et  tenant  un  phylac* 
tère.  Cet  ange  remplace  le  pèsement  des  Ames  représenté  d'une  façon 
si  dramatique  sur  les  monuments  antérieurs.  Dans  le  quatre- lobes  supé- 
rieur apparaît  le  Christ  denii-nu,  accompagné  de  deux  an^jes  tenant  le 
soleil  et  la  lune,  et  ayant  sous  ses  pieds  les  douze  apôtres  assis.  Dans  les 
deux  triangles  latéraux,  deux  anges  sonnent  de  la  trompette.  Il  y  a  loin 
de  ce  petit  paradis  géométrique,  où  la  statueîie  ne  remplit  qu'un  rftle 
très-secondaire,  aux  glorieux  tympans  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 
Chartres,  d'Amiens,  et  de  la  cathédrale  de  Bordeaux.  Gettis  façon  som- 
maire de  représenter  la  scène  du  jugement  indique  assez  que  la  grande 
école  de  statuaire  tendait,  à  la  fin  du  xiii'  siècle  déjà,  à  laisser  de  cAté 
les  helles  traditions  religieuses  qu'avaient  si  bien  interprétées  les  artistes 
de  1160  à  1250. 

En  B,  nous  avons  tracé  le  plan  du  trumeau. 

C'est  cependant  sur  ces  compositions  gracieusement  agencées,  mais 
qui  manquent  de  style  et  de  grandeur,  que  l'on  juge  habituellement  Part 
dit  gothique.  C'est  comme  si  l'on  prétendait  af^récier  l'art  grec  sur  les 
compositions  maigres  et  souvent  maniérées  du  temps  d'Adrien,  au  lien 
de  le  juger  sur  les  monuments  du  temps  de  Périclès. 

On  ne  saurait  nier  toutefois  qu'il  y  ait  dans  cette  œuvre  de  la  fin  du 
xiir  siècle,  sinon  beaucoup  d'imagination,  au  moins  une  conct  ption 
très-gracieuse,  une  étude  fine  des  proportions  et  une  perfection  prodi- 
gieuse dans  l'exécution  des  détails  ;  mais  l'architecture  l'emporte  sur  la 
statuaire,  réduite  à  la  fonction  d'une  simple  ornementation.  L'imagier 
n'est  plus  un  artiste,  c'est  un  ouvrier  habile. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  étudier  dans  les  compositions  du  commen- 
cement du  XIII'  siècle,  c'est  l'ampleur,  les  belles  dispositions  de  h  sta- 
tuaire. Celle-ci,  quoique  soumise  aux  formes  architectoniqucs,  prend  ses 
aises,  se  développe  largement.  On  peut  constater  la  vérité  de  celte  ob- 
servation, en  examinant  notre  figure  68.  Dans  cette  page,  la  statuaire 
remplit  évidemment  le  rôle  important,  mais  sans  qu'il  en  résulte  un  dé- 
rangement dans  les  lignes  de  l'architecture.  En  comparant  cette  œuvre 
(la  porte  de  la  Vierge  de  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris)  avec  les 
meilleures  productions  de  l'antiquité,  chacun  peut  constater  qu'ici  la 
statuaire  est  conçue  d'après  des  données  singulièrement  ftivorables  à  son 
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complet  épanouissement.  La  pensée  de  former  autour  du  tympan  un 

onradrement  de  figures,  une  assombli'o  dr  iH'isomia^os  assistant  à  la 
sct  iic  j>iinripalr.  est  ccrtaiiienifiil  trcs-lu  ureiise  et  lU'uvr.  lUcn  de  parril 
ni  dans  les  niouuiuentâ  de  la  Gréce^  ni  dans  les  monuments  de  la  iiome 
antique. 

En  appréciant  les  choees  d'art  aveo  les  yeux  d'un  critique  impartial, 
et  en  ne  tenant  pas  compte  des  admirations  tontes  faites  ou  imposées 
par  un  esprit  exclusif,  il  faudra  bien  reconnaître  que  dans  la  plupart  des 

conceptions  de  l'école  laïque  du  commencement  du  xiii'  siècle,  la  sta- 
tuaire est  répartie  d'après  des  données  plus  vraies  qu'elle  ne  l'a  été  dans 
les  nionunicnfs  dr  l'antiquité.  Si  nous  prenons  le  rlicf-d'œuvre  de  l'art 
grec,  le  Parlln-non,  par  exemple,  nous  voyons  que  la  statuaire  est  j)Iacée 
dans  le  t\iii|»aii  du  troiiton,  dans  des  métopes  et  sur  «les  frises  toujours 
plongées  dans  l'ombre,  sous  un  portique  dont  le  peu  de  largeur  ne  don- 
nait pas  une  reculée  suffisante  pour  apprécier  la  raleur  de  la  sculpture. 
Les  sujets  posés  entre  les  triglypbes,  sous  le  larmier  de  la  corniche, 
étaient,  pendant  une  partie  du  jour,  coupés  par  l'ombre  de  ce  larmier. 
Ils  sont  trop  petits  d'échelle  pour  la  place  qu'ils  occupent,  surtout  si  on 
les  compare  aux  statues  des  tympans. 

Éloignée  de  l'o-il,  cette  admirable  statuaire  de  Phidias,  qui,  dans  un 
musée,  peut  être  étudiée  et  appréciée,  perdait  naturellement  beaucoup. 
Mérite  d'exécution  à  part,  il  n'est  pas  nécessaire  de  raisonner  longue- 
ment pour  prouver  que  la  statuaire  des  portails  de  nos  grandes  cathé- 
drales est  plus  favorablement  disposée,  et  que,  par  conséquent,  l'eUet 
d'ensemble  qu'elle  produit  sur  le  spectateur  est  plus  complet  et  plus 
saisissant.  Placer  autour  des  portes,  c'est-à-dtrc  autour  des  parties  d'un 
monument  dont  on  peut  le  plus  souvent  et  le  plus  aisément  apprécier 
la  richesse,  ces  myriades  de  figures  qui  participent  à  un  sujet,  c'est  là 
certainement  une  idée  féconde  pour  les  artistes  appelés  à  décorer  ces 
vastes  portails.  .Mors  la  statuaire  peut  être  appn'ci»'e  dans  son  ensemble 
comme  composition,  dans  s»--;  détails  coninje  exécution.  Klle  n'est  pas 
trop  distante  du  spectateur  pour  que  celui-ci  ne  puisse  l'exaunnerk  l'aise. 
Les  rapports  d'échelle,  entre  les  figures,  sont^blts  defo«on  à  ne  point 
présenter  de  ces  contrastes  qui  dhtr-;uent  dans  les  monuments  de  l'anti- 
quité. On  ne  trouve  pas,  ainsi  que  cela  se  voit  trop  souvent  dans  les 
édifices  de  la  Rome  impériale,  par  exemple,  des  fip^ures  en  ronde  bosse 
à  C(Mé  de  figures  en  bas-relief,  sur  une  même  échélle.  A  la  porte  de  la 
Vierge  de  Notre-Dame,  les  sujets  traités  en  bas-relief  sont  trés-rappro- 
elu's  de  1  leil  et  d'une  «■(  liclle  très-rédiiite.  Ils  ne  formt'iit  plus,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  ornementation  de  tapissaue  qui  ne  peut  lutter  avec  la 
Statuaire  ronde  bosse. 

Il  y  a  donc,  dans  ces  compositions  du  moyen  âge,  de  Tart,  beaucoup 
d'art,  et  si,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  ces  compositions  sont  soute- 
nues par  une  exécution  et  un  style  remarquables,  nous  ne  comprenons 
guère  comment  et  pourquoi  ces  œuvres  <»nt  été  longtemps  dédaignées. 
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sinon  dénoncées  roinnic  barbares.  Convenons-en,  les  l)arbarps  sont  ceux 
qui  ne  veulent  pas  voir  ces  ouvrages  placés  sous  leurs  yeux,  et  qui,  sur 
la  foi  d'un  enseignement  étroit,  vont  étudier  au  loin  des  monuments 
d'an  ordre  très-inférieur  à  ceux-ci  sous  tous  les  rapports. 

Les  trois  portes  de  la  façade  de  la  cathédrale  de  Paris,  comme  la 
plupart  de  celles  élevées  h  cette  époque  (de  1200  à  1220),  ont  cela  de 
particulier,  qu'elles  présentent  une  masse  très-riche  au  milieu  de  sur- 
faces unies,  siniples.  Cette  disposition  contribue  encore  à  donner  plus 
d'éclat  et  (riniportarice  h  ces  entrées.  Elles  ne  sont  relices  que  par  les 
niches  décorant  la  face  des  contre-forts  (|ui  les  séparent,  niches  qui  abri- 
tent les  quatre  statues  colossales  de  saint  Étienne,  de  l'I^gli.se,  de  la 
Synagogue  et  de  saint  Marcel.  Mais  bientAt  ce  parti  architectonique,  d'un 
effet  toujours  sûr,  parut  trop  pauvre.  Les  portes  furent  reliées  à  tout  un 
ensemble  d'architecture  de  plus  en  plus  orné;  elles  ne  formèrent  plus 
une  partie  distincte  dans  les  façades,  mais  furent  reliées,  soit  par  des 
portails  avancés,  comme  à  Amiens,  soit  par  un  système  décoratif  général, 
coiuMM'  h  Heinis,  à  Bouriics,  à  Notre-Dame  de  Paris  même,  aux  extré- 
mités du  transsepl;  comme  aux  portails  des  Libraires  et  de  la  Caleiulc 
à  la  cathédrale  de  llouen.  Ce|)i  n(lanl  elles  conservèrent  leurs  profondes 
voussures,  leurs  tympans,  leurs  trumeaux;  mais  les  archivoltes  de  ces 
voussures  furent  surmontées  de  gàbles  pres(}U(  pleins  d'abord,  comme 
aux  portails  nord  et  sud  de  Notre-Dame  de  Paris,  comme  à  la  porte 
principale  de  la  cathédrale  de  Bourges,  puis  ajourées  entièrement,  comme 
à  la  cathédrale  de  Rouen  et  dans  tant  d'autres  ^lises  du  xiv*  siècle  >. 
Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  à  propos  de  la  porte  principale 
de  Saint-Urbain  de  Trovrv.  !  i  vt  ..tnaire  perdit  l'ampleur  que  les  artistes 
du  conunencement  du  xiiT  siècle  avaient  su  lui  donner  ;  les  sujets  des 
tympans  se  divisèrent  en  zones  de  plus  en  plus  nombreuses;  les  figures 
des  voussures,  en  buste  parfois,  pour  leur  conserver  une  échelle  en 
rapport  avec  celles  des  tympans,  furent  sculptées  assises,  ou  même  en 
pied,  réduites  de  dimension  par  conséquent;  les  dais  séparant  les  sta- 
tuettes des  voussures  prirent  plus  d'importance,  ainsi  que  les  moulures 
des  archivoltes  ;  les  statues  des  élH|^Ki^ents  entrèrent  dans  des  niches 
séparées  et  ne  posèrent  plus  sur  une  saillie  prononcée,  comme  celles  de 
la  porte  de  la  Vierge  de  Notre-Dame  de  Paris  :  des  colonnetics  s'inter- 
posèrent entre  elles,  (".  s  statues  se  perdent  ainsi  dans  reusend)le.  A  la 
fin  du  xiV  siècle,  les  formes  de  l'architecture  et  l'ornementation  parais- 
sent élouUer  la  statuaire.  La  grande  école  s'égare  au  milieu  d'une  profu- 
sion de  détails  trop  petits  d'échelle;  les  formes  s'allongent  et  les  lignes 
horizontales  tendent  à  disparaître  presque  entièrement  L'exécution 
cependant  est  parfaite;  l'appareil,  le  tracé  des  profils  sont  combinés  avec 
une  étude  et  un  soin  merveilleux. 

On  a  pu  remarquer  dans  les  exemp  les  de  portes  de  la  fin  du  xii'  siècle  et 
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(lu  coiniiKinceiiieut  du  xui'  précédt'iuiiieut  donué^  que  les  sUIik  ^  <|ui 
garnissent  les  ébrasements  sont  le  plus  souvent  accolées  à  des  colonnes 
portant  un  chapiteau  surmonté  d'un  dais.  Chaque  statue  fidsait  ainsi 
partie  de  l'achitecluro;  elle  était  comme  une  sorte  de  carsfttide  qu'il 
fallait  poser  en  construisant  l'édifice;  mais  alors  le  mouvement,  réchelle 
de  ces  figures  ôtaient  ainsi  associés  intimement  à  Tensemble.  Plus  tard, 
vors  lo  miliou  du  xin*"  sitVle,  on  laissa,  dans  les  ébrascments  des  portes, 
des  ri'iilrants  (jui  pcrmcltaient  de  poser  les  statues  après  coup  et  lorsque 
la  hàlissc  était  t'ievce.  Cette  méthode  était  certes  plus  commode  pour  les 
statuaires,  en  ce  qu'elle  ne  les  obligeuil  pus  à  hâter  leur  travail  et  à  suivre 
celui  des  constructeurs,  mais  l'art  s'en  ressentit.  Les  figures,  dorénavant 
faites  à  râtelier,  peut-être  à  intervalles  asses  longs,  n'eurent  plus  l'unité 
monumentale  si  remarquable  dans  les  édifices  de  la  première  période 
gothique.  statuaire^  sujette  de  l'achitecture  pour  les  bas- reliefs  el 
pour  toutes  les  parties  qu'il  fallait  poser  en  bâtissant,  s'amoindrissant 
m^me  pour  mieux  laisser  dominer  les  formes  architectoniques,  sViiiau- 
cipait  lorsqu  il  s'agissait  de  l'aire  do  t:randes  figures  posées  après  couj). 
,  L'artiste  perdait  de  vue  Id'uvre  conmiutie,  et  tout  entier  h  son  travail 
isolé,  comme  cela  n'a  que  trop  souvent  lieu  aujourd'hui,  il  apportait  de 
son  atelier  des  figures  qui  sentaient  le  travail  individuel  et  ne  formaient 
plus,  réunies,  cet  ensemble  complet  qui  seul  peut  produûre  une  vive 
impression  sur  le  spectateur. 

La  finesse  d'exécution,  l'observation  très-délicate  d'ailleurs  de  la  na- 
ture, la  recherche  dans  les  détails,  une  certaine  coquetterie  dans  le  faire, 
remplacent  le  style  grandiose  et  sévère  des  artistes  toitleurs  d'images  du 
\\\'  siècle  et  du  rommencement  du  xui'".  Il  sutiit  d'examiner  les  portails 
du  XI V  siècle  pour  être  convaincu  de  la  vérité  de  cette  observation. 

Parmi  les  grandes  portes  d'églises  élevées  vers  le  commencement  du 
XIV*  siècle,  il  faut  noter  entre  les  plus  belles  celles  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  les  deux  portes  de  la  Galende  et  des  Libraires,  ou  plutôt  de  la 
Librairie  *.  Malgré  la  profusion  des  détails,  la  ténuité  des  moulures  et  de 
rornementation^  ces  portes  conservent  cependant  encore  de  masses 
bien  accusées,  et  leurs  proportions  sont  étudiées  par  un  artiste  con- 
sommé. 

Bien  que  le  format  de  cet  ouvrage  ne  se  prête  guère  à  rendre  par  la 
gravure  des  (puvres  aussi  remplies  de  détails,  cependant  nous  donnons 
ici  l'une  de  ces  deux  portes  de  la  cathédrale  de  Rouen,  celle  de  la 
Calende.  Cette  porte  (fig.  70)  comprend  de  grandes  lignes  principales 
fortement  accentuées  ;  eUe  se  délacbe  avec  art  entre  les  gros  contre-forts 
qui  l'épaulent. 

Sur  le  trumeau  était  placée  la  statue  du  Christ,  détruite  aujourd'hui. 
Dans  les  ébrasements,  dix  apôtres^  trois  de  chaque  c6té;  quatre  statues 

(  Cette  porte  •■t.nit  airi<!i  di-si^tiéo  parce  qu'oUe  (tnimnil  du  côtc  du  clotUv  OÙ  M  trott- 
vait  iiutalléc,  pcndaut  te  moyen  âge,  1&  bibliothèque  du  chapitre. 
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deux  retours  d'équerre.  Les  deux  linleamt  el  le  tympan  représentent  la 
Passion.  Dans  les  voussures,  sont  seulptés  des  martyrs.  Dans  le  lobe 
inférieur  du  grand  gàble,  le  pèsement  des  âmes  *. 

Malgré  la  belle  entente  des  lignes  et  le  choix  heureux  des  proportions^ 
on  observera  combien,  dans  celle  porte,  la  statuaire  est  réduifr,  conimp 
ollo  est  devenue  sujette  dos  lignes  p'ométriques.  Dans  les  piédestaux  qui 
supportent  les  stiitues  sont  seulptés  des  myriades  de  petits  bas-reliefs 
rfpn  scntant  dos  scones  de  rAncicn  Testament  et  dos  prophéties.  Tout 
cela  est  d  ailleurs  exécuté  avec  une  rare  perfection,  et  les  statues,  qui  ne 
dépassent  pas  la  dimension  humaine,  sont  de  v^ttaMes  chefs-d'œuvre 
pleins  de  grftce  et  d'élégance. 

Le  gàble  qui  surmonte  cette  porte,  plein  dans  sa  partie  inférieure  jus- 
qu'au niveau  A  de  la  corniche  de  la  galerie,  est  complètement  ajouré 
an^essus  de  celle-ci,  et  laisse  voir  la  claire-voie  vitrée  supportant  hi 
rose. 

En  H,  est  tracé  lo  plan  des  éhrasomcnts  avec  les  rontre-forts.  et  en  C,  le 
plan  do  ces  contre  torts  au  niveau  I).  KxarMinoii>  im  instant  le  tracé  des 
oWrasemenls  et  voussures,  indiqué  en  E  à  une  ochelle  plus  grande.  Les 
colonnettes  a  montent  de  fond,  reposent  sur  un  glacis  avec  socle  infé- 
rieur, et  forment  les  boudins  principaux  des  voussures.  Entre  elles  sont 
tracés  les  piédestaux  portant  les  statues,  et  l'angle  saillant  sort  de  hi 
ligne  du  socle  en  b,  La  projection  horiiontale  des  dais  surmontant  les 
grandes  figures  est  un  demi-hexagone  edef;  le  fond  de  la  niche  est 
la  portion  d'arc  cd. 

Au-dossus  des  dais  couvrant  les  grandes  tigures  viennent  les  voussoirs 
des  archivoltes  avec  leurs  dais  i,  /,  m,  n,  donnant  aussi  l'épannelage  des 
figurines.  L'extrados  de  ces  voussoirs  (îst  en  p.  On  remarquera  avec 
quelle  méthode  géométrique  sont  tracés,  el  les  plans  horizontaux,  et  les 
élévations  de  cette  porte.  La  section  inférieure  D  procède  par  pénétra- 
tions à  45*,  formant  toujours  des  angles  droits,  par  conséquent  un  ap- 
pareil facile,  malgré  la  complication  apparente  des  formes. 

Mais,  à  l'article  Trait,  nous  entrons  dans  de  plus  amples  détails  sur 
les  procédés  des  maîtres  du  moyen  âge,  et  notamment  du  commencement 
du  xiV  siècle,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  des  plans  superposés  procédant 
tous  d'un  |)rincipo  générateur  admis  dès  la  liaso  de  l  édifice. 

Un  voit,  pai-  cet  exemple,  que  les  portes  principales  des  églises  ne  sont 
plus  des  œuvres  pouvant  être  isolées,  qu'elles  forment  un  tout  avec  le 
monument  et  entrent  dans  le  système  général  de  décoration.  Plus  on 
pénètre  dans  le  xiv*  siècle,  plus  ce  principe  est  suivi  avec  rigueur. 
Il  devient  dès  lors  difficile  de  présenter  ces  portes  sans  les  accompagner 
des  façades  elles-mêmes  au  milieu  desquelles  on  les  a  percées.  Déjà  la 
porte  de  la  Calendo  de  Notre-Dame  de  Rouen  se  lie  si  étroitement  avec 
les  contre-forts  du  transsept  et  avec  la  rose,  que  nous  avons  été  obligé, 

• 

'  Voyez  Gablk,  fig.  b. 
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pour  en  faire  comprendre  la  composition,  d'indiquer  ces  parties  du  mo- 
nument. 

Cette  observation  ne  saurait  d'ailleurs  s'appliquer  aux  portes  seule* 
ment.  L'architecture  religieuse  des  xiv*  et  xv*  siècles  ne  présente  plus  des 
membres  sépaiés,  c'est  un  tout  combiné  géométriquement,  une  sorte 
d'oiganisme  savant;  et  ces  prismes,  ces  enchevêtrements  de  courbes, 

ces  plans  superposés  qui  paraissent  à  l'œil  former  un  ensemble  si  com- 
pliqué, sont  tracés  suivant  des  lois  trés-ri^'oureusos  et  une  méthode 
parfaitement  logicjuo.  Nous  faisons  aujourd'hui  infervenir  si  rarement 
le  raisonnement  géométrique  et  l'art  du  trait  dans  nos  coujpusitioiis  ar- 
chitecloniques,  que  nous  sommes  facilement  rebutés  lorsqu'il  s'agit 
d'étudier  à  fond  les  œuvres  des  maîtres  des  xiv*  et  xv*  siècles^  et  que 
nous  trouvons  plus  simple  de  les  condamner  comme  des  conceptions 
surchargées  de  détails  sans  motifs.  Mais  si  l'on  pénètre  dans  les  intentions 
de  ces  artistes»  et  si  Ton  prend  le  temps  d'analyser  soigneusement  leurs 
ouvrages,  on  est  bien  vite  émerveillé  de  la  simplicité  et  de  l'ordre  qui 
régnent  dans  les  métiiodes,  de  la  rigoureuse  logique  des  lois  admises,  et 
de  la  science  avec  laquelle  ces  artistes  ont  su  employer  la  matière  en 
présentant  les  apparences  les  plus  légères,  tout  en  élevant  des  construc- 
tions éminemment  solides.  Car  il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que,  dans 
ces  monuments,  les  parties  purement  décoratives  se  dégradent  plus  ou 
moins  rapidement,  que  l'oeuvre  n'est  pas  durable.  La  parure  est  com- 
binée de  telle  façon  qu'elle  peut  être  facilement  remplacée  sans  entamer 
en  rien  la  bAtisse.  Celle-ci,  au  contraire,  indépendante,  sagement  <Km-> 
çi^e,  est  à  l  altri  dos  dégradations,  11  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  pour 
que  ces  monuments,  d'un  aspect  si  léger,  aient  pu  résister  aux  mutila- 
tions et  aux  injures  du  tenijis,  et  qu'à  l'aide  de  (pielques  réparations  de 
surfaces,  on  puisse  leur  rendre  tout  leur  premier  lustre 

Les  grandes  portes  de  nos  églises  du  xiv*  siècle  présentent  un  système 
dé  structure  et  d'ornementation  analogue  à  celui  que  développe  si  bien 
la  porte  de  la  Galende.  Pendant  les  deux  premiers  tiers  du  xv*  siècle, 
on  construisit  en  France  peu  d'édifices  religieux.  Les  malheurs  du  temps, 
l'épuisement  des  ressources,  ne  le  permirent  pas,  et  ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  de  Louis  XI  que  l'on  commença  quelques  travaux.  Toutefois  les 
données  générales  admises  pour  les  grandes  portes  des  églises  ne  furent 
pas  changées,  et  ce  n'est  fjue  par  les  détails  et  le  style  que  ces  derniers 
ouvrages  dillërent  de  ceux  du  xiv'  siècle.  Les  gâbles  prirent  encore  plus 
d'importance,  les  moulures  des  pieds-droits  et  des  voussures  se  multipliè- 
rent; la  statuaire  fut  de  plus  en  plus  étouffée  sous  la  profusion  des  lignes 
de  rarchitecture  et  de  romementation;  les  tympans  disparurent  souvent 
pour  faire  place  à  des  claires-voies  vitrées  ;  les  linteaux  se  courbèrent  en 

1  Les  deui  portes  de  la  Galende  et  des  Libninsont  pu  ainsi,  sans  ln»p  de  peine  et  de 
dépense,  être  reitaurée»  par  les  deux  architectes  diocteins  de  Rouen,  IIH.  Desmarets  et 
BarUiélemy. 
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arcs  surbaissés;  les  profils  prismatiques  prirent  de  himpleor  et  de  fortes 
saillies.  Au  commencement  du  X¥i*iîècle,  rien  n'était  encore  changé  aux 
données  principales  de  ces  grandes  baies,  ainsi  qu'on  peut  le  reconnatlre 
en  examinant  les  portes  des  églisrs  de  Saint-Wulfrand  d'Abbeville  et  de 
Saint  Riquier  (Somme);  mais  dans  ces  deux  derniers  monuments  on 
peut  constater  que  les  portes  des  façades  sont  tellement  liées  à  celles-ci, 
soit  conime  lignes  (l'architecture,  soit  comme  ornementation  et  système 
icoru»gra[)hi<)Ui',        est  impossible  de  les  en  distraire. 

La  purle  principale  de  réglise  abbatiale  de  Saint-Hiquier  présente 
dans  son  tympan  un  arbre  de  Jessé  formant  daire-voie  vitrée.  L'idée 
est  ingénieuse,  mais  rendue  avec  une  recherche  exagérée  de  détails  et 
un  pauvre  style. 

Parmi  les  pwtes  de  la  fin  du  xv*  siècle  et  du  commencement  du  xvi% 
nous  mentionnerons  celles  des  cathédrales  de  Tours,  de  Ikauvais,  de 
Troyes,  de  Sens  (transsept  côté  nord),  de  Sentis  (idem),  ces  deux  der* 
nières  fort  remarquables. 

Les  portes  nord  et  sud  de  réf,'lise  Saint-Eustachc  de  Paris  datent 
également  du  corninencenieiit  du  xvi*  siècle,  et  s'affranchissent  quelque 
peu  de  la  donnée  gothique  Il  faut  citer  aussi,  comme  appartenant  à 
la  première  période  de  hi  renaissance,  les  portes  principales  des  églises 
de  Saint-Michel  de  Dijon,  de  Vétheuil  près  Mantes  *,  de  Saint-Niâer  à 
Lyon,  de  Belloy  (Seine-etFOise),  de  Villeneuve-sur- Yonne.  Ces  portes 
conservent  presque  entièrement  la  donnée  gothique  dans  leurs  dispo- 
sitions générales:  ébrasements,  voussures,  trumeau,  tympan;  l'élément 
nouveau  n'apparaît  guère  que  dans  l'exécution  des  détails  de  la  sculpture 
et  dans  les  profils. 

Portes  de  second  oiwï{E,dépe7tdimt  d'églises. — Outre  les  grandes  portes 
percées  au  centre  des  façades  principales  et  de  transsept,  les  églises 
en  possèdent  d'un  ordre  inférieur,  s'ouvrent,  soit  sur  les  collatéraux, 
soit  sur  des  dépendances,  telles  que  cloîtres,  sacristies,  salles  capita- 
laires,  etc.  Ces  portes,  de  petite  dimension,  sont  quelquefois  asses  ri- 
chement décorées,  ou  étant  très-simples,  sont  cependant  empreintes 
d'un  caractère  monumental  remarquable.  Elles  sont  fermées  par  un 
vantail  ou  par  deux  vantaux,  mais  sont  dépourvues  de  trumeau  central. 

Nous  j)lacerons  en  première  ligne  ici  l  une  des  portes  des  bas  cotés 
de  la  nef  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay,  comme  appartenant  à  cette 
belle  architecture  romane  de  l'ordre  de  Cluny,  à  la  fin  du  xr  siècle  et 
au  commencement  du  xn*. 

Cette  porte  (fig.  71)  se  compose  de  deux  pieds-dmits,  avec  pilastres 
cannelés,  portant  deux  archivoltes  surhaussées,  décorées  d'ornements 
tvbs-refouiiiés  et  grands  d'échelle.  Les  bas-reliefs  qui  décorent  le  linteau 

1  Voyet  l'ouvrage  de  M.  Caillât,  Monographie  de  féglûe  SaM-Suftoehe. 

'  Voyci  les  Arrfiirex  dfs  monumfnts  hi'tfoi  tqup.'!  publiées  aoos  Ico  awpiees  de  Son  Exf. 
le  MiniMre  de  la  Uaiwn  de  l'Empereur  et  de«  Heaut-Arix. 
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pl  le  tympan  r»»pn>sontent  l'annonriation,  la  Visitation;  la  naissance  du 
Sauveur;  l'ange  réveillant  les  bergrrs  el  leur  montrant  l'étoile;  au-des- 


sous, l'adoration  des  rois  mages.  Sur  les  deux  chapiteaux  des  pieds-droits, 
sont  sculptés  deux  anges  les  bras  étendus:  l'un  d'eux  sonne  de  l'olifant; 
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et  sur  ceux  dM  pUastiet,  un  archer;  et  en  regard,  un  serpent  à  tête  de 
femme  dans  des  feuillages.  Les  anges  annoncent  la  venue  du  Messie,  et 
l'aieher  visant  la  sirène,  la  chute  du  démon. 

La  hauteur,  des  chapiteaux,  la  largeur  inusitée  des  ornements,  don- 
nent à  cette  porte  un  aspect  grandiose  et  d'une  sévérité  sauvage,  qui 
produit  un  grand  effet.  La  sculpture  est  d'ailleurs  d'un  trt'-s  beau  carac- 
tère. Km  a, est  donné  le  plan  de  la  porte;  en  H,  la  coupe  de  rardiivolte; 
en  C,  la  section  de  Tun  de»  pilastres  cannelés.  Cette  porte  ne  possède 
qu  Un  seul  vantail. 

Antérteuveoient  à  cette  époque ,  c'est«à-dîre  pendant  le  xi*  siècle,  les 
portes  latérales  ou  secondaires  des  églises  sont  d'une  extrême  simplicilé. 
Le  plus  souvent  elles  se  composent,  particulièrement  dans  les  provinces 
du  Centre,  de  deux  jambages  sans  moulures,  avec  linteau  renforcé  au 
milieu  et  arc  de  décharge  au-dessus  (fig.  72).  £n  Auvergne,  dans  le 


Nivernais,  une  partie  du  Berry,  de  la  haute  Champagne  et  du  Lyonnais, 
il  existe  quelques  haies  de  ce  genre  à  un  seul  vantail,  qui  remontent  aux 
dernij'^res  années  du  xT  siècle.  La  figure  72  hi's  donne  la  coupe  de  ces 
portes,  dont  l'arc  de  décharge  forme  berceau  h  l'intérieur,  au-dessus  du 
tympan.  En  Bourgogne,  le  linteau  loiinant  tympan  circulaire  sous  l'arc 
de  décharge  est  toujours  employé,  et  cet  arc  est  décoré;  car  l'école 
bourguignonne  est  prodigue  de  sculpture.  Sur  le  flanc  sud  de  la  nef  de 
l'église  de  Beaune,  on  voit  encore  une  fort  jolie  porle  de  ce  genre  par- 
faitement conservée.  Les  pieds-droits  sont  accompagnés  de  deux  colon- 
nettes,  et  l'archivolte  est  ornée  d'un  gros  boudipi  sculpté  (flg.  73).  Cette 
porte  date  de  llAO  environ,  lùi  A,  nous  en  donnons  le  plan,  et  en  B,  la 
coupe.  Cette  porte  possédait  deux  vantaux. 
Les  exemples  que  nous  venons  de  tracer  indiquent  déjà  que  les 
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archilectes'du  moyen  âge  cbangeaiebt  les  dispositions  des  portes  quand 
ils  en  changeaient  Téchelle.  Ainsi  ces  portes  romanes,  indépendamment 
de  leur  dimension,  ont  un  tout  autre  caractère  que  les  portes  princi- 
pales. Les  portes  secondaires  ne  sont  pas  un  diminutif  de  celles-ci,  et, 
en  admettant  que  leur  dimension  ne  fût  pas  indiquée,  on  ne  saurait  les 
confondre  avec  les  larj^es  issues  pratiquées  sur  les  façades  des  grandes 
«'j^'lises.  11  y  a  l;i  un  ensei^uenjeiit  qui  n'est  pas  à  dédaigner;  car  la  qua- 
lité principale  que  doit  posséder  tout  membre  d'architecture,  est  de 
paraître  remplir  la  fonction  à  laquelle  il  est  destiné.  Nous  ne  trouvons 
pas  cependant  cette  apparence  en  conformité  parfaite  avec  la  fonction 
dans  les  monuments  modernes.  Beaucoup  de  portes  secondaires  de  nos 
édifi(  es  ne  sont  que  des  copies  réduites  des  grandes  portes,  possédant 
les  mêmes  membres,  les  mêmes  proportions,  les  mêmes  ornements 
diminués  d'échelle.  A  coup  sûr,  cela  n'est  point  un  progrès,  puisque  ce 


n'est  pas  conforme  à  la  raison.  On  peut  constater  également  que  dans 
certains  monuments  du  la  Home  impériale,  il  y  a  inobservance  de  ces 
règles  du  bon  sens  et  du  bon  goût,  lorsqu'il  s'agit  de  portes,  et  (|ue  des 
baies  de  second  ordre  sont  composées  comme  les  baies  majeures,  sans 
qu'on  ait  tenu  compte  de  la  réduction  de  Téchelle. 

Les  trois  premiers  exemples  de  portes  romanes  que  nous  venons  de 
donner,  appartiennent  aux  écoles  bourguignonne  et  du  centre.  Celles  de 
Vézelay  et  de  Beaune  (Côte-d'Or)  se  distinguent  par  la  force  des  profds  et 
la  largeur  de  l'ornementation,  parce  que  ces  baies  dépendent  d'édifices 
où  ces  membres  de  rarchitecturc  ont  une  puissance  que  l'on  ne  trouve 
point  dans  les  ninnuinents  des  autres  provinces.  Mais  si  nous  pénétrons 
dans  rile- de- France,  dans  le  Valois  et  le  iieauvaisis,  nous  voyons  au 
contraire  que  les  portes  d'un  ordre  secondaire,  à  dater  de  la  seconde 
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moitié  du  Yit*  siècle,  se  distinguent  par  la  finesse  des  profils,  un  goût 
très-délical  et  une  abseoce  d'exagération  dans  les  proportions. 
Voici  (fig.  7&)  une  porte  s'ouvrent  latéralement  sur  la  nef  de  l'église 

de  Saint-Kenii  l'Ahbayn  Oise},  qui  ne  se  distingue  que  par  la  belle 
ordonnance  de  l'appareil.  Une  seule  moulure,  très-délicate  et  décorée 
d'intaiUes  (voy.  le  détail  Â),  entoure  l'archivolte  qui  soulage  le  linteau 


renforcé  au  milieu  de  sa  portée.  Il  y  a  dans  cet  exemple  la  trace  d'un 
art  tin  et  sobre  à  la  fois,  qui  appartient  à  celte  province  au  déclin  du 
roman.  Cela  ra|>pelle  les  constructions  antiques  des  meilleurs  temps. 

Si  l'un  veut  saisir  d'un  coup  d  œil  les  variétés  des  écoles  françaises 
à  la  fin  de  la  première  moitié  du  xii*  siècle,  lorsqu'il  s'agit  des  portes 
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(l'un  ordre  inférieur;  il  sullira  d'exuniiner  la  figure  75,  qui  donne  en  A 
line  porte  latérale  de  l'ancienne  église  d'Alet  (Aude),  détruite  aujour- 
dirai  en  grande  partie,  et  en  B  une  porte  latérale  de  la  nef  de  l'église 
de  Ginqueux  (diocèse  de  Beauvais).  La  porte  Â  semble,  copiée  sur  un 
édifice  romano-grce  de  la  Syrie  septentrionale;  celle  de  Cinqueux 
s'aflranchil  déjà  des  données  antiques.  Le  principe  de  slruclure  est 
identique  pour  ces  deux  exemples,  1rs  rar.trtiTcs  sont  diffoieiits.  Ce 
parallèle  fait  assez  connaître  que  notre  ar('hit«'(  ture  du  xir  sicde  doit 
être  étudiée  par  provinces,  comme  les  dialectes  qui  ont  concouru  à 
former  notre  langue;  que  cette  étude  demande  une  analyse  délicate  et 
la  réunion  d'un  grand  nombre  de  matériaux,  si  l'on  prétend  apprécier 


les  diverses  sources  ;iux(|uelles  notre  art  <hi  moyen  âge  a  été  puiser 
avant  d'airivcr  au  (irvuloppement  de  I  ccole  lauiue  française. 

Nous  pourrions  accumuler  ks  exemples  propres  à  faire  ressortir  les 
variétés  des  écoles  romanes  de  ruiu  ieune  Gaule  dans  l'expression  d'un 
même  principe,  mais  nous  craindrions  de  fatiguer  nos  lecteurs  et  d'éten- 
dre démesurément  cet  article  déjà  bien  long.  Les  provinces  diveraes  de 
ce  territoire  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  France  s'appuient,  dans  la 
formation  de  leur  architecture  comme  du  langage,  pendant  les  xi'  et 
XIV  siècles,  sur  les  mêmes  éléments.  La  basse  latinité  est  le  point  de 
départ,  mais  ces  provinces  possèdent  chacune  un  caractère  particulier; 
elles  subissent  des  influences,  soit  locales,  soit  étrangères;  puis  il  arrive 
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un  moment  où  le  donMÛne  royal,  en  politiquej  en  littérature,  comme 
dans  l'art  de  l'architecture,  acquiert  une  prépondérance  marquée.  Les 
arts  des  provinces  passent,  pour  ainsi  dire,  alors,  à  l'état  de  patois,  et 
rart  qui  se  développe  au  sein  du  domaine  royal  devient  le  seul  ofli- 
ciellement  reconnu ,  celui  que  chacun  sVmprosso  d'imilcr  avec  plus  ou 
moins  d'adresse  et  d'aptitudes,  et  qui  finit  par  élouQer  tous  les  autres. 


C'est  ce  fait  considérable  dans  notre  histoire.  q\w  des  esprits  distingués 
cependant  unt  prétendu  n'envisager  que  comme  une  bizarrerie,  une 
élrangeté,  une  lacune.  Mais,  pourquoi  nous  étonner  de  l'existence 
de  ce  préjugé,  quand  nous  pouvons  constater  qu'avant  les  travaux  de 
M.  Littré  sur  la  langue  française,  on  ne  voyait  dans  nos  poésies  du 
nioyeii  Age  que  les  échos  d'un  langage  grossier  et  barbare,  et  qu'il 
a  fallu  toute  la  délicatesse  d'analyse  du  savant  académicien  pour  dé- 
montrer à  ceux  qui  prennent  la  peine  de  le  lire,  que  ce  langajie 
du  xir  siècle  est  complet,  éminemment  logique  et  souvent  rempli  de 
beautés  du  premier  ordre.  Ce  sont  là  aujourd'luii  des  faits  acquis,  et 
il  paraitrail  équitable  de  donner  répithèle  de  barbares  à  ceux  qui  les 
ignorent  chei  nous,  quand  l'Europe  entière  s'associe  à  nos  travaux,  et 
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eontidère  notre  Uilératuns  nos  arts  du  moyen  âge,  oomue  le  réveil  de 
rîntelligence  au  tein  des  bouleversements  qui  ont  suivi  la  chute  de  l'em-^ 

pire  romain. 

Revenons  aux  portes.  Les  deux  exemples  de  la  fi^'ure  75,  qui  appar- 
tiennent à  la  niènu;  «-poque,  affeclent  des  (Caractères  tranchés.  d«''rivés 
d'écoles  ditférenles;  en  voici  un  troisième  (tig.  76;  qui  se  distingue  des 


deux  premiers.  Cette  porte  s'ouvre  sur  la  cliapelle  funéraire  de  Sainte- 
Claire,  au  Puy  en  Velay»  joli  monument  bâti  vers  le  milieu  du  xii*  siècle, 
sur  plan  octogonal,  avec  absidiole  semi-circulaire.  Son  archivolte  e^t 

connposée  de  claveaux  noirs  et  blancs,  et  son  tympan  présenle  une  mo- 
saïque bicolore.  Le  linteau  est  décoré  d'une  croix  nimbée  et  de  quatre 
patères  sur  un  champ  lé^crement  creusé.  On  trouve  ici  l'expression  la 
plus  délicate  <it'  l'art  roman  d'.Xuversne  arrivé  ii  son  apogée;  il  est 
ditlicilc  de  produire  plus  d'eifet  à  moins  de  frais    Cet  art  de  i'Âuvergne 

I  Voyei  l'eusemble  de  la  i-bapcUe  de  Suiiile-Oairo  <iu  Fuy,  dans  VArchitectuiv  et  iei 
ortÊftiien  éépmdmi,  par  M.  J.  Gailhabnnl,  tome  I. 
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était  arrivé  alors  à  un  degré  très-éicvé,  soit  comme  structure,  soit 
comme  entente  dos  proportions,  soit  comme  tracé  des  profils,  et  cepen- 
dant il  dut  s'etfacer  bienlôl  sous  l'influence  de  l'arcliitecture  du  domaine 
royal. 

En  1212,  on  posait  la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Ueims. 
L'a'uvre  fut  commencée  par  le  chœur  et  les  deux  bras  de  croix;  et  en 


efl'et,  à  la  base  des  pignons  qui  ferment  ceux-ci,  on  signale  la  présence 
de  fenêtres  plein  cintre  qui  rappellent  encore  les  dispositions  des  églises 
romanes.  Du  côté  nord,  s'ouvre  sur  le  transsept,  à  la  droite  de  la  porte 
principale,  une  baie  secondaire  qui  autrefois  donnait  sur  le  cloître,  et 
qui  aujourd'hui  est  murée.  Cette  porte  (fig.  77)  appartient  certaine- 
ment, par  le  caractère  de  sa  sculpture,  comme  par  sa  composition,  aux 
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reconstructions  de  la  cathédrale  de  1313,  et  on  la  eroiiait  plutôt  de  la 
fin  du  XII*  siècle  que  des  premières  années  du  xin*. 

Un  porche  d'une  époque  un  peu  plus  récente,  couvert  en  berceau, 
protège  cette  porte,  qui  a  conservé  toutes  ses  peintures.  8a  décoration 
consiste  en  une  statue  de  la  sainte  Vierge  assise  dans  le  tympan,  sous 
un  dais  très-riche  et  garni  de  courtines.  L'archivolte  plein  cintre  est 
ornée  de  statuettes  d'anj^es.  A  la  rlof,  la  Vierge,  sous  la  figure  d'un  petit 
personnage  nu,  est  enlevée  dans  un  voile  par  deux  anges.  Deux  autres 
anges  de  plus  grande  dimension  remplissent  les  écoinsons  :  l'un  tient 
une  croix  bourdonnée,  l'autre  semble  bénir.  L'extrémité  du  tympan 
ogival  est  couvert  par  une  peinture  représentant  le  Christ  dans  sa  gloive, 
accompagné  de  deux  anges  adorateurs.  Les  petits  pieds-droits  Teprésen* 
tent,  de  face,  des  rinceaux  très-délicats,  et  latéralement,  des  deics  occu- 
pés à  des  fonctions  religieuses.  La  sculpture  est  entièrement  couverte 
d'une  coloration  brillante,  mais  les  sujets  qui  couvraient  le  tympan, 
derrière  la  Vierge,  ont  disparu.  Deux  fortes  consoles  portent  le  linteau 
(voy.  la  coupe  A). 

En  examinant  cette  figure,  on  reconnaît  que  les  architectes  cham- 
penois du  commencement  du  xur  siècle  cherchaient  des  disposi» 
tiens  neuves,  ou  du  moins  qu'ils  savaient  profiter  des  traditions  romanes 
pour  les  appliquer  d'une  façon  originale  *.  La  sculpture  de  figures  et 
d'ornements  de  cette  porte  est  très -bonne  et  encore  empreinte  du 
style  du  xii'  siècle,  comme  si  elle  eût  été  confiée  à  quelque  vieux 
maître.  Ce  fait  se  présente  parfois  au  commencement  du  xiir  si» de.  11 
y  avait  alors  évidemment  une  jeune  école,  tendant  vers  le  naturalisme, 
et  une  école  archaïque  îi  son  déclin;  mais  nous  avons  Toccasion  de 
constater  l'influence  et  l'antagonisme  de  ces  deux  écoles  à  l'article 
Statuaire. 

La  cathédrale  d'Amiens  était  commencée  en  1220,  quelques  années 
après  celle  de  Reims.  Les  constructions  premières  comprirent  la  nef  et 
les  deux  bras  de  croix,  et  il  est  probable  que  Robert  de  Luxarches, 
rarohitecte  de  ce  beau  monument,  ne  put  voir  élever  que  les  soubasse- 
ments de  son  projet.  On  peut  reconnaître  facilement  les  parties  do 
l'édifice  h  la  construction  desquelles  il  présida.  Ce  sont  :  les  contre-forts 
et  piliers  de  la  nef  jusqu'à  la  hauteur  des  chapiteaux  des  bas  côtés, 
les  parties  inférieures  de  la  grande  porte  occidentale,  et  la  base  du 
pignon  sud  du  transsept.  Dans  le  plan  primitif,  la  nef  ne  comportait 
pas  de  chapelles;  de  belles  fenêtres  éclairaient  directement  les  collaté- 
raux mais  sous  la  première  fenêtre  de  la  nef,  au  sud,  proche  la  façade 
occidentale,  s'ouvrait  une  porte  secondaire  qui  donnait  dans  le  cloître 
établi  de  ce  côté.  Cette  porte,  aujourd'hui  masquée  par  un  porche  du 

*  Voyez  les  déuils  de  cette  porte  dans  VArehUteture  et  tes  wtt  qui  en  dépendent,  par 

M.  Gnilliahaiid,  tome  II. 
'  Voyez  Gatukdhale,  flg.  19  cl  20. 
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XIV*  siècle,  ne  rappelle  en  aueune  façon,  {M?  son  style,  la  porte  latérale 

de  la  ralhédrale  de  Reims  que  nous  avons  donnée  (fig.  77).  C'est 
qu'en  effet,  entre  l'architceture  de  la  Champagne  et  celle  de  Pieardie,Ies 
(lifférences  sont  notables  au  commencement  du  xiii'  siècle,  et  cepen- 
dant les  arcliiUM  (es  de  ces  mf)minierits  étaient  tous  deux  sortis  du 
domaine  royal;  mais  il  est  évident  (et  cela  est  à  leur  louange)  que  ces 
maîtres  savaient  plier  leur  talent  aux  traditions  locales,  à  la  qualité 
des  matériaux  rois  à  leur  disposition  et  au  génie  des  populations  qui 
les  appelaient.  La  porte  latérale  de  la  nef  de  Notre-Dame  d'Amiens  est 
encore,  dans  les  détails  de  la  sculpture,  quelque  peu  empreinte  du 
style  du  xii*  siècle,  mais  la  composition  efii  entièrement  nouvelle. 
D'abord  elle  est  accompagnée  de  deux  arcades  aveugles  comprises  entre 
les  contre-foris;  les  trois  arcs  (celui  central  étant  prcs()ue  plein  cintre 
sont  surmontes  de  gàbles  lit^iirés  par  un  simple  bizeau;  son  ensemble 
est  large  et  trapu;  la  statuaire  en  est  exclue.  Kn  ellet,  autant  l'archi- 
tecture gothique  champenoise,  à  son  origine,  est  prodigue  de  statuaire^ 
autant  celle  de  Picardie  en  est  avare.  Mais,  en  revanche,  la  sculpture 
d'ornement  est  riche  et  largement  développée;  les  chapiteaux  de  cette 
porte  (fig.  78)  sont  beaux  ;  les  tailloirs  et  même  les  astragales  sont  dé- 
corés;  le  tympan  est  couvert  d'une  tapisserie  de  rosaces  d'un  grand 
caractère.  I)éjà  les  arcs  sont  accompagnés  de  redents  et  les  profils  sont 
fins  et  multiplies.  On  retrouve  dans  celte  composition  secondaire  l'am- 
pleur, qui  est  une  des  plus  belles  qualités  de  la  cathédrale  d'Amiens. 
Ce  ne  sont  plus  les  proportions  massives  et  allongées  de  Notre-Dame 
de  Reims;  les  supports  sont  grêles  et  les  ouvertures  laides.  C'est  ainsi 
que  ces  artistes  savaient  mettre  de  Tunité  dans  leurs  enivres  et  adopter 
un  parti,  suivi  fidèlement  dans  les  détails  aussi  bien  que  dans  les  en- 
sembles de  leurs  compositions.  En  A,  est  tracé  le  plan  de  la  porte 
latérale  de  la  cathédrale  d'Amiens;  en  au  vingtième  de  l'exécution, 
la  section  d'un  pied-droit  avec  sacolonnette  monolithe,  les  tailloirs  des 
chapiteaux  et  la  trace  des  archivoltes  sur  ces  tailloirs,  les  profils  n  et  b 
formant  les  redents;  le  nu  du  tvnipan  étant  en  c.  En  C,  est  donné,  égale- 
ment au  vingtième^  un  fragment  de  la  tapisserie  qui  décore  le  linteau- 
tympan. 

Vers  la  même  époque,  on  reconstruisait  la  cathédrale  de  Chartres  sur 
des  fondations  antérieures.  Au  pied  des  deux  contre-forts  occidentaux 
des  deux  bras  de  croix,  l'architecte  du  commencement  du  xni*  siècle 

ménageait  deux  portes  destinées  à  donner  entrée  à  la  crypte.  Ces  portes 
sont  d'une  extrême  simplicité  et  ne  se  recommandent  que  par  la  beauté 
de  leur  structure.  Nous  donnons  fig  79)  l'une  d'elles.  Un  large  bizeau 
ébrase  les  jambages  et  l'archi voile  extérieurement;  le  linteau-tympan, 
soutenu  par  deux  corbeaux,  est  percé  d'un  œil  destiné  à  éclairer  la 
descente  à  la  crypte.  En  A,  est  tracée  la  coupe  de  cette  porte.  Ici  encore 
on  peut  saisir  l'harmonie  répandue  dans  ces  édifices  du  commencement 
du  xm*  siècle.  Par  son  caractère  seul ,  ce  membre  d'architecture-  se 
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aspect  moins  robuste,  l^e  principe  de  la  structure  est  toujours  le  même; 
mais  la  rudesse  des  formes  de  Notre-Dame  de  Chartres  se  fait  sentir 
dans  ce  détail.  Percée  aux  flancs  do  NOtre-Danio  de  Paris  ou  de  Notre- 
Dame  de  Reims,  cette  porto  ferait  tache,  tandis  qu'elle  est  ici  si  sa  place, 
et  ne  contraste  pas  avet  tout  ce  qui  rentoure.  A  voir  isolément  une  de 
ces  portes,  on  peut  dune  dire,  non-seulement  à  quelle  époque,  mais 


aussi  à  quel  monumenl  elle  appartient,  l^ourrail-on  classer  d'une  ma- 
nière aussi  certaine  les  divers  membres  de  nos  monuments?  Cette  unité, 
si  néeessaire  dans  toute  œuvre  d'art^  estrcHe  une  règle  obserTée  de 
nos  jours  T 

Si  nous  abandonnons  cet  art  gothique  primitif,  et  si  nous  pénétrons 
dans  ses  dérivés,  vers  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle^  nous  pourrons 
trouver  encore  bien  des  exemples  de  portes  à  recueillir. 

Nous  avons  vu  que  certaines  provinces,  comme  le  Poitou,  la  Saintongc, 
le  Limousin,  avaient,  à  l'époque  romane,  admis  les  portes  sans  linteaux 
ni  tympans;  cette  tradition  est  conservée  pendant  lu  période  gothique 
dans  les  mêmes  provinces  et  dans  les  contrées  qui  subissent  l  inllueiice 
de  ces  écoles^  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  à  l'abbaye  de  Beaulieu  (Tarn- 
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el-GaroDn«),  vm  église  de  la  ieeonde  moitié  du  ziii*  siècle,  dont  les 
portes  sont  encore  dépourvues  de  linteaux  et  de  tympans,  comme  Test 
celle  de  la  Souterraine  que  nous  avons  tracée  (ftg.  61).  L'une  des 
portes  secondaires  de  l'église  de  Beaulieu  so  fait  remarquer  en  outre 

par  la  ol  largue  ordonnance  de  son  archivolte  et  la  pureté  de  ses 
proportions  (tig.  80).  La  coupe  A  de  cette  porte  fait  voir  que  l'archi- 


volte à  grands  claveaux  est  bandée  sur  le  tableau  seulement,  et  que  h  ^ 
vantaux  s'ouvrent  sous  une  arrière-voussure  n,  formée  d'un  arc  sur- 
baissé. La  moulure  b  de  rarchivolte  est  destinée  à  relier  les  claveaux  de 
face  à  la  construction.  Cette  moulure  n'est  donc  pas  seulement  un  or- 
nement, c'est  une  nécessité  de  construction  dont  l'architecte  a  su  tirer 
parti.  En  effet,  il  faut  considérer  ces  moulures  saillantes  qui  circon- 
scrivent  parfois  les  cbveaux  des  archivoltes  des  portes  pendant  leszii* 
et  xiii'  siècles,  comme  un  moyen  d'éviter  les  déliaisonncmenis.  Les  arcs 
n'ayant  souvent,  ainsi  que  les  pareinerils  qui  les  surmontent,  qu'une 
assez  faible  épaisseur,  il  était  utile  de  relier  ces  pliicages  de  pierre  à  la 
bâtisse;  la  moulure  saillante  d'archivolte  remplissait  cet  ofUce,  comme 
T.  VII.  57 
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les  assises  de  tailloirs  le  faisaient  pour  les  chapiteaux.  Ce  parti  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  ici,  que  les  vantaux,  devant  s'ouvrir  jusqu'au 
sommet  du  tiers-point  .  se  dévj'loppaient  sous  une  arrière-voussure 
qui  ne  pouvait  être  eoneenlrique  à  l'arc  de  face.  Les  constructeurs 
n'auraient  jamais  évidé  celle  arriè*re-voussure  dans  les  claveaux  de  tête, 
car  ils  évitaient  soigneusement  les  appareils  défectueux.  Ils  faisaient 
donc  deux  arcs  juxtaposés  :  celui  de  téle  fermant  la  baie  au  droit  des 
tàbleaux^  et  celui  d'ébrasement  intérieur  formant  arrière -voussure; 
alors  la  moulure  externe  reliait  ces  deux  arcs  en  les  rendant  solidaires. 
Dans  la  structure  des  portes  percées,  comme  celles  des  églises,  sous  des 
murs  épais  et  haut,  les  architectes  ont  grand  soin  d'éviter  les  ruptures  en 
extradossant  les  arcs  et  en  ne  les  liant  pas  aux  parements.  Pour  que  ces 
arcs  ne  tendent  pas,  sous  une  pression  ronsidérable,  h  s'écarter  de  leur 
plan,  ils  l(>s  sertissent  souvent  par  un  rang  de  claveaux  peu  épais,  mais 
ayant  une  forte  queue. 

C'est  en  analysant  ainsi  les  membres  de  celle  architecture  qui  sem- 
blent purement  décoratifs,  qu'on  reconnaît  le  sens  droit  et  pratique  des 
architectes  du  moyen  âge.  U  n'est  pas  une  forme  dont  on  ne  puisse  rendre 
compte,  pas  un  détail  qui  ne  soit  justifié  par  une  nécessité  de  la  struc- 
ture. Ces  architectes  peuvent  donc  nous  apprendre  quelque  chose, 
ne  fût-ce  qu'à  raisonner  un  peu  loi'sque  nous  bAtissons.  Comment  dès 
lors  serions-nous  surpris  si  certaines  écoles  modernes,  que  l'habitude 
de  raisonner  gênerait  dans  l'emploi  de  formes  injustifiables  qu'elles 
préconisent,  prétendent  (|ue  cet  art  du  moyen  à^e  est  barbare,  et  que 
son  élude  n'est  bonne  qu  a  corrompre  le  goût,  qu'à  eloull'er  ce  qu'elles 
veulent  considérer  comme  les  saines  doctrines? 

Pour  ces  écoles,  l'art  de  l'architecture  semble  n'être  qu'une  affaire  de 
foi,  et  elles  diraient  volontiers  comme  saint  Augustin  :  «  Je  crois  parce 
que  je  ne  comprends  pas.  »  Nous  dirions  plus  volontiers,  s'il  s'agit 
d'architecture  :  «  Ne  croyes  que  si  vous  comprenes.  »  Mais,  pour  corn- 
prendre,  il  faut  analyser,  raisonner,  recueillir  et  comparer  :  c'est  un 
travail  long  et  pénible  parfois;  plulAt  que  de  s'y  livrer,  on  préfère,  en 
certains  cas,  condamner  sans  voir,  ju{.;er  sans  c(tnnaltre,  et  continuer  à 
empiler  des  matériaux  avec  excès,  sans  économie  comme  sans  raison. 

Si  dans  les  plus  grandes  portes,  comme  dans  celles  d'une  dimension 
médiocre,  que  nous  avons  présentées  à  nos  lecteurs  dans  le  cours  de  cet 
article,  on  suppute  le  cube  des  matériaux  employés  pour  résister  k  des 
charges  énormes,  on  constatera  que  ce  cube  est  très-réduit  relativement 
aux  pressions  qu'il  subit  :  cela  est  à  considérer. 

11  se  présentait  des  conditions  telles  parfois,  que  les  architectes  pou* 
vaient  éviter  les  arcs  de  décharge  plein  cintre  ou  en  tiers-point  consti- 
tuant le  couronnement  de  la  baie,  niais  n'osaient  pas  se  lier  à  un  simple 
linteau,  lorsque,  par  exemple,  les  portes  s'ouvraient  dans  un  umr  peu 
épais  et  d'une  élévation  niédiocre  ;  alors  ils  se  contentaient  d'un  arc  de 
cercle  pour  fermer  le  tableau,  où  ils  composaient  une  courbe  surbaissée. 
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H  existe  uno  jolie  porte  établie  dans  ces  conditions  et  «'ouvrant  dans  \e. 
mur  de  l'ancienne  sacristie  de  la  cathédrale  de  Clermont{l'ii\  de-Dôme) 
Cette  porte  date  des  dernières  aunécs  du  xiu'  siècle;  son  arc  donne  une 
ogive  surbaissée  (lig.  81) /dont  les  centrés  sont  placés  en  ù  et  6«  Son 


profil,  tracé  en  A  au  dixième,  est  décoré  de  deux  cordons  sculptés  avec 
beaucoup  de  délicatesse  dans  de  la  lave  de  Volvic.  L'embase  des  pieds- 
droits  détaillée  en  B  est  très-heureusement  composée.  Cette  porte  est 
intérieure  iil  ne  faut  pas  l'oublier);  elle  s'ouvre  sur  le  bas  côté  du  chœur, 
et  elle  atîecte,  en  effet,  des  formes  d'ensemble  et  de  détails  qui  con- 
viennent à  cette  place.  On  signale  rarement  en  France  ce  genre  d'arcs 
en  ogive  surbaissée.  Cet  exemple,  toutefois,  tend  à  démontrer  combien 
les  artistes  de  ce  temps  conservaient  une  indépendance  complète  dans 
l'emploi  des  formes  qu'ils  croyaient  devoir  adopter,  combien  peu  ils  se 
soumettaient  à  la  routine. 

*  Cette  sacristie  ovt  ménagée  dans  lo%  chapelles  carrée*  du  chœur  de  cette  égUee,  càtô 
septentrional  (voy.  CATutoKALi,  fig.  46). 


Digitized  by  Google 


[  PORTE  ]  —  ft52  — 

En  parlant  des  portes  principales  des  églises,  nous  avons  dit  que,  dans 
la  province  de  Champagne  particulièrement,  on  signalait  un  assez  grand 
nombre  de  portes  dont  les  tympans  sont  à  daire^voie.  Telles  sont  coni* 
posées  les  portes  occidentales' de  la  cathédrale  de  Reims.  On  voit  éga- 
lement, dans  cette  province,  des  portes  secondaires  d'églises  dont  le 
linteau  est  surmonté  d'une  véritable  fencMi  o  formant  un  ensemble  aveo 
la  baie  inférieure.  L'église  de  Saint-Urbain  de  Troyesnoas  fournit  encore 
lin  exemple  do  ces  sortes  de  baies  ouvertes  sur  les  deux  collatéraux 
Ces  portes  étaient  précédées  d'un  porche  qui  ne  fut  pas  achevé.  La 
figure  82  donne  l'une  d'elles;  une  grande  fenêtre  vitrée  surmonte  le 
linteau;  l'arc  en  tiers- point  de  cette  fenêtre  sert  de  formeret  à  la  voûte 
du  porche,  dont  les  arêtes  reposent  sur  les  deux  colonnettes  A  (voy.  la 
coupe  B).  Les  pieds^roits  de  la  porte,  les  linteaux,  les  meneaux  et  arcs 
de  la  fenétie,  sont  élevés  en  liais  de  Tonnerre,  tandis  que  les  parements 
sont  construits  en  assises  basses  de  pierre  de  Bassancourt,  assez  grossière 
d'aspect,  mais  résistante.  En  C,  nous  donnons  la  section  du  pied-droit, 
faite  sur  ob. 

Dans  la  romposilion  de  ces  portes  d'églises  surmontées  de  claires-voies, 
les  architectes  champenois  send)lent  avoir  voulu  non-seulement  percer 
des  jours  partout  où  cela  cUùt  praticable,  mais  surtout  décorer  intérieu- 
rement les  tympans  de  portes  dont  la  nudité,  au  revers  des  bas-reliefs, 
contraste  avec  la  richesse  extérieure.  C'était,  s'il  ne  s'agissait  que  de 
portes  secondaires,  un  moyen  d'éclairer  les  voûtes  des  collatéraux  sous 
les  tours  des  façades,  d'obtenir  un  effet  analogue  è  celui  que  produisent 
les  grandes  claires-voies  avec  roses,  percées  au-dessus  des  portes  prioci* 
pales  des  hautes  nefs. 

A  la  cathédrale  de  Chartres,  par  exemple,  les  portes  du  transsept,  au 
nord  et  au  midi,  sont  merveilleusement  sculptées  à  l'extérieur;  leurs 
tympans,  leurs  voussures,  leurs  pieds-droits,  sont  couverts  de  statues, 
de  bas-reliefs  et  d'ornements;  mais  à  Tintérieur  elles  ne  présentent  à 
la  base  des  pignons  que  des  surfaces  unies^  à  peine  rehaussées  de  cor- 
dons indiquant  les  arcs:  ce  ne  sont  que  des  revers  qui  semblent  attendre 
une  décoration.  Peut-être  les  architectes  de  ces  grands  édifices  devaient- 
ils  orner  ces  revers  par  des  tambours  de  menuiserie  et  par  des  peintures, 
mais  il  ne  reste  pas  trace  aujourd'hui  de  ces  dispositions.  Ce  qui  nous 
porterait  à  supposer  que  des  tand)ours  devaient  ^tre  adossés  à  ces  revers 
de  portes,  c'est  que  souvent  les  pieds-droits  ou  les  trumeaux  présentent 
des  saillies,  coujme  des  pilastres  en  attente.  En  Champagne,  des  tam- 
bours devaient  certainement  fermer  les  ébrascments  intérieurs  des 
grandes  et  moyennes  portes  d'églises.  L'épaisseur  de  ces  ébraseroents, 
calculée  pour  permettre  de  développer  les  vantaux  sans  affleurer  le 
parement  intérieur,  suffirait  pour  le  démontrer,  si  le  plan  de  l'église 
Saint-Nicaise  de  Reims  ne  prouvait  pas  de  la  manière  la  plus  positive 

1  Vatm  le  plan  de  Vvt\i«e  île  Saint-l-rbain  k  Tarticle  Goxsnocnojr,  llg.  102.  . 
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•  Voy»ï  PniCHB,  tlf.  29. 
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Alors  les  cloires-voies  vitrées  au-dessus  des  portes  Ccommeàlacatliédrsle 
de  Reims)  éclairaient  le  vaisseau  au-dessus  de  ces  tambours  et  contri- 
buaient à  la  décoration  générale.  L'architecte  de  la  foçade  occidentale 

de  cette  cathédrale  fit  plus  encore,  il  occupa  tous  les  parements  inté- 
rieurs latéraux  et  supérieurs  des  portes  par  des  statues  disposées  dans 

des  arcalures  superposées. 

Les  tambours  devant  affleurer  le  parement^  on  conçoit  di'^s  lors  que 
le  revers  de  la  façade  était,  à  l'intérieur,  dipne  de  l'extérieur.  Dans 
rile-de-France,  en  i'icardie,  et  en  général  dans  toutes  les  églises  du 
moyen  âge  de  la  période  dite  gothique,  on  doit  signaler  les  tâtonnements, 
ou  tout  au  moins  le  défaut  d'achèvement  dans  la  composition  de  ces  revers 
des  portes  principales  et  moyennes.  Nous  disons  défaut  d'achèvement, 
parce  qu'en  effet,  outre  les  traces  d'attentes  qui  subsistent  fréquem- 
ment, on  voit  quelques  portes  secondaires  dont  les  revers  sont  très- 
habilement  composés.  Sur  le  flâne  septentrional  du  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris,  il  existe  une  petifo  porte  qui  autrefois  s'ouvrait  sur  le  cloître. 
Cette  issue,  connue  sous  le  nom  de  la  imrtr  liunge,  est  un  chef-d'œuvre 
de  la  seconde  nmilié  du  xiii"  siècle  Sa  sculpture,  ses  profils,  sont  d'un 
goût  irréprochable.  Or^  à  rintcrieur,  cette  porte  présente  une  décoration 
sobre,  bien  entendue,  et  combinée  évidemment  pour  recevoir  un  tam- 
bour de  menuiserie.  S'ouvrant  au  fond  d'une  chapelle,  elle  est  surmontée 
d'une  fenêtre  que  son  gftble  voile  en  partie. 

A  la  cathédrale  de  Meaux,  les  architectes  des  xiii'  cl  ziv*  siècles  ont 
aussi  décoré  Irès-richement  les  revers  des  portes  du  transsept,  au  moyen 
de  tout  un  système  de  pilettes,  d'arcatures  et  de  gftbles  en  placages. 
A  la  cathédrale  de  Paris  même,  le  revers  de  la  porte  méridionale  est 
occupé  par  des  arcatures  avec  {,'!\l)les,  ci  par  deux  niches  ornées  de  dais 
et  destinées  à  recevoir  des  statues.  Mais  ce  pignon  tout  entier  date 
de  1257.  Il  semblerait  qu'avant  cette  époque,  les  architectes  évitaient 
au  contraire  de  composer  des  décorations  de  pierre  au  reven  des  grandes 
portes.  Déjà,  cependant,  au  commencement  du  xm*  siècle,  comme  à  la 
cathédrale  de  Chartres  par  exemple,  les  pignons  au-dmus  des  grandes 
portes  étaient  percés  de  roses  et  de  galeries  à  jour  garnies  de  brillants 
vitraux;  il  ne  parait  guère  probable  qu'au-dessous  d'une  décoration  aussi 
iuïportante  et  aussi  riche,  on  eiil  voulu  laisser  apparaître  des  murs  nus 
et  des  revers  de  vantaux  de  bois.  H(Mii:ir(juon>  {|U('  dans  ces  }>randes 
églises,  par  suite  du  système  d'architecture  adopté,  il  ne  restait  nulle 
part  un  parement  de  mur,  tout  étant  occupé  par  des  verrières,  des  piles 
et  des  arcs;  par  conséquent,  aucune  surface  pour  développer  des  sujets 
peints.  Or,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  larges  espaces  sous  les  roses 

<  Cette  porte,  par  ton  style,  tppiiiieiit  éridemoiciit  an  recoostmetioot  de  IS57; 
bien  que  la  plupart  de»  GnAfet,  nons  ne  savent  d'après  quelles  autorités,  la  signalent 
ctmww  appartenant  an  XT*  siècle.  Le  xv*  siècle  n'a  pas  posé  une  seule  pierre  dans  la 
cathédrale  de  Parts. 
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et  les  galeries,  au-dessus  et  à  côté  des  portes,  à  Tintérieur,  étaient  des* 
tinés  à  recevoir  des  peintures;  nulle  place  n'était  plus  fuvorabie,  et  Ton 
imagine  alors  quel  ettet  auraient  produit  ces  pages  énormes,  toutes  res- 
plendissantes de  vitraux  dans  leur  partie  supérieure,  reuiplies  de  pein- 
tures dans  leur  partie  inférieure.  One  l'on  suppose  encore  au-dessous 
de  ces  peintures,  derrière  les  vantaux  des  portes,  de  beaux  tambours 
de  menuiserie^  et  Ton  complétera  par  la  pensée  le  système  décoratif  de 
ces  immenses  surfaces,  dont  la  nudité  aiyourd'hui  paraît  inexplicable. 
Mais  vers  la  seconde  moitié  duziii*  siècle,  il  semble  qu'on  ait  renoncé 
à  placer  des  sujets  peints  autre  part  que  dans  les  verrières  ;  alors  les 
architectes  decoreut  les'revers  des  portes  sous  les  pignons,  comme  i 
Reims,  comme  à  Meaux,  comme  k  Paris  nn^me,  du  côté  méridional. 

î.e  xiv^  siècle  ne  fournit  pas,  dans  lu  construction  de  ses  monuments 
reliffieux,  (les  données  nouvelles  en  fait  de  portes  du  second  ordre;  les 
errements  de  la  fin  du  xiii'  siècle  sont  suivis,  et  les  exemples  que  nous 
pourrions  présenter  ne  ditîéreraienl  que  par  quelques  détails  de  ceux  déjà 
donnés.  Quant  au  xv*  siècle,  il  ne  commence  à  construire  des  églises 
que  vers  les  dernières  années  ;  et  si  les  portes  d'édifices  civils  de  cette 
époque  ont  un  caractère  original  bien  tranché,  celles  qui  appartiennent 
à  des  monuments  religieux  ne  se  font  remarquer  que  par  l'habileté  des 
traçeurs  et  la  délicatesse  de  la  sculpture.  Gomme  disposition  générale, 
elles  rentrent  dans  les  derniers  exemples  donnés  ici  (voy.  Teomeau, 
'I'ymp.vn). 

PoRTKs  d'Édifices  civils  exilkiei  res  et  ixtéiiiei  uks. —  Dans  les  villes 
du  moyeu  âge,  les  châteaux  et  les  palais  possédaient  seuls  des  portes 
charretières,  et  ces  portes  étaient  habituellement  fortifiées.  Quant  aux 
portes  des  maisons  proprement  dites,  ces  habitations,  fussent-elles 
pourvues  de  cours,  n'étaient  toiyours  que  ce  que  nous  appelons  des 
portes  d'allée,  c'est-à-dire  disposées  seulement  pour  des  piétons,  d'une 
largeur  de  i  mètre  à  1*,50,  et  d'une  hauteur  de  2",50  à  3  mètres 
au  plus. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  portes  d'édifices  civils  appartenant  au 
XI*  siècle  en  Kranee,  qui  présentent  un  caractère  particulier.  Les  baies 
d'entrée,  très-rares  d'ailleurs,  de  celte  époque,  ne  consistent  qu'en  deux 
jambages  avec  un  arc  plein  cintre  en  petit  appareil,  et  ne  ditl'crcnt  pas 
des  petites-  portes  d'églises  que  l'on  voit  encore  ouvertes  sur  les  flancs 
de  quelques  monuments  religieux  du  Beauvaisis,  du  Berry,  de  la  Ton- 
raine  et  du  Poitou. 

Ce  n'est  guère  qu'au  commencement  du  xii*  siècle  qu'on  peut  assi- 
gner aux  portes  de  maisons  un  caractère  civil,  et  c'est  encore  dans  la 
ville  de  Vézelay,  au  sein  de  celte  ancienne  commune,  que  nous  trou- 
verons des  exemples  de  ces  entrées  d'habitations  bourgeoises.  Parmi  ces 
nuiisons,  quelques-unes  possédaient  un  premier  éta^je  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée,  et  quelquefois  une  tour  carrée.  La  façade  extérieure  était 
percée  de  fenêtres  rares  et  assez  étroites,  les  jours  des  appartements 
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étant  pris  sur  un  petit  jardin  intérieur.  De  lani«  au  jardin  ou  à  la  cour, 
on  pénétrait  par  un  vestiimle  assez  spacieux  et  par  une  porte  plein 
cintre,  relativement  large.  La  figure  83  donne  l'élévation  extérieure 
d'une  de  ces  portes  en  A,  et  sa  coupe  en  B.  En  G,  nous  avons  tracé,  an 


cinquième,  les  profils  des  deux  arcliivoltes.  On  observera  que  cette  baie 

(qui  d'ailleurs  se  répète  plusieurs  fois  sur  la  façade  des  maisons  dtt 
Xli*  siècle,  à  Yézelay,  avec  quelques  modifications  dans  les  détails)  ne 
rappelle  en  rien  le  style  de  l'architecture  roligieuse  de  l'abbaye.  Cette 
porte  a  un  cararlrre  civil,  se  rapprochant  plutôt  de  ces  édifices  romano- 
grecs  de  Syrie  dont  nous  avons  déjà  parlé.  A  l'intérieur  est  une  arrière- 
voussure  I)  relevée,  qui  permet  le  développement  des  vantaux.  Ces 
portes  d'habitations  du  xii*  siècle  sont  parfois  accompagnées  latérale- 
ment d'une  petite  fenêtre  carrée,  sorte  de  guichet  percé  à  hauteur 
d'homme  à  l'intérieur,  et  qui  permettait  de  reconnaître  les  gens  qui 
frappaient;  ou  encore  d'un  jour  au-dessus  de  Tarchivolte,  qui  éclai- 
rait le  vestibule*.  On  abandonne  bientôt  cependant  les  portes  plein 

I  Voy«x  llAifo.%  el  l'ouvrage  sur  l  Archit<xtui-ccni/e,  du  MM.  Vcrdier  et  CaUoi». 
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cinlrc  pour  Feolrée  des  habitations,  ou  du  moins  des  linteaux  de  pierre 
avec  tympan  viennent  se  loger  sous  ces  oinires,  qui  denieuient  comme 
arcs  de  décharge.  C'est  ainsi  que  sont  conçues  les  portes  des  maisons  des 
villes  de  Clnny,  de  Provins,  bâties  vers  la  fin  du  xa'  siècle  et  le  commence- 

roentdu  xiir.  Souvent  même  l'arc  de  décharge  disparaît  complètement 
à  rextéricur  et  ne  forme  qu'arrière-voussure  à  rintérieur.  Los  vantaux 
de  bois  s'at  conimodent  assez  mal  de  la  forme  plein  cintre  :  il  était  plus 
simple  de  donrier  à  ces  vantaux  la  forme  rectangulaire,  surtout  lorsqu'ils 
se  composaient  d'un  seul  battant.  Le  cintre  fut  donc  abandonné  pour 
les  portes,  et  ix'mplucc  par  l'ouverture  rectangulaire.  L'archivolte,  si  elle 
Sttl^istait,  ne  faisait  que  soulager  le  linteau^  afin  d'éviter  qu'il  ne  se 
bris&t  sous  la  charge.  Alors,  mais  rarement,  dans. l'architecture  civile, 
le  tympan  est  décorîé  de  sculptures.  On  voit  encore,  dans  les  bâtiments 
dépendant  autrefois  de  l'abbaye  de  Saint^Vane,  aujourd'hui  englobés 
dans  la  citadelle  de  Verdun,  une  porte  de  ce  genre,  dont  la  composition 
est  originale,  et  qui  date  des  premières  années  du  xiii'  siècle. 
Cette  porte  (ûg.  8(i},  se  compose  d'une  archivolte  à  doubles  claveaux, 


reposant  sur  des  jambages  décorés,  de  chaque  coté,  de  deux  colonneltes 
T.  VII.  58 


Oigitized  by  Google 


l  PORW  ]  —  458  — 

monostyles,  ainsi  que  l'indique  en  A  It  section  horizontale  de  l'un  de 
ces  jambages.  L'archivolte  forme  arc  de  décharge  et  voussure  intérieure 

en  B  (voy.  la  coupe).  Des  consoles  soulagent  le  lintcau-tyinpan,  orné  de 
feuillages.  Mais  parfois  ces  portes  extérteun  s  (l1i:iI)ilalions  étaient  mu- 
nies d'auvents  à  demeuro,  soit  de  pierre,  soit  de  bois,  atln  de  permettre 
aux  personnes  qui  frappaient  à  l'huis  d'attendre  à  l'abri  qu'on  vint  leur 
ouvrir.  Il  existait  encore  une  porte  du  xiii'  >i«'cle  ainsi  ronijmsée,  sur  la 
façade  d  une  petite  maison  de  la  Clii\tre  (Indre),  il  y  a  quelques  années. 
Cette  entrée  (tig.  85),  d'une  largeur  inusitée  pour  une  porte  d'allée, 


était  llanquée  de  deux  i)ie(ls-droits  saillants,  f  omme  des  jouées,  portant 
deux  corbeaux,  sur  lesquels  reposait  un  gàble  de  pierre,  t'oruianl  une 


Digilized  by  Google 


I 


—  &59  —  [  FOETI  ] 

forte  avancée  sur  U  voie.  Unearchivolte  B,  au  nu  du  mur  (voy.  la  coupe  A), 
servait  d'arc  de  décharge  au-dessus  du  tympan,  percé  d'une  petite  fe- 
nêtre destinéo  à  éclairer  le  vestibule  lorsque  les  vantaux  étaient  dos  *. 
Le  gAble-abri  se  composait  de  simples  dalles  incrustées  dans  le  pare- 
ment  du  mur.  A  cause  de  la  lartzeur  de  la  baie,  le  linteau  était  remplacé 
par  un  arc  surbaissé,  avec  feuillure  intérieure  pour  recevoir  les  deux 
vantaux.  En  (],  nous  donnons,  au  double,  la  sertion  de  l'un  des  piuds- 
(Iroits.  il  S('ud)lerait  que  ces  sortes  d'entrées  étaient  assez  habilut  llement 
employées  dans  celle  province,  car  l'église  du  Blanc  (Indre)  possède  en- 
core une  porte  construite  suivant  la  même  donnée,  mais  sans  linteau. 

Le  corbeau,  le  sommier  de  Tare  surbaissé,  et  la  pénétration  de  Tar- 
chivolte,  étaient  pris  dans  la  même  pierre.  Le  sonunier  de  cette  arcbi- 
volte  faisait  corps  également  avec  l'assise  6  en  encorbellement.  Mais  les 
matériaux  dont  on  pouvait  disposer  ne  permettaient  pas  toujours  do 
pratiquer  des  saillies  de  pierre  de  nature  à  n-sistcr  aux  intempéries.  * 
Sans  changer  le  programme,  les  arcliiteetes  ilu  moyen  Age  cfablissaient 
parfois  des  auvents  de  bois  au-dessus  des  portes  des  habitations.  La 
ligure  86  nous  fournit  un  exemple  de  ces  entrées  de  maisons.  D'un 
côté,  nous  avons  supposé  l'auvent  enlevé,  afin  défaire  comprendre  com- 
ment il  se  plaçait  *.  En  B,  nous  avons  tracé  la  coupe  de  cette  porte  avec 
le  chevronnage  de  l'auvent,  et  en  C,  la  section  d'un  des  jambages  au 
double.  Cette  porte  date  de  la  seconde  moitié  du  ziu*  siècle;  elle  était 
fermée  par  un  seul  vantail. 

S'il  y  a  une  jirande  variété  dans  la  forme  des  portes  d'églises  .'i  celte 
époque,  e'est-à-dire  pendant  le  xiiT'  siècle,  l'architecture  civile  ne  pré- 
sente pas  un  moins  grand  nombre  de  dispositions  originales,  et  cependant 
nous  ne  possédons  plus  en  France  que  peu  de  maisons  biUics  de  1180 
àlSOO. 

Pendant  cette  période,  d'ailleurs,  il  était  d'un  usage  assez  ftéquent, 
surtout  dans  les  provinces  situées  au  sud  de  la  Loire,  de  bâtir  les  maisons 

avec  portiques.  Sur  la  voie  publique  alors,  les  portes  n'étaient  qu'une 
simple  arcade,  ou  une  baie  rectangulaire  formée  de  deux  jambages  et 
d'un  linteau.  Fréquemment  aussi  les  rez-de-chaussée  des  ha])itation8 
urbaines  étaient  occupés  par  des  boutiques  dont  les  devantures  s'ou- 
vraient sous  des  arcs l'une  de  ces  arcades  servait  d'entrée  h  l  escalier 
couununiquant  aux  étages  supérieurs.  L<i  fermeture  consistait  en  une 
huisserie  avec  vantaux.  Les  portes  des  maisons^  pendant  le  xiv*  siècle^ 
sont  généralement  simples,  très -rarement  ornées  de  sculptures;  elles 
ne  consistent  qu'en  une  archivolte  en  tiers^poinl  au  nu  du  mur,  avec 
linteau  au-dessous,  ou  en  une  ouverture  quadrangulab«,  avec  chanfreins 

1  Cette  mateon  a  été  détruite  depab;  nom  n'evom  pu  en  retronver  que  la  place  lort 
d'un  dernier  voyage  dan*  le  département  de  l'Indre. 

'  Otto  porte  provient  d'une  maison  de  CMtean-Vilain  (Hnutc-Marne). 
3  Ynyrz  MAiM>!f.  et  roiiTrago  déji  cite  de  MM.  Verdier  et  Cattois. 
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abattus  sur  los  an^os.  Drjà,  cependant,  vnrs  la  lin  do  ce  siècle,  apparaît 
l'ai-coladc  creusée  dans  le  linteau.  Kn  revanche,  les  portes  de  palais 
bfttis  pendant  cette  période  sont  d'une  grande  richesse.  Celles  du  Palais, 
à  Paris,  dont  il  reste  quelques  débris  et  des  dessins,  étaient  fort  belles 
(voy.  Pehuon).  Celles  de  l'escalier  du  Louvre,  bâti  par  Charles  V,  étaient 
également  très-ornées. 

Le  XV'  siècle,  pendant  lequel  on  bâtit  peu  d'églises,  vit  élever  une  quan- 
tité de  châteaux,  de  palais  et  maisons,  dont  les  portes  extérieures  étaient 


décorées  de  sculptures,  de  figures  et  d'armoiries.  Parmi  ces  portes  do 
palais  du  XV  siècle,  nous  devons  placer  en  première  ligne  celle  de  l'hôtel 
do  Jacques  Cœur  â  Bourges,  presque  intacte  encore  aujourd'hui.  Ce  fut 
en \hUZ  que  le  célèbre  trésorier  de  Charles  Vil  commença-la  construction 
de  cotte  belle  résidence.  .Arrêté  en  à  Taillebourg,  sur  l'ordre  du 
roi,  par  Olivier  Coetivi,  Jacques  Cœur  put  à  peine  jouir  de  l'hôtel  qu'il 
avait  fait  construire  dans  su  ville  natale.  Le  portail  do  cet  hôtel  (fig.  87), 
est  percé  sous  un  pavillon  rectangulaire  qui  occupe  à  peu  près  le  milieu 
do  la  façade  sur  la  rue.  Il  consiste  on  une  porto  charretière  avec  poterne 
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au  côté  {j;aucl)o.  Les  vantaux  de  bois  sculpte^  de  la  grande  baie  sont 
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percés  vu  oiilir  d'un  ^uiclict  (W's-élroit,  surmonté  d'un  heurloir,  ri  s'ou- 
vraient carrément  en  dedans  de  Tare  en  tiers-point,  sous  un  portait 
^-oûté  en  berceau  surbaissé.  Au-dessus  de  la  porte,  une  niche  est  prati- 
quée, partie  aux  dépens  de  l'épaisseur  du  mur,  partie  en  encorbellement; 
cette  niche  est  surmontée  d'un  dais  très-ouvragé,  soutenu  par  deux 
pilcMt  s  délicates:  elle  contenait  une  statue  équestre  du  roi  CliarlesVIP. 
Une  large  fenêtre  à  meneaux  s'ouvre  au-dessus  de  cette  nirhc,  et  éclaire 
la  chapelle  située  au  premier  étage.  Pes  deux  côtés  de  la  niche  sont 
simulées  deux  fenêtres  garnies,  celle  de  droite,  donnant  du  cùlé  de 
l'entrée  des  cuisines,  d'une  ligure  de  fennue,et  celle  de  gauche,  donnant 
du  côté  do  la  ville,  d  une  figure  d'homme.  Ces  deux  statues,  visibles 
seulement  en  buste  par-dessus  la  balustrade,  semblent  regarder  au  de- 
hors et  s'enquérir  de  ce  qui  se  passe  sur  la  voie  publique.  Ainsi,  comme 
le  dit  H.  Vallet  de  Viriville,  dans  la  curieuse  notice  qu'il  vient  de  publier 
sur  Jacques  Cœur^:  «  Ces  deux  personnages  semblent  représenter  la  Vigi- 
lance... Dès  le  frontispice  éclatait  l'hommage  public  et  respectueux  rendu 
Il  l'autorité  souveraine  par  l'officier  du  roi;  mais  en  mt^me  temps  et  sous 
cette  égide,  la  personnalité,  l'inflividualité  de  Jacqui  s  <'-ij'ur  se  déployait 
avec  une  assurance  et  une  liberté  remarquables.  »  Kn  effet,  sur  ce  portail 
comme  sur  toutes  les  autres  parties  de  l  ediliee,  apparaissent  les  cœurs, 
les  coquilles  de  pèlerin,  et  la  devise  :  A  vaillant  cœurt  rien  impossible. 

On  rémarquera  que  l'idée  de  symétrie  n'est  entrée  pour  rien  dans  la 
composition  de  ce  portail,  et  cependant  que  les  vides  et  les  pleins,  les 
parties  lisses  et  les  parties  ornées,  se  pondèrent  d'une  façon  tout  à  fait 
heureuse,  sans  que  l'œil  soit  préoccupé  de  ces  démnnchements  d'axes.  Il 
fallait  une  porte  charretière  et  une  poterne,  l'architecte  les  a  percées  entre 
les  deux  murs  de  refend  qui  forment  le  pavillon.  Il  a  pris  l'axe  de  celui- 
ci  pour  ouvrir  la  fenêtre  éclairant  la  chapelle,  et  a  réuni  la  niche  à  celte 
fenêtre  de  manière  à  former  une  grande  ordonnance  supérieure,  indi- 
quant un  étage  élevé  et  voûté.  Les  fenêtres  remplies  par  les  deux  figures 
tombent  sous  les  angles  du  pavillon;  mais  ces  fenêtres  sont  pleines, 
•t  l'architecte  a  eu  le  soin  de  supposer  un  entrebâillement  du  vantail  dans 
chacune  d'elles  qui  renforce  leurs  pieds-droits  sous  l'angle  du  pavillon. 

Nous  citerons  les  portes  d'entrée  des  hôtels  de  Sens  et  de  Cluny  à 
Paris,  qui  existent  encore,  et  qui  sont  postérieures  de  quelques  années 
à  celles-ci'.  A  l'article  Maison,  nous  avons  présenté  quelques  portes  des 
xiv  et  XV'  siècles',  qui  nous  dispenseront  d'entrer  dans  plus  de  détails 
sur  cetir  partie  importante  des  habitations  du  moyen  âge.  Cependant 
nous  dirons  quelques  mots  des  portes  extérieures  d'escaliers,  qui  pré- 

'  On  rotronvc  ccUe  mt'iiu-  disposition  ù  l'enlrt'u  du  château  «le  Illoi5  cl  .-nHli'îisus  de 
In  |iorto  do  l'hôtel  de  ville  de  Compiègnc. 
1  Voyei  Jaeque»  Canir,  pir  M.  VnHet  de  Viriville.  Pari*,  18S4. 

5  Voyez  Maison,  fig.  39. 

*  Voyex  fi|r.  2i«  2i.  25, 27,  28,  29.  37.  Vnyox  ouwi  l'nrtirle  Saij.C. 


Digitized  by  Google 


—  465  —  [  fOKTE  ] 

sentent  une  disposition  particulière.  Nous  indiquons  ailleurs  *  comment 

les  escaliers  des  habitations  pendant  le  moyen  Age  étaient  presque  tou- 
jours construits  on  vis.  Co  parti  pris  nérpssitait  l'ouverture  de  portes 
as5ez  basses,  puisqu'il  fallait  que  le  linteau  de  ces  portos  masquât  la  pre- 
mière révolution  du  degré.  Mais  alors  ce  linteau  était  considéré  souvent 
connue  une  imposte  surmontée  d'une  fenêtre  éclairant  la  deuxiènje  révo- 
lution. Xous  trouvons  encore  dans  IliAtel  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges, 
un  exemple  complet  de  ces  sortes  de  portes  (fîg.  88).  Le  linteau,  for- 
mant imposte,  présente  une  sculpture  intéressante.  Trois  arbres  se 
détachent  sur  un  fond.  Celui  du  milieu  représente  un  oranger,  celui  de 
droite  un  dattier,  et  celui  de  gauche  une  sorte  de  mimosa.  Entre  ces 
arbres  croissent  des  plantes  exotiques,  parmi  lesquelles  est  un  œillet. 
Un  sait  que  Jacques  Cœur  fit  plusieurs  voyages  en  Orient,  et  qu'il  entre- 
tenait avec  ces  contrées  un  coniimrce  étendu.  Ces  plantes  semblent 
être  des  emblèmes  de  ces  r^'lati^ll^,  ^-t  peut-ôlre  est-ce  à  l'illustre  ar- 
gentier que  nous  devons  l'introduction  en  France  de  quelques-unes  de 
nos  plantes  médicinales  et  de  jardin.  Autour  de  ce  bas-relief,  on  lit  la 
devise,  plusieurs  fois  répétée  dans  l'hôtel:  Otr,— «ftre, — /Snrr,— /être, 
dont  les  lettres  sont  séparées  par  des  branches  de  plantes. 

La  première  révolution  de  Tescalier  passe  derrière  ce  linteau  et  est 
éclairée  par  la  fenêtre  d'imposte  ^. 

Les  portes  intérieures  des  palais  et  maisons,  c'est-à-dire  celles  qui 
s'ouvrent  d'une  pit  ce  sur  une  autre,  sont  habituellement  trt'S-simples, 
basses  et  étroites  avant  la  tin  du  XV  siècle.  Ce  ne  sont  que  des  ouver- 
tures permellani  à  une  seule  personne  de  passer  à  la  fois.  Ces  portes 
étaient  en  outre  garnies  de  portières.  Dans  aucune  habitation  du  moyen 
ûge,  fût-elle  princiëre,  on  ne  trouverait  de  ces  portes  d'appartements  ayant 
3  ou  &  mètres  de  hauteur,  comme  dans  nos  hôtels  modernes,  par  cette 
raison  bien  naturelle,  que  si  nobles  qu'elles  fussent,  les  personnes  pas- 
sant par  ces  portes  n'avaient  pas  une  taille  qui  atteignit  six  pieds.  Si  ces 
portes  parfois  sont  larges,  pour  permettre  une  cirGuktiou  facile,  elles  ne 
dépassent  pas  2™,r)fl  sous  linteau. 

C'est  sous  le  rcyne  de  Louis  XIV  qu'on  a  commencé  seulement  à  percer 
des  portes  d'appartejnents  ayant  une  plus  grande  élévation  ;  on  considé- 
rait cela  comme  plus  noble  alors,  sinon  plus  sensé. 

Les  portes  intérieures  des  habitations  du  moyen  Âge  sont  très-simples, 
parce  qu'elles  s'ouvraient  derrière  des  tapisseries,  et  qu'on  n'en  aper- 
cevait qu'à  peine  les  jambages  et  les  linteaux.  Leurs  vantaux  seuls 
étaient  travaillés  avec  recherche.  Les  linteaux  sont,  ou  rectilignes,  ou  en 
portion  d'arc  de  cercle,  ou  en  cintre  surbaissé.  On  voit  déjà,  dans  des 
l>Atiments  du  commencement  du  xiV  siècle,  apparaître  ces  linteaux 
traces  au  moyen  de  trois  centres  ;  mais  c'est  surtout  vers  la  fin  du  xv  siècle 

'   VoU>/  CllATtAl,  EsCALIEtt,  MaIMO, 

'  Voycï  I\(jliccs  sur  les  monuments  rftt  Heny,       M.  iltuv,  i83A. 
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que  leur  cniploi  est  fréquent.  IVndanl  les  xiii*  et  xiv^  siècles,  très-sou- 
vent ces  linteaux  sont  soulagés  par  des  corbeaux  ménagés  dans  l'épais- 


seur du  tableau.  Alors  (fîg.  89)  un  chanfrein  ou  un  profd  pourtournent 
la  baie  du  côté  opposé  à  la  feuillure  du  vantail,  car  il  est  très-rare  que 
ces  portes  soient  ii  deux  vantaux. 

Vers  la  tui  du  xiv*  siècle,  les  corbeaux  soulageant  les  linteaux  ne  sont 
plus  employés  pour  les  portes  d^ipparlements.  Celles-ci  sont  quadrangu- 
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laires  et  ornées  parfois  d'un  boudin  formant  colonnelte,  avec  chapiteau 


•  ^  È' 

I  n-i-^-H  1  j 


vl  l»;is«'  90).  Telles  sont  construites  les  perles  d'appartements  du 
château  de  Picrrefonds.  Au-dossus  du  linteau  est  inénagéo  une  clef  en 


décharge,  et  du  côté  de  l'ébraseuient  est  pratiqué  un  arc;  ou  si  ks 
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portes  sont  étroites,  un  plafond  d'un  seul  morceau  de  pierre.  Le  boudin 
qui  orne  le  tableau,  le  chapiteau  et  la  base,  sont  d'ailleurs  pris  dans 
l'épannelage  rectangulaire  des  pieds-droits,  et  ne  forment  pas  saillie  sur 

le  nu  du  mur. 

Dans  les  liahitalioiis  dt-corécs  avec  liixc,  K-s  linteaux  ('lait'nt  surmonlés 
(le  (lc»ii.s  (le  porlc  on  menuiserie;  car  nous  avons  .souvent  con>ta(n  )a 
ju'ési'uce  tic  sccllcnienls  sur  ces  linteaux  et  sur  les  parements  (jui  les 
recouvrent.  Si  nos  liOttels  modernes  étaient  un  jour  abandonnés,  pillés 
et  ruinés,  on  serait  bien  embarrassé  de  dire  en  quoi  consistait  la  déco* 
ration  de  nos  portes  d'appartements,car  elles  ne  sont,  après  tout,  qu'une 
ouverture  quadningulaire  dans  un  mur,  ouverture  que  l'on  revêt  de 
boiseries^  do  slucs  et  de  peintures.  Sans  dotmer  un  rôle  aussi  iropor^' 
tant  à  lu  décoration  d'emprunt,  les  architectes  du  moyen  Age  ne  se 
préoccupaient  cependant  que  de  rtncadremenl  du  talileau  qui  restait 
apparent;  les  lambris,  les  (Kssus  de  portes  et  les  ta|ii>>cries  faisaient  le 
reste;  la  pierre  n'api)arai>sait  altMilunient  <|ue  dans  le  tal)leau  cl  sur 
celte  moulure  d'encadrement.  Cette  simplicité  des  baies  de  portes  inté- 
rieures était  cachée  sous  la  richesse  des  boiseries  et  tentures  qui  con- 
couraient k  In  décoration  des  pièces,  car  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
nos  aïeux  habitaient  entre  des  murailles  nues  *,  comme  celles  que  nous 
laissent  voir  les  ruines  des  châteaux.  Ikaucoup'de  ces  j  ortes  d'appar- 
tements étaient  d'ailleurs  garnies  de  tambours  ou  de  clolelSf  qui,  ne 
s'élevant  qu'à  une  hauteur  de  6  h  7  pieds.  en)pècliaienl  Taii*  extérieur 
de  pénétrer  dans  la  pièce  lors(iu"on  ouvrait  un  vantail.  On  ne  [tossédait 
pas  al(U"s  (le  calorifères,  et  si  I  on  ouvrait  une  [Hute,  on  inlrotluisait  un 
cube  d'air  Iroul,  dans  les  pièces  cliaullee>,  fort  desagré.iblc.  Ces  tambours 
et  ces  portières  étaient  destinés  à  éviter  cet  inconvénient.  On  sait  comme 
on  gelait  dans  les  appartements  de  Versailles,  grftce  à  ces  portes  nobh$ 
qui,  chaque  fois  qu'on  les  ouvrait,  faisaient  entrer  une  vingtaine  de 
mètres  d'air  glacial  dans  les  pièces  h  feu;  et  comme  M""  de  Maintenon, 
qui  craignait  les  coups  d'air,  n'avait  trouvé  d'autre  remède  contre  ce 
souniet  ()(M  péluel  (pie  d'établir  suu  Xauteuil  dans  ce  que  le  duc  de  Saint- 
Simon  appelle  un  tonneau. 

Les  portes  des  appartements  du  moyen  Ajj;e,  et  ius(prau  réj^ne  de 
Louis  .\1V,  sont  donc  basses  et  peu  larj^'es,  et  ne  sont,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  que  des  soupapes  bien  munies  de  clapets,  pour  éviter  les  courants 
d'air.  11  faut  en  prendre  son  parti.  Ces  portes  ne  s'élargissent  qu'autant 
qu'elles  servent  do  communication  entre  de  grandes  salles  destinées  à 
offrir  une  série  de  pièces  proiires  à  donner  des  fêtes  ou  à  recevoir  un 
grand  concours  de  monde,  mais  elles  conservent  toujours  une  hauteur 
variant  entre  2  mètres  et  2'", 50  au  plus. 

Peut-être  voudra-t-on  |n  cn(lre  une  idée  de  la  manière  dont  ces  portes 
d'a|»parteuieiits  étaient  <le(  «trces,  dans  des  châteaux  ou  palais.  C'est  pour 
rendre  intellijjible  ce  que  nous  venons  de  du  e  à  ce  sujet,  que  nous  avons 

*  Voyn  le  i>idioHHùire  àu  mobilier. 
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réuni  dans  la  figure  91  1rs  rcnseignom(?nls  recueillis,  soit  dans  des 


'  Google 


[  FOftTIOUE  ]  ^  ^68  ^ 

édifices  civils  de  la  fin  du  xiv*  siècle  ou  du  coiumcncemcnt  du  xt*,  soit 
dans  des  vignettes  de  inanuscrils,  des  peintures  et  des  bas-reliefs.  On 

voit  ici  que  In  porte  proprement  dite,  la  baie  de  pierre^  est  à  peine 
visible;  les  janihnges  et  le  bord  inférieur  de  son  linteau  sont  seuls  appa- 
rents. An  dessus  est  scellé  un  griind  ouvrage  de  menuiserie  peint,  et  qui 
se  racroide  avor  los  porte-lapisNerics  moulurés.  Os  tapisseries  s'arrêtent 
sur  un  lambris  inférieur  qui  garnissait  j^'énéralement  le  bas  des  murs. 
La  partie  du  mur  laissée  nue  entre  le  plaionJ  et  les  tapisseries  était 
décorée  de  peintures,  et  une  portière  était  suspendue  à  la  boiserie  for- 
mant dessus  de  porte. 

Il  arrivait  que  certaines  portes,  d'appartements  étaient  complètement 
nwsquées  sous  la  tapisserie,  laquelle  était  fendue  seulement  pour  laisser 
passer  les  habitants.  C'étaient  là  de  véritables  portes  sous  tenture. 

Les  exemples  de  portes  d'appartements  de  la  fin  du  xV  siècle  ne 
manquent  pas,  et  l'on  peut  les  trouver  partout;  elles  sont  généralement 
terminées  par  un  arc  surbaisst',  et  c|uc!(iiH'rois  cet  arc  est  couronné  par 
une  accolade.  On  voit  encore  de  jolies  porfes  de  ce  genre  au  palais  des 
ducs  de  liourgogne  ù  Dijon,  ù  l'hôtel  de  Cluny  à  Paris,  à  révèché 
d'Êvreux,  au  palais  de  justice  de  Rouen,  et  dans  beaucoup  de  ehftteaux 
de  celte  époque,  tels  que  ceux  d'Amboise,  de  Blois,  etc. 

L'époque  de  la  renaissance  éleva  de  très-belles  portes  extérieures  et 
intérieures  d.ins  les  habitations  seigneuriales  ou  dans  les  maisons;  mais 
l'étendue  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  de  dépasser  la  limite  de 
l'ère  gothique.  Si  nous  voulions  choisir  parmi  les  beaux  exemples  des 
portes  du  commencement  de  la  renaissance,  nous  serions  entraîné 
beaucoup  trop  loin.  D'ailleurs  ces  exemples  sont  reproduits  dans  un 
grand  nond)re  d'ouvrages  mis  entre  les  mains  de  tous  les  artistes. 

PORTIQUE,  s.  m.  Ce  n'est  qu'à  dater  du  xvi"  siècle  que  ce  mot  fut  intro- 
duit dans  le  langnge  des  architectes.  Mais  si  le  mot  n'existait  pas  pendant 
le  moyen  à^'e,  en  IVançais,  on  possédait  l'ordonnance.  On  disait  porchr, 
si  le  |)ortique  avait  peu  d'étendue  et  se  présentait  devant  l  enlrée  d'un  édi- 
fice ;  c/oi«/re,  s'il  entourait  une  cour;  piliers,  s'il  se  développait  devant 
des  façades  de  maisons  ou  de  palais  sur  la  voie  publique  ou  sur  un  préau. 
Grégoire  de  Tours  parle  de  portiques  de  bois  peints  de  couleurs  éclatantes 
qui  entouraient  les  cours  des  palais  mérovingiens.  Eginhard  *  rapporte 
que  Tcmpereur  Louis  le  Débonnaire  passant  sur  un  portique  de  bois  le 
jeudi  de  la  semaine  sainte,  en  revenant  de  l'église,  cette  construction 
vermoulue  s'écroula  et  l'entraîna  dans  sa  diute  avec  sa  suite.  Les  vignettes 
des  manuscrits  de  six^  et  x'  siècles  montrent  assez  fréqucnmicnt  des  por- 
tiques composés  de  colonnes  avec  arcades  que  l'on  fermait  au  moyen  de 
draperies:  on  en  voit  de  figurées  dans  lu  tapisserie  de  Bayeux.  Toutefois 

*  Loni»  le  Dpbonnnirp,  817. 
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il  ne  parfiît  pas  qiip  priidaiil  lo  innycMi  Airo  on  îiit  clevi',  roiiimc  peiiLlant 
l'anliquitô  grecque  et  loiiiaine,  des  j)ortiqiies  uniquement  destinés  à 
sen'ir  do  promenoirs  et  d'ubri  aux  haliitants  d'une  cite.  Us  faisaient  tou* 
jours  partie  d'un  édifice,  se  développaient  sous  des  maisons^  sur  la  voie 
publique  *,  ou  s'ouvraient  sur  les  cours  des  établissements  monastiques 
et  des  palais  ^  Ce  qui  distingue  le  portique  du  cloître  proprement  dit, 
r'est  que  le  premier  est  une  galerie  couverte  présentant  une  seule  face« 
tandis  que  le  eloîfre  entoure  complètement  une  rour  au  moyen  de  quatre 
galeries  desservant  des  hAtimenIs  plantés  d'équerre.  Quant  aux  disposi- 
tions de  détail  de  ees  porli(juos,  elles  rappellent  erllcs  adoptées  pour  les 
cloîtres.  Ce  sont  de  simples  piliers  jiortant  un  appentis  ou  des  poitrails, 
et  soutenant  alors  des  étages  supérieurs,  ou  bien  des  arcades  reposant 
sur  des  colonnes,  des  pieds-droits,  et  donnant  un  couvert  lambrissé  ou 
voûté.  Le  palais  épiscopal  de  Laon  présente  ainsi,  du  côté  de  la  cathé- 
drale, un  beau  portique  du  commencement  du  xiii'  siècle,  composé  de 
piliers  cylindriques  supportant  des  arcs  en  tiers-point  avec  plafond  lam- 
brissé l  Les  arcades  de  ce  portique  ont  été  malheureusement  remaniées 
au  xiv  siècle  :  il  en  reste  une  seule  intacte,  formant  l'extrémité  de  la  ga- 
lerie du  côte  de  l'ouest:  c'est  relie  que  nous  présentons  ici  (tl^'.  1'.  Il 
existait  au  Palais  de  Paris  de  beaux  portiques  voûtés  donnant  autrelois 
sur  trois  côtés  d'un  préau,  et  formant  ainsi  une  sorte  de  cloilre*.  Avant 
la  construction  de  l'Hôtel  de  ville  actuel  de  Paris,  les  bourgeois  de  la 
Cité  se  réunissaient  dans  des  maisons  situées  sur  la  place  de  Grève,  et 
désignées  sous  le  nom  de  mations  at/xpUifri,  parce  qu'elles  laissaient  à 
rez-de-chaussée,  sur  la  voie  publique,  un  portique  composé  de  piles  de 
pierre  supportant  des  poitrails  avec  étages  supérieurs.  On  disait  aussi  les 
piiierft  fies  halles  de  Paris,,  pour  désigner  les  portiques  pratiqués  dans  les 
maisons  entourant  la  place  du  marclié  et  qui  servaient  d'abri  aux  aclie- 
teiirs.  Beaucouj)  de  villes  du  moyen  Aye  avaient  leurs  maisons  bAlies  sur 
des  porli(iues  ■';  mais  ceux-ci  ne  présentaient  jamais  une  architecture 
uniforme,  chacun  disposait  son  portique  comme  bon  lui  semblait  :  ce  qui 
donnait  à  ces  allées  couvertes  un  aspect  des  plus  pittoresques.  On  voyait 
encore  à  Luxeuil,  il  y  a  peu  d'années,  une  rue  entièrement  percée  d'après 
ce  système,  d'un  aspect  original,  plaisant  par  la  variété. 

Les  hôtels,  pendant  le  moyen  Age,  possédaient  souvent  des  portiques 
intérieurs  qui  servaient  d'abri  aux  personnes  attendant  d'être  introduites 
dans  les  appartements, sous  lesquels  se  tenaient  les  valets,  et  où  parfois 
on  attachait  les  chevaux  pendant  les  visites  des  maîtres.  Ces  portiques 

'  Voyoï  M\i«nN. 

*  Voyci  Cloure. 

*  Vofei,  pour  rememble  de  ce  portique,  rifrrAtV«e/iire  eioUe  et  domestique  de 
MM.  Verdier  et  G«ttoi«,  t.  II,  p.  198. 

*  Voyou  Palais,  flg.  2.  Il  ne  ralwitte  que  cpielquen  parties  de  ce  portique. 
^  Voyei  Maisox. 
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n  t'iaioiil  (ju'uno  j;al«ni('  dfvanl  un  niui";  car,  dans  notre  climat,  on  n'éta- 
blissait pas  des  portiques  entièrement  ouverts,  commecela  s'est  pratiqué 
en  Italie.  On  devait  éviter  les  courants  d'air.  Ces  portiques  de  nos  vieux 
hôtels  sont  profonds,  relativement  à  leur  hauteur,  et  fermés  à  leurs 

extrémités. 

L'hôtel  do  la  Trénioillt'i'i  Paris  (liôlrl  dmit  il  no  rosir  plus  quo  dos  dobris 
dôposf's  à  rKcûle  dos  LJoaux-Arts)  contenait  un  charmant  portiquo  adosso 
ù  la  façade  donnant  sur  la  rue  des  Bourdonnais.  Ce  portique  était  voùtu 


et  construit  avec  une  hardiesse  oxlraordinaire  '.  Kxposéau  sud-ouosi,  ii 
était  fermé  par  les  bouts  et  surmonté  d'une  galerie.  De  la  porte  charre- 
tière, donnant  sur  la  rue,  on  ne  pouvait  pénétrer  directement  sous  le  por- 
tique; il  fallait  d'abord  entrer  dans  la  cour.  Cette  disposition,  que  nous 
voyons  adoptée  qii<l(|uos  années  plus  tôt  dans  l'hôtel  de  Jacques  Cœur, 
élait  honneen  ce  qu'oilo  permettait  aux  personnes  sr  promenant  sous  les 
portiques  de  n'ôtrc  pas  interrompues  par  les  arrivants  ou  sortants,  et  de 

»  yoyfn\'ArehHeehtreeivilt>etfhme9hqueôif  )IM.  Vordiorot  Catinis,  t.  il. 
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ne  point  être  incommodées  par  les  courants  dVir  si  fréquents  dans  nos 
portiques  prétendus  classiques.  Les  seigneurs  et  bourgeois  du  moyen 
Age  ne  pensaient  pas  qu'un  rhume  valût  une  ordonnance  monumonlulc 
imitée  des  Grecs  ou  desUomains.  Pour  eux,  un  portique  était  une  galerie, 
ouverte  sur  une  seule  f.ice,  profonde,  relaliveniout  peu  élevée,  fermée  au 
moins  à  l'une  de  ses  extrémités,  se  retournant  parfois  pour  profiterd'une 
orientation  favorable.  C'est  ainsi  qu'au  eliAtcau  de  Pierrefonds,  le  lonj;  de 
la  grande  salle, il  existait  un  portique  bas,  en tresoié,  fermé  aux  extrémités, 
orienté  à  l'cst^  et  donnant  ainsi,  en  toute  saison,  un  promenoir  couvert 
bien  abrité  contre  les  mauvais  vents,  parfaitement  sec  et  sain,  vitré  à 
Tcntiesol,  et  fournissant,  dans  toute  la  longueur  de  la  grande  salle  du  rez- 
de-chaussée,  un  balcon  fermé  s'ouvrant  sur  cette  salle.  C'est  ainsi  que 
dans  les  résidences  de  l'époque  de  la  renaissance,  nous  voyons  encore 
des  portiques  fermés  aux  extréitiités  et  parfaitement  orientés.  Tels 
ét;iieii(  les  portiques  du  ebàteau  de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne  '  ;  tels 
sont  eiieoie  debout  les  porli(|ues  des  châteaux  de  Bluis  et  de  Chambord, 
de  ([Uelques  habitations  d  Orléans^.  Ceci  tend  à  prouver  que  nos  aieux 
craignaient  les  rhumes,  et  pensaient  qo*un  promenoir  couvert  doit  être 
fait  pour  abriter  les  promeneurs. 

POT,  s.  m.  Les  architectes  du  moyen  ftge  ont  placé  parfois  à  l'intérieur 
des  édifices  religieux,  dans  les  parements  des  murs,  des  pots  acoustiques 
de  terre  cuite,  probablement  pour  augmenter  la  sonorité  des  vaisseaux. 

Nous  avons  fréquemment  constaté  la  présence  de  ces  pots  dans  les  chœurs 
des  églises  des  \ir  et  xm'  sircles.  Plusieurs  arcliéolognes  ont  fait  les 
mêmes  observations.  Ces  puterii'S  sont  j^énéraleinenl  en^si^'ees  dans  la 
ma(;onnerie,  ne  laissant  voir  à  l'intérieur  que  leur  orilice  au  nu  du  mur. 
Elles  sont  placées  à  dillérentes  hauteurs  et  parfois  en  quinconce,  mais 
particulièrement  près  des  angles.  Il  en  existe  dans  l'abside  carrée'  de 
Téglise  de  Montréale  (Yonne),  dans  l'église  de  Saint-Laurent  en  Gaux,  à 
l'abbaye  de  Montivilliers,  dans  les  églises  de  Gontremoulins  près  Fécamp, 
do  Perruel  près  Périers-sur-Ândelle  (arrondissement  des  Andelys).  La 
Normandie  est  peut-être  la  province  où  ces  poteries  acoustiques  ont  été 
le  plus  fVê(jueinuicnt  employées  pour  donner  de  la  sonorité  aux  clueurs, 
mais  on  en  trouve  aussi  dans  des  monunienls  de  Provence,  et  notam- 
ment dans  l  église  de  Saint-lllaise,  à  Arles.  Dans  une  Notice  sur  le  cou- 
vent (les  Célesiins  de  Meiz,  M.  Bouteiller,  menibre  de  l'Acadénue  impé  • 
riale  de  Metz,  cite  un  passage  très-curieux  'd'une  chronique  de  ce  mo- 
nastère, écrite  vers  la  fin  du  zv*  siècle,  et  dans  laquelle  il  est  question  de 
ces  poteries  acoustiques.  A  l'année  1A32,  page  t33  du  manuscrit,  on  lit  : 
«  En  cest  année  dessus  dit,  au  mois  d'aoust  le  vigile  de  l'Assumption 

'  Voyoz  If  |)tau  ul  l'cluvaliuii  du  chùlcau  de  Madrid,  dons  le  premier  vuluiiie  de» 
Entretiens  sur  l'architecture. 
'  Entre  autres,  celle  dite  d'Agnès  Sorcl. 
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«  Nûstre-Daïuc,  aprez  ceu  que  rrér<>  Hdp  le  Koy,  priourdc  scans,  fuil  rc- 
«  tournez  du  chapitre  gral  dessus  dit,  il  fil  ot  ordonnoit  de  mettre  les  pots 
te  au  ruer  de  l'eglisc  de  soans,  portant  qu'il  uvoit  vit  nltojtart  en  aucuiif 
a  ciiliso  et  pensant  qu'il  y  fesoit  meilleur  rlianler  et  (|ue  il  ly  rcsonneroil 
(1  j)lus  fort.  VA  y  lurent  mis  tuis  en  uni:  jour  on  tant  douvrier  quil 

«  soullisoit.  Mais  ie  ne  seuy  si  on  ehanle  miex  que  on  ne  Icsoit.  I.t  eesl 
«  une  chose  à  croire  que  les  murs  en  furet  grandement  crolley  et  des- 
R  hochict  et  bec  up  de  gens  qui  viennent  seans  sont  bien  meiveiîlez  que  y 
«  soie  fait.  Et  dixent  aucune  foix  qui  valeoit  mieux  quil  furet  apresent 
«  dehors,  portant  que  bon  pensoytnl  seroit  là  mis  pour  en  prendre  et 
«  jouyr  à  plaisir  aux  foux  » 

Etiicaee  ou  non,  il  est  certain  que  ce  mode  de  sonorité  était  admis 
pendant  le  moyen  Ag;e.  Parfois  aussi,  et  notamment  dans  l'éplise  de  Mont- 
réalc  citée  plus  haut,  des  jiolt  rii's  acousti<|ues  ont  été  noyées  daus  les 
reins  des  voûtes,  l  oiiliee  des  pots  étant  tourné  vers  l'intérieur. 

M.  MandelgreU;  archéologue  suédois,  qui  a  publié  un  très-curieux 
ouvrage  sur  les  monuments  Scandinaves  du  moyen  âge,  a  constaté  dans 
la  plupart  des  églises  relevées  par  lui,  un  grand  nombre  de  ces  poteries 
incrustées  dans  les  murs  et  les  voûtes,  soit  en  Suède,  soit  en  Danemark. 
Es^celàune  tradition  antique  ou  Scandinave,  puisqu  en  Normandie  on 
trouve  quantité  de  ces  poteries  ?  Nous  nous  garderons  de  décider  la  ques- 
tion. En  llussie.  beaucoup  d'églises  dans  le  style  pseudo-byzantin  pos- 
sèdent éf^'alement  des  pots  aeousliciues.  Cet  usage  aurait-il  été  transmis 
à  la  Uussie  par  les  grecs  byzantins  t 

POTEAU,  S.  m.  [esfdfjur).  Pièce  (le  bois  j>osée  verticalement  et  portant 
des  poitrails,  des  sablières,  et  parfois  des  iavades  ou  des  planchers. 

Les  constructions  de  bois,  si  fréquemment  employées  pendant  ie  moyen 
Age,  exigeaient  remploi  de  poteaux  pour  soutenir  des  pans  de  bois,  des 
planchers,  des  appentis,  etc.  Ces  poteaux  restaient  apparents,  car  les 
architectes  du  moyen  Age  avaient  le  bon  esprit  de  ne  jamais  revêtir  les 
bois  do  charpente  d'enduits,  de  stucs  qui  les  détruisent  rapidement.  Les 
laissant  apparents,  ils  les  façonnaient  avec  soin,  les  chanfreinant  sur  les 
arêtes,  s'ils  étaient  à  portée  do  la  main,  pourne  pas  offenser  les  allants  et 
venants  et  pour  évitt^-  la  dcuradation  de  ces  arêtes.  Peauc  oup  de  nos 
maisons,  de  nos  halles  du.w  siècle^  possèdent  encore  des  poti  aux  isolés, 
travaillés  avec  soin  et  parfois  même  décorés  de  sculptures.  Mais  on  peut 
citer  comme  un  type  de  ces  morceaux  de  charpente,  les  poteaux  qui  sou- 
tiennent le  plancher  et  les  combles  de  la  douane  de  Constance;  aussi 
nous  n'hésitons  pas  à  les  donner  ici  comme  un  résumé  de  ce  que  la 
charpente  a  su  faire  en  ce  genre  de  plus  complet  et  de  mieux  entendu. 
La  douane  de  Constance  fut  construite  en  1888.  ËUe  se  compose  d'un 

*  Voyex,  dans  les  Anuaicjs  archéolugùjues^  t.  XXII,  p.         I  «rliclc  de  M.  Didrou  sur 
poleriet  «coiMtiquet . 
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rez-de- chaussée  et  d'un  premier  élagc  couvert  par  un  comble  énorme. 
Le  plancher  et  le  comble  sont  portés  à  Tintérieur  par  deux  rangées  de 
poteaux  ainsi  disposés  (flg.  1).  Sur  une  assise  de  grès  A  8*élève  le  poteau 


l  1  \  1*" 


inférieur  de  bois  d'orme,  qui  n'a  pas  moins  de  0",96  d'équarrissage  à  la 
base  et  au  chapiteau,  si  bien  que,  comme  l'Indique  la  section  B, chacun 
de  ces  poteaux  a  dû  être  pris  dans  un  arbre  de  i^^SO  de  diamètre,  ftanc 
d'aubier.  La  téte  du  poteau  est  entaillée  en  fourchette,  reçoit  un  pre- 
mier chapeau  C  et  deux  poitrails  superposés,  sur  lesquels  s'appuient  les 
solives.  Sur  la  téte  du  poteau  inférieur  repose  une  seconde  assise  de 
grès  D  servant  de  dez  au  second  poteau  K,  qui  porte  la  charpente  et  un 
deuxième  plancher  sous  comble.  Le  poteau  supérieur  est  plus  léger  que 
celui  du  l)as,  mais  est  de  nu'mo  l'iitaillé  à  fourchette  et  reçoit  un  cha- 
peau et  deux  poitrails  superposés.  La  figure  2  donne  en  coupe  transver- 
T.  VII.  00 
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sale,  en  A,  le  poteau  supérieur  avec  son  ciupeau  el  ses  poitmib  en  B, 

ceux-ci  étant  supposés  enlevés  en  C  et  la  fourchette  de  la  léte  du  poteau 
étant  alors  visible.  En  D,  est  un  traré  perspectif  de  cet  assemblage  de 
charpente;  en  E,  le  chapeau  désassemblé,  avec  son  enibrévement  F  en* 


Irant  dans  la  fouiTliclle  de  tèlo.  Kn  (1,  est  ti'acé  le  tulipe  inférieui'  du 
chanfrein,  avec  K;  jdolil,  on  I,  dos  renforts  demi-circulaires  de  la  base<*t 
du  chapiteau.  Ces  puteaux  supérieurs,  ainsi  que  tous  les  chapeaux,  poi- 
trails et  solives,  sont  de  sapin  et  taillés  avec  le  plus  grand  soin.  Mais  ce 
qui  a  lieu  de  surprendre  dans  cet  ouvragCj  c*est  la  belle  qualité  des 
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bots  et  leur  parfaite  consemtion. Ces  poteaux,  non  plus  que  les  poitrails, 
ne  présentent  de  gerçures,  ils  semblent  taillés  dans  une  matière  homo- 
gène. Pour  que  des  bois  d'un  aussi  fort  équarrissage  pussent  subir,  sans 
se  gercer,  les  variations  de  la  température,  il  fallait  qu'ils  fussent  purgés 

(le  leur  séve  par  un  moyen  quelconque,  et  approvisionnés  très-longtemps 
nviint  leur  emploi.  Cette  nn^mo  observation  peut  s'appliquer  aux  po- 
teaux (le  nos  maisons  et  halles  datant  de  quatre  cents  ans.  11  est  bien 
rare  rpie  dans  ces  pièces  de  bois  on  si^Miaie  une  f^er(.  ure  '. 

On  entend  [rdï  poteau  cornier,  une  pièce  de  bois  verticale  qui  fait  l'an- 
gle (le  deux  pans  de  bois  se  retournant  d'cquerrc,  et  dans  laquelle  vien  - 
nent  s'assembler  les  sablières.  Les  poteaux  corniers  doivent  être  pris, 
autant  que  faire  se  peut,  dans  un  seul  brin,  afin  de  présenter  une  par- 
faite rigidité;  La  pièce  A,  Ag.  3,  est  un  poteau  cornier.  Des  repos,  outre 
les  mortaises,  reçoivent  les  extrémités  des  sablières  des  planchers.  Ces 
poteaux  corniers  sont  liabituellenient  façomu's  avec  soin,  ornés  de  sculp- 
tures, de  |»rofils,  de  statuettes,  choisis  dans  b*s  plus  beaux  brins  et  les 
plus  sains.  Nous  avons  montré  plusieurs  de  ces  juècesde  cbarpenle  dans 
les  articles  Maison  et  Pan  de  bois;  il  parait  donc  inutile  de  nous  étendre 
plus  longtemps  sur  leur  fonction  et  leur  forme.  On  voit  encore  des 
poteaux  corniers  bien  travaillés  dans  quelques  maisons  de  Rouen,  de 
Chartres,  de  Beauvais,  de  Reims,  d'Angers,  d'Orléans,  de  Sens.  Il  en 
existe  un  encore,  représentant  un  arbre  de  Jessé,  à  l'angle  d'une  maison 
de  la  rue  Saint-Denis,  h  Paris,  qui  date  du  commencement  du  xvi*  siècle. 
Quelquefois,  dans  les  châteaux  des  xui*  et  xiv  siècles  notamment,  les  so- 
lives des  planchers  ne  portaient  jias  dans  les  murs,  mais  sur  des  lam- 
bourdes épaisses  soutenues  de  dist.ince  <'n  distance  par  des  pot(  aux 
adosses  au  parement  intérieur  de  ces  murs.  C'était  un  moyen  d'éviti-r 
la  pourriture,  qui  trop  souvent  se  manifeste  dans  les  portées  des  solives 
pénétrant  la  maçonnerie,  et  de  permettre  d'élever  les  murs  sans  se  préoc- 
cuper d'y  sceller  les  solivages.  Ainsi  couvrait-on  le  bâtiment  et  posait- 
on  les  planchers  sans  craindre  de  les  laisser  mouiller;  ce  qui  est  un  point 
capital  si  Ton  veut  éviter  la  détérioration  des  bois  et  les  gerçures.  Les 
poteaux  adossés  aux  murs  avaient  encore  cet  avantage  de  permettre 
d'attacher  les  lambris  de  menuiserie  et  les  tapisseries  en  laissant  un  iso- 
lement très-favorable  à  leur  parfaite  con.H*rvati<»n.  D'ailleurs  si  l'on  eût 
voulu  n'habiter  ces  chAteaux,  dont  les  murs  ont  souvent  plus  de  deux 
mèfr»'s  d  epaisseur,  que  quand  les  umvuimeries  eussent  été  sèches,  il  eût 
fallu  attendre  plusieurs  années.  L'isolement  laissé  entre  les  murs  et  les 
boiseries  ou  tentures  permettait  de  s'installer  dans  ces  demeures  sans 
avoir  à  redouter  les  funestes  effets  produits  parles  maçonneries  fraîches 
sur  la  santé.  Il  y  avait  donc  plusieurs  bonnes  raisons  pour  poser  des 
planchers  sur  des  poteaux  adossés,  et  nous  reconimandons  cette  mé- 
thode aux  architectes  qui  b&Ussent  des  habitations  de  campagne,  où  la 

•  Voyez  Charpe.me,  Maim»\,  Han  BOl», 


place  n'est  point  à  épargner  comme  dans  les  grandes  viUes.  Cest  l'em- 
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ploi  de  ces  poteaux  adossés  qui  Tait  que  dans  iieaucoap  de  nos  châteaux, 
on  n'aperçoit  pas  la  trace  des  planchers  séparant  les  étages,  bien  que 
ceux-ci  soient  marqués  par  des  portes  et  des  fenêtres. 

Les  poitrails  adossés  portent  souvent  des  liens  ou  des  esseliers,  afin  de 
soulager  les  poutrelles.  On  revêtait  ces  supports  en  écharpe  de  lambris, 
et  ceux-ci  devinrent  ainsi  l'origiiip  dos  voussures  de  plafonds  que  nous 
voyons  persister  jusque  pendant  le  dernier  siècle. 

POTELET,  S.  m.  Petit  potpau.  On  donne  habituellement  le  nom  do  po- 
lelets  aux  potitos  piocos  vorticalos  qui  soutionnont  les  appuis  des  feno- 
tres,  dans  les  pans  do  bols,  au-dessus  des  sablières  basses.  Souvent  ces 
poteiets,  pendant  lesxv*  et  xvr  siècles^  ont  été  ouvragés  (voy.  Maison). 

POUTRE,  s.  f.  Pièce  de  bois  posée  horizontalement,  d'un  fort  équarris- 
sage,  et  qui  sert  à  soulager  la  portée  des  solives  des  planchers.  Depuis 
plus  de  deux  cents  ans,  pour  ne  pas  perdre  de  la  place  en  hauteur,  dans 
les  habitations  de  Paris,  on  n'emploie  plus  les  poutres,  et  l'on  combine 
les  plknchers  au  moyen  de  solives  d'enchevêtrures,  de  chevêtres  et  de 
solives,  toutes  les  pièces  posées  sur  un  seul  plan,  afin  de  pouvoir  latteret 
plafonner  en  plâtre  ;  mais  autrefois,  et  encore  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces françaises,  on  posait  et  l'on  pose  les  solives  sur  des  poutres  soula- 
gées à  leurs  extrémités  par  des  corbeaux  (voy.  Plafond). 

PRISON,  s.  f.  {ckartre).  Les  cliftteaux, les  abbayes,  les  palais  épiscopaux, 
les  befi'rois  des  villes,  les  chapitres,  possédaient  des  prisons  dans  leurs 
murs,  pendant  le  moyen  ftge;  ces  prisons  n'élaiont  que  des  cellules 
plus  ou  moins  bien  disposées,  des  cachots  ou  mémo  des  culs  de  basso- 
fosse.  Le  moyen  âge  n'avait  pas  k  élever  des  établissements  spéciaux 
destinés  aux  prisonniers;  établissements  qui  ne  peuvent  subsister  qu'au 
milieu  d'un  Etat  dans  lequel  l'exercice  de  la  justice  est  centralisé.  Il  va 
sans  dire  que  les  prisons  que  contiennent  nos  vieux  édifices  ne  se  font  pas 
remarquer  par  ces  mesures  prévoyantes,  ces  dispositions  saines  et  ce 
système  de  surveillance  bien  entendu,  qui  placent  ai^ourdliui  ces  éta- 
blissements au  rang  des  édifices  complets  et  sagement  entendus.  Toute- 
fois on  a  beaucoup  exagéré  ot  le  nombre  et  l'horreur  de  ces  lieux  de 
réclusion  pendant  le  moyen  iige.  Il  existe  encore  au  cbi\teau  de  Loches 
des  prisons  bien  authentiques, qui  ne  sont  autre  chose  que  des  chambres 
grillées,  saines  d'ailleurs  et  sutlisannnont  claires.  On  en  voit  également  à 
l'abbaye  du  mont  Saint-Michel  en  mer,  encore  au  donjon  de  Vincennes, 
et  dans  la  plupart  de  nos  vieilles  forteresses,  qui  ne  diffèrent  des  cham- 
bres réservées  aux  habitants  que  par  la  rareté  des  issues  et  la  nudité  des 
murs,  n  n'est  pas  besoin  d'être  fort  versé  dans  l'histoire  de  ces  temps, 
pour  reconnaître  que  les  prisons  étaient  nécessaires  dans  tout  domaine 
féodal,  mais  nous  devons  constater  que  bien  peu  de  ces  terribles  vade 
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in  puce  paraissent  avoir  été  occupés^taiulis  que  les  cellules,  qui  n'étaient 
que  des  chambrée  bien  fermées,  ont  été  souvent  remplies.  Il  semble  que 
ce  qui  était  plus  à  craindre  pour  les  prisonniers  du  roi  ou  des  seigneurs, 
c'étaient  los  exactions  des  geôliers,  et  nous  en  prenons  pour  preuve  ce 
passage  de  VAppeu^ieion  de  maiitre  Jehan  de  Meun  : 

u  N'i»-*!"  iliro  (li'S  freoliors 
»  G)iium-iil  p^uvcriioiil  pri$oauitfrj<, 
»  Hais  on  m  u  dist,  par  le  chcmio, 
»  Qu'ils  en  ont  le  vaitsel  et  le  vin. 
»  Ne  or,  ii  nr^ri'iit,  n'cnipurtera 
»  Ix'  prisonnier  quant  partiri. 
B  Quant  on  lui  <list  i|u'il  fiiisl  pôtiiii*, 
a  Kl  il  respout,  tost  dt*  rochii*, 
»  Que  la  neole  lui  vent-on  cbicr 
•  EtquMln'y  perdra  jà  denier. 
»  Si  le  Roy  sa>t)it  qu'on  y  fait, 
»  Jamais  oe  souffriroit  Ici  fait  *.  • 

Et  plus  loin  : 

«  Ly  Sarrazins  dit  des  îr»'oliers 

»  Qu'ils  «Icspouilloitt  les  prisonniers, 

»  Hais  ceey  est  i  lioso  cerlaine 

>  Que  les  veudre  est  du  denuine, 

9  Et  sy  n'esl  pas  petite  rente 

»  Que  les  geôles  soient  en  vente  » 

Si  les  geôles  étaient  affermées,  il  est  clair  que  les  prisonniers  avaient 
tout  à  rodduler  de  leurs  geôliers;  mais  ceci  sort  de  notre  sujet.  Les  pri- 
sons qui  sont  groupées  dans  le  voisinage  d'une  salle  de  justice  sont  relies 
qui  présentent  évidemment  le  plus  d'intérêt  et  dont  la  de>tiiintion  ne 
peut  éire  mise  en  doute.  Or,  il  existe  encore  dans  l'olliciaiité  de  Sens 
une  prison  complète  à  côté  de  la  salie  où  Ton  jugeait  les  accusés.  Cette 
salle  est  située  à  rez>de*chaussé6  sous  la  grund*sal!e  'synodale;  elle 
est  voûtée  sur  une  rangée  de  colonnes  formant  épine.  Les  prisons 
occupent  un  quart  environ  de  l'espace,  et  sont  prises  à  l'extrémité  d'une 
dos  deux  nefs.  Nous  m  donnons  (fig.  1;  le  plan.  L'entrée  du  palais 
arehiépiseopal  est  en  A,  la  cour  en  H.  L'escalier  C  c(»nduit  à  la  grand'- 
salle  au  premier  étage.  Par  le  guichet  I),  on  jiénètre  dans  l'otlicialité  K. 
Le  guicl.et  G  donne  entrt'-e  dans  nue  ]trison  H  voûtée  en  berceau.  Kn  1 
est  une  dalle  percée  d'un  oriiice  coinnunii(]uant  à  une  fo>se  d'aisances; 
scellée  au  mur  est  une  barre  de  fer,  ùÛ'",OU  de  hauteur  environ,  destinée  à 

*  VApparkitM  de  Jehan  de  Meun^  publié  par  la  Société  des  bibliophiles  firaiifaii, 
p.  35  (XIV*  siècle). 
'  Ibki.f  p.  54. 
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passer  la  ciiaine  qui  retenait  le  prisonnier  assis.  Une  hotte  de  pierre  K 
empêche  le  patient  de  voir  le  ciel  par  la  fenêtre  L,  très- relevée  au- 
dessus  du  sol,  et  ne  lui  laisse  qu'un  jour  reflété.  Mais  cette  prison  pré- 
sente une  particularité  curieuse  :  au-dessus  du  guichet  G,  fort  bas,  est 
un  petit  escalier  qui  conduit  h  une  cellule  placée  au  dessus  du  cabinet  M, 
et  qui  est  mise,  par  une  fenêtre,  en  communication  avec  la  prison  H. 
Ainsi  pouvait-on  placer  là,  soit  un  surveillant,  soit  une  personne  recueil* 
laut  les  moindres  paroles  du  prisonnier.  De  la  place  occupée  par  celui- 
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ci,  il  était  impossible  de  voir  la  fenêtre  de  la  cellule,  à  cause  de  la  liolle 
qui  abat  le  jour  extérieur. 

Un  second  guichet  N  donne  entrée  dans  trois  cellules  0,  P,  Q;  celte 
dernière  assez  spacieuse  et  munie  d'un  siège  d'aisances.  La  cellule  0  ne 
parait  pas  avoir  été  destinée  à  enfermer  un  prisonnier;  elle  ne  reçoit  pas 
de  jour  de  l'extérieur,  mais  son  pavé  est  percé  d'une  trappe  R  donnant 
dans  un  vade  in  pace,  ou  un  ftaradis,  comme  on  disait  alors.  En  M,  est  un 
cabinet  d'aisances  qui  donnait  directement  dans  la  salle  de  l'ollicialilé 
par  une  porte  S.  Si  nous  soulevons  la  trappe  11,  nous  descendons,  au 
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moyen  d'une  échelle  ou  d'une  corde,  dans  le  cachot  A  (fig.  2),  prenant 
de  l'air,  sinon  du  jour,  par  une  sorte  de  cheminée  D.  La  fosse  d'aisances 
des  prisons  étant  en  C,  au  niveau  du  cachot,  le  prisonnier  avait  un  siège 
d'aisances  relevé  de  plusieurs  marches  en  I).  Nous  avons  encore  trouvé 
dans  ce  paradis  un  lambris  de  bois  placé  dans  l'angle  près  de  la  cheminée 
de  ventilation  B,  pour  préserver  le  prisonnier  de  l'humidité  des  murs. 
Dans  la  crainte  que  le  malheureux  jeté  dans  ce  cul  de  basse-fosse  ne 
cherchât  k  s'évader  en  perçant  les  murs  de  la  fosse,  le  plus  épais,  celui 
qui  donne  le  long  de  l'escalier  descendant  aux  caves  de  l 'officiai i té,  est 
bardé  extérieurement  de  larges  bandes  de  fer  posées  en  écharpe  et  rete- 
nant ainsi  unies  toutes  les  pierres. 

Si  ce  cachot  ne  présente  que  peu  de  traces  du  séjour  des  humains,  il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  les  cellules  du  rez-de-chaussée,  qui  sont,  surtout 
celle  H,  littéralement  couvertes  de  gravures  et  de  sculptures  grossières 


1             '  1 

1\ 

datant  des  xiii%  xiV  et  siècles.  On  y  voit  un  cruciUement,  un  tournoi, 
des  inscriptions,  des  noms,  gravés  sur  l'enduit  de  plâtre  ;  car  ces  divi- 
sions et  murs  intérieurs  sont  en  moellons  enduits  d'une  épaisse  couche 
de  plâtre. 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  un  ensemble  aussi  complet  de  cachots 
et  prisons  n'ayant  subi  aucune  modification  depuis  l'époque  de  leur  éta- 
blissement. 

Ces  prisons  ont  été  bâties  en  même  temps  que  l'officialité  de  Sens,  et 
datent  par  conséquent  du  milieu  du  xm*  siècle.  Toutes  les  voûtes,  celle 
du  vade  in  pace  comprise,  sont  en  berceau  et  construites  en  moellons. 
Seule  la  voûte  de  la  fosse  d'aisance»  est  composée  d'arcs  de  pierre  pa- 
rallèles, avec  intervalles  en  moellons  posés  sur  les  extrados  de  ces  arcs. 

Les  prisons  des  châteaux  ne  sont  pas  habituellement  groupées,  mais 
au  contraire  séparées  les  unes  des  autres.  Beaucoup  de  tours  de  châteaux 
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pusstîdL'nl  (les  prisons;  mais  nous  n'en  connaissons  pas  (|ui  i-n  présentent 
un  aussi  grand  noinl>rcel  d'aussi  l)elles  (si  cette  épithète  peut  s'appliquer 
à  des  prisons)  que  le  chAleau  de  Pierrefonds.  Dans  cette  résidence,  le  luxe 
s'est  étendu  jusque  dans  ces  demeures.  Sur  huit  tours,  quatre  possèdent 
deux  étages  de  cachots  :  l'un  éclairé  et  aéré,  Taulie  absolument  dé- 
pourvu de  lumière,  La  figure  3  donne  le  plan  d'une  de  ces  tours  (celle 
nord-est)  au  niveau  de  la  prison  supérieure  située  au-dessous  du  sol  de 
la  cour,  mais  beaucoup  au-dessus  du  chemin  de  ronde  extérieur.  On 
descend  a  cette  prison  par  l'escalier  à  vis  A.  Elle  est  circulaire,  et  son 
diamètre  est  de  /i  mètres.  Deux  portes  ferment  le  couloir  U.  lille  reçoit 
du  jour  et  de  l'air  par  deux  meurtrièresC,  et  est  nmnie  d'un  cabinet  d'ai- 
sances D.  Au  centre  de  celte  salle  circulaire,  est  ménagée  une  trappe  (|ui 


ï 


donne  au  ceidre  d'une  voûte  couvrant  un  cachot  absolument  fermé, 
mais  muni  également  d  uii  siège  d'aisances.  La  figure  !\  donne  la  coupe 
de  ces  deux  salles  On  voit,  dans  cette  figure,  que  lu  prison  supérieure 
est  spacieuse,  largcmetit  éclairée,  aérée  et  parfaitement  saine.  La  voûte, 
composée  de  six  arcs  ogives,  a  l'",20  d  épaisseur,  pour  éviter  toute  tenta- 
tive de  comn.unication  avec  les  prisonniers;  la  salle  A  était  au  niveau 
delà  cour  et  destinée  à  I  habitalion.  Cette  coupe  fait  voirie  c.icliot  infé* 

•  Dans  colle  coupe  nous  n\ons  fait  U^s  Ai  dions  sur  l'csralicr,  le  passîitîo  cl  l'uiio  ilc* 
iiieurlriiTc*,  aiii>i  que  ^ut  li*  >ii'jfc  «l'aisiiufs  et  In  fosso  inférieur*. 
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rieur  dont  le  sol  est  au  niveau  du  chemin  de  ronde  extérieur  0.  On  ne 
peut  descendre  dans  cette  ckartre  que  par  l'orifice  percé  dans  la  voûte, 
lequel  était  fermé  par  un  tampon  de  pierre  et  une  barre  cadenassée.  Les 
malheureux  enfermés  dans  cette  sorte  de  cloche  de  pierre  n'avaient 
pas  à  craindre  l'humidité,  car  les  murs  sont  parfaitement  secs,  mais  ne 
recevaient  ni  air  ni  jour  de  l'extérieur.  L'épaisseur  prodigieuse  desmurs  et 
leur  admirable  construction  ne  pouvaient  laisser  aucune  chance  d'éva- 
sion. On  remai'quera  que  la  voûte  de  cette  csAorAv  est  bAtie  par  assises 


horisontales  réglées,  comme  toutes  celles  du  château,  et  non  en  claveaux. 
Dans  l'un  de  ces  cachots  (celui  de  la  tour  nord-est]  est  gravé  grossière- 
ment un  crucifiement  sur  la  paroi  intérieure,  ouvrage  de  quelque  pri- 
sonnier qui  n'a  pu  exécuter  ce  travail  qu'à  tâtons,  puis  deux  noms  et 
quelques  linéaiiit'iits  irifoniics.  Dans  le  cachot  de  la  tour  du  milieu 
(ouest),  nous  avons  découvert  un  squolctle  de  fonmu;  accroupi  dans  la 
niche  formant  siège  d'aisances.  La  construction  de  ces  étages  inférieurs 
est  exécutée  avec  autant  de  soins  que  celle  des  parties  du  château  desti- 
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ne'Ps  h  l'habitation,  les  parements  sont  admirablement  dressés,  et  les  lits 
d'une  régularité  irréprochable.  La  tour  sud-ouest  contient,  au  milieu  du 
cachot  inférieur,  une  oubliette  (voy.  Oitbliette). 

Nous  avons  découvert  encofe  des  prisons  basses  dans  des  tours  de  la 
cité  de  Garcassonne.  Un  de  ces  cachots,  dépendant  de  l'ancien  évédié, 
possède  un  pilier  dans  le  milieu  et  une  dialneavec  entraves  attachée  à  ce 
pilier,  de  telle  sorte  que  le  prisonnier  ne  pouvait  atteindre  les  parois  in- 
térieures de  la  muraille.  Des  ossements  humains  tenaient  encore  à  cette 
chaîne.  Toutefois  nous  devons  constater  que  beaucoup  de  cachots  inté- 
rieurs ne  paraissent  pas  avoir  été  habités.  Il  en  est  qui  ne  présentent  au- 
cune trace  d'i  tre  humain  et  semblent  sortir  des  mains  du  maçon.  Ajoutons 
que  l'on  donne  souvent,  dans  les  résidences  des  seigneurs  du  moyen  Age, 
le  nom  de  cachot  à  des  caves  destinées  à  recevoir  des  approvisionnements, 
n  n'est  pas  nécessaire  d'exagérer  l'emploi  de  ces  moyens  de  répression, 
et  en  tenant  compte  des  mœurs  du  temps,  on  peutmônie  considérer  ces 
prisons^et  cachots  comme  établis  relativement  dans  desisonditions  de  sa* 
lubrité  ^  n'ont  pas  toujours  été  observées  pendant  les  derniers  siècles. 

PROFIL,  s.  m.  S'entend,  en  architecture,  comme  section  faite  sur  une 
moulure.  Le  profd  d'une  corniche,  c'est  la  section  perpendiculaire  à  la 
face  de  cette  corniche;  le  profil  d'une  base  de  colonne,  c'est  la  section 
,  normale  à  la  courbe  de  sa  circonférence.  Pour  faire  tailler  une  moulure, 
une  corniche,  un  bandeau,  une  archivolte,  on  en  donne  le  profil  au  tail- 
leur de  pierre.  On  ne  pourrait  donner  le  nom  de  profil  ix  la  section  hori- 
zontale d'un  pilier,  d'un  pied-droit;  ce  sont  là  des  sections  horizontales, 
des  plans,  non  des  profils,  car  le  profil  indique  toujours  une  sectioit 
verticale  on  normale  à  hi  courbe  d'un  arc. 

tes  profils  ont  une  importance  majeure  dans  l'architecture;  ils  sont, 
pour  ainsi  dire,  une  des  expressions  du  style,  et  une  des  expressions  les 
plus  vives.  Les  architectures  considérées  comme  des  arts  types  ont  pos- 
sédé chacune  des  profils  dont  le  tracé  dérive  d'un  principe  essentiellement 
logique/et  i  on  peutnii  ine  dire  que  seules  les  architectures  qui  s'éU'îvent 
à  la  hauteur  d'un  art  supérieur  possèdent  des  profils.  En  etîet,  toutes 
les  architectures  ne  peuvent  être  considérées  connne  c(»nstituant  un  art. 
Les  unes  ne  sont  qu'une  structure,  d'autres  qu'un  amas  de  formes 
dépourvues  d'un  sens  logique.  Nous  ne  saurions,  sans  sortir  des  limites 
de  cet  ouvrage,  développer  toutes  les  considérations  qui  tendent  à  établir 
cette  distinction  entre  les  architectures  atteignant  à  l'art  et  celles  qui 
ne  sont  qu'une  expression  conftise  de  ce  besoin  naturel  à  l'homme  d'orner 
ses  demeures  ou  ses  monuments.  Il  nous  suffira  de  dire  que  les  profils 
n'ont  une  signification  définie  que  chez  les  peuples  appuyant  toute 
expression  de  la  pensée  sur  la  logique.  Les  Grecs  de  l'antiquité  ont  été 
les  premiers  qui  aient  su  donner  aux  profils  de  l'architecture  un  tracé 
dérivé  d'un  raisonnement  appliqué  à  l'objet.  Avant  eux,  l'architecture, 
chez  les  Égyptiens,  par  exemple,  ne  possédait  pas,  à  proprement  parler. 
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«If  profils  tt'iiri'S  en  r:iisi>n  df  r(»l»j«'l  cl  dr  la  niali»  tp.  Chez  los  K};y(»li»'ns. 
It's  profils,  très-rares  iraillcurs,  IH'  >otil  (prune  lorine  Iiiériitiquc  ;  ils 
s'appuient  sur  une  tradition,  non  sur  un  raisonnement.  Ctioz  lonions 
déjà,  le  profil  est  une  expression.  Chez  les  Doriens,  il  est  tract;  pour  satis- 
faire  à  une  nécessité  matérielle  et  en  vue  de  produire  un  effet  harmo* 
nieux  ;  il  a  ses  lois  propres  et  n'est  plus  le  résultat  d'un  caprice.  Aussi, 
à  dater  du  dévolnppomont  complet  de  rarchiteclure  grecque,  les  profils 
appartenant  à  rarclutorture  des  peuples  occidentaux  ont  leurs  période» 
qui  pprnielferit  de  1rs  (  lasser  suivant  un  ordre  nii'lhodique.  l'n  profd  de 
la  brillante  ej>(K|iie  j<n'('(|ue  se  rerontiait  ;i  j)r«'inière  vue.  sans  qu"il  soit 
nécessaire  de  savoir  à  quel  inoiiunient  il  appartient.  11  en  e^t  de  nu'-nie 
du  profil  romain  de  I  tMnpire^  du^  profil  hy/antin^  du  profil  roman  de 
l'Oociftent,  du  profil  gothique.  Certains  profils  appartenant  à  des  archi- 
tectures  très-différentes  peuvent  avoir  et  ont  en  effet  des  analogies  sin- 
gulières: ainsi  on  établit  des  rapports  entre  le  tracé  des  profils  grecs  et 
celui  des  profils  employés  au  xn*  siècle  en  Occident.  Des  styles  d'archi- 
tectures très-voisins  au  contraire  présentent  des  profils  tracés  sur  des 
données  absolument  étrangères  Tune  à  l'autre.  U  n'y  a  nulle  analogie 
entre  les  profils  des  écoles  romanes  qui  s'éteignent  au  \\f  siècle  et  les 
profils  de  celle  qui  nail  dans  rile-de-Kranre  vers  IKUl  Ke  j)rolil  romain 
de  l'enqiire  diflère  essentiellenienl  du  profil  grec.  L'einde  des  profils  est 
donc  néce.ssaire  :  1"  pour  reLonnaiIrt;  les  principes  <jui  ont  régi  les  styles 
divers  d'architecture;  2"  pour  classer  ees  styles  ot  constater  la  date  des 
monuments.  Dès  l'instant  que  l'on  a  étudié  ces  monuments  avec  quelque 
soin,  il  est  facile  de  reconnaître,  par  exemple,  que  tel  profil  n'est  qu'un 
dérivé  de  tel  autre^  et  que  par  conséquent  il  lui  est  postérieur;  que  telle 
moulure  appartient  h  un  art  qui  s'essaye  ou  qui  touche  à  son  déclin. 

Dans  tout  profil,  il  y  a  deux  éléiTïents,  l'utilité  et  le  sentiment  plus  ou 
moins  vrai  de  la  forme  et  de  l'elTet  que  doit  produiri'  celte  forme.  Le 
senliiiu ni  i»  i  n Csl  antre  chose  que  le  moyen  de  traduire  un  besoin  sons 
une  forme  d'art;  mais  ce  sentiment  est  somnis  lni-m(''me  à  certaines  lois 
dont  on  ne  saurait  s'écarler  et  dont  ou  pourra  tout  à  l'heure  apprécier 
l'importance. 

Ce  qui  caractérise  les  profils  des  belles  époques  do  l'architecture,  c'est 
l'expression  vraie  du  besoin  auquel  ils  doivent  satisfaire  et  une  dinine- 
iion^  dirons-nous,  dans  leur  tracée  qui  les  signaleaux  regards  et  les  grave 

dans  le  souvenir.  Celle  distinction  dérive  d'une  sobriété  de  moyens,  d'un 
choi.x  dans  le  galbe  et  d'une  observation  fine  des  efrets  produits  par  la 
lumière.  II  est  tel  profil  dans  le  tracé  duquel  on  peut  reconnaître  la  main 
d'un  artiste  consonnné,  d'un  esprit  délicat,  d'un  ennstrncteur  refleelii  et 
savant.  Aueui.e  partie  de  rareliitecture  n  est  iMoin>  soumise  au  caprice 
ou  à  la  fanlaisie  que  celle-là,  et  l'on  peut  dire  du  profil  ce  qu'on  dit  du 
style  :  «  Le  profil,  c'est  l'architecture.  » 

Les  Romains,  peu  délicats  en  fait  d'art,  ne  paraiâsent  pa.s  avoir  attaché 
d'importance  au  tracé  des  profds,  et  si,  dans  quelques-uns  de  leurs  nio- 
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nmiionts  du  (  oninu  iK  piiumiI  do  !*(  lupiic,  on  signale  l'inlorvcnlion  d'un 
rcrtaiii  goiit  duns  ces  détails  d'architecture,  il  faut  en  savoir  gré  aux 
artistes  grecs  qui  travaillaient  pour  eux.  Déjik  même  on  constate  que  les 
profils  ne  reproduisent  que  des  galbes  consacrés,  des  poncifs  exécutés 
avec  plus  ou  moins  de  soin,  mais  qui  ne  sont  qu'une  sorte  d'exagération 
des  types  admis  chez  les  populations  grecques  et  étrusques,  types  dont 
évidemment  on  a  dès  lors  perdu  l'origine  et  la  raison  d't^tre.  A  la  fin  de 
l'empire,  l'exécution  fîiit  défaut,  et  les  profils,  «injollis,  chargés,  paraissant 
tracés  an  hasard  ou  abandonnés.'!  des  ouvrieis  allaiblissant  chaque  jour 
les  lypt's  primitifs,  manquent  absrilument  de  cara(  1ère;  ils  ne  sont  recon- 
naissables  (jue  par  la  négligence  même  de  leur  iracé  et  de  leur  facture. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  profils,  rares  d'ailleurs,  que  l'on  peut  observer 
dans  les  monuments  de  l'époque  romane  primitive»  dernier  reflet  affaibli 
encore  de  l'art  de  la  décadence  romaine.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
XI*  siècle,  alors  que  l'architecture  tend  à  s'affranchir  de  traditions  abft- 
tardies  et  à  chercher  de  nouvelles  voies,  que  l'on  peut  constater,  dans  la 
façon  de  tracer  les  profils,  certaines  méthodes  empruntées  nu  seul  art 
auquel  on  pouvait  alors  recourir,  l'art  byzantin.  Ces  enjprunls  toutefois 
nè  sont  pas  faits  de  la  même  manière  sur  la  surface  de  la  France  actuelle. 
ïVjà  des  écoles  apparaissent,  et  chacune  d'elles  j)rocédc  dillcremment 
quanta  la  manière  d'interpréter  les  profils  de  rarehileclure  byzantine  ou 
quant  à  la  façon  de  continuer  les  traditions  romaines  locales.  Ainsi,  par 
exemple,  si  les  gens  de  Périgueux  bfttissent,  dès  la  fin  du  x'  siècle,  leur 
église  byxantine  par  le  plan  et  la  donnée  générale,  ils  conservent  dans 
cet  édifice  les  profils  de  la  décadence  romaine  ;  le  sol  de  Yésonne  étant 
rouvert  encore  à  cette  époque  d'édifices  gallo-romains.  Si  les  architectes 
du  Berry  et  du  haut  l'oitou,  au  commencement  du  xii"  siècle,  conservent 
dans  la  disposition  des  plans  et  les  données  générales  de  leurs  édifices,  les 
traditions  romaines  de  l'empire,  leurs  profils  sont  évidemment  empruntés 
à  l'arcliitecture  gréco-romaine  de  Syrie,  Kn  Provence,  sur  les  bords  du 
Hhône,  de  Lyon  à  Arles,  les  profils  de  la  période  romane  paraissent  cal- 
qués  sur  ceux  des  byzantins.  En  Auvergne,  il  s'établit  dans  l'architecture 
une  sorte  de  compromis  entre  les  profils  des  monuments  gallo>romains 
et  ceux  rapportés  d'Orient.  En  Bourgogne,  les  édifices,  bAtis  généralement 
de  pierres  dures  et  d'un  fort  échantillon,  ont  pendant  le  xir  siècle  une 
ampleur  et  une  puissance  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  rile-dc-France  et 
la  Normandie,  où  alors  on  bâtissait  avec  de  petits  matériaux  tendres;  et 
cependant,  malgré  ces  dillcrences  marquées  entre  les  écoles,  on  recun- 
nail,  à  première  vue,  un  profil  du  xii''  siècle  parmi  ceux  fjui  sont  anté- 
rieurs ou  postérieurs  à  celte  époque.  Les  caractères  tenant  au  temps  sont 
encore  plus  tranchés,  s'il  est  possible,  pendant  les  xiu%  xiv*  et  xv*  siècles, 
bien  que  certaines  éi^ies  penistent.  Ces  faits  peuvent  ainsi  s'expliquer  : 
pour  les  profils,  Il  y  a  le  principe  qui  régit  leur  tracé  par  périodes,  indé- 
pendamment des  écoles;  puis  il  y  a  le  goftt,  le  sentiment  dépendant  de 
l'école. 
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Il  est  une  loi  générale  qui  régit  tout  d'abord  le  traeé  des  profils  de 
rarchitecture  du  moyen  Age.  Cette  loi  est  très-sage  :  elle  exige  que  tout 
profil  soit  pris  dans  une  hauteur  d'assise.  Forcé  de  s'y  soumettre,  Tarchi* 
lecte  traro  ses  profils  h  l'échelle  de  la  construction,  et  non  point  suivant 

une  échelle  conventionnelle,  un  module.  Il  en  résulU',  par  exemple,  que 
si  deux  édifices  sont  bAtis  avec  des  matériaux  d'une  dimension  donnée, 
entre  lifs,  l'un  ayant  10  mètres  de  hauteur  et  l'autre  30,  la  corniche 
du  premier  sera,  à  trt  s-peu  près,  de  la  même  dimension  que  la  corniche 
du  second,  c'est-à-dire  que  ces  deux  corniches  seront  prises  dans  une 
assise  de  même  hauteur.  C'est  en  cela  que  les  profils  de  Tarchi  lecture 
du  moyen  âge  diffèrent,  dès  le  principe,  des  profils  des  architectures 
grecque  et  romaine.  Pendant  le  moyen  ftge,  le  profil  est  à  l'édielle  de  la 
structure  comme  rarchitecture  elle-même.  Par  suite  de  l'emploi  des 
ordres  et  du  module,  les  architectes  de  l'antiquité  grecque  et  romaine 
devaient  nécessairement  tracer  leurs  profils  suivant  un  rapport  de  pro- 
portions avec  un  ordre,  sans  tenir  compte  des  dimensions  des  matériaux  ; 
aussi  voyons-nous  qiit\  dans  la  inriue  contrée,  s'ils  peuvent  profiler  une 
corniche  d'un  polit  ordre  corinthien  dans  une  seule  assise,  passant  à  un 
grand  ordre  corinthien,  ils  profileront  sa  corniche  dans  deux  ou  trois 
assises.  Partant  d'un  principe  différent^  l'architecte  du  moyen  ftge  donnera 
de  la  grandeur  à  un  profil,  non  point  au  moyen  du  grandissement  d'un 
tracé,  mais  par  l'adoption  d'un  tracé  différent.  Ainsi,  par  exemple,  ayant 
à  placer  deux  bandeaux  sur  les  parements  d'un  grand  et  d'un  petit  édifice, 
il  donnera,  si  les  matériaux  l'exigent,  la  même  hauteur  à  ces  deux  ban- 
deaux, mais  il  tracera  le  bandeau  du  grand  monument  suivant  le  profil  A 
(Qg.  1),  et  celui  du  petit  monument  suivant  le  profil  B.  Le  profil  A  pa« 


raitra  plus  ferme^  plus  accentué  et  plus  grand  d'échelle  que  le  profil  B. 
Il  y  avait  donc,  dans  l'adoption  de  ce  nouveau  principe,  ample  matière 
aux  observations  de  l'artiste,  le  sujetd'une  étude  très-délicate  des  effeU; 

et  si  un  architecte  du  Bas-Empire  pouvait,  ayant  donné  les  dimensions 
principales  d'un  ordre,  ne  plus  avoir  h  s'inquiéter  des  profils  de  cet 
ordre,  il  n'était  pas  loisible  k  Tarchitecte  du  moyen  âge  de  laisser  aux 
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ouvriers  le  soin  da  tracer  les  profils  de  son  monument,  puisque  c'était 
par  ce  tracé  qu'il  pouvait  donner  l'échelle  de  l'ensemble.  Ceci  étant,  on 
comprend  comment  des  architectes  habitués  à  ne  considérer  les  pro- 
fils que  comme  un  trace  élastique  qui  diminue  ou  augmente  en  raison 

des  dimensions  données  à  l'ensemble,  ont  pu  aflîrnier  que  les  tracés  des 
profils  appartenant  aux  monuments  occidentaux  du  moyen  Age  étaient 
dus  au  hasard.  Or,  c'est  un  langage  qu'il  faut  connaître,  langage  qui  a  ses 
lois  parfaitement  définies. 

Les  profds  ont  deux  raisons  d'exister  :  la  première  répond  simplement 
à  une  nécessité  de  la  structure  ;  la  seconde  dérive  de  l'art  pur.  H  est  elaîr 
qu'un  profil  extérieur  de  corniche  est  destiné  à  éloigner  les  eaux  plu- 
viales du  parement  qu'il  recouvre;  qu'un  profil  de  soubassement  n'est 
autre  chose  qu'un  empâtement  donnant  de  l'assiette  à  la  partie  inférieure 
d'un  mur  ou  d'une  pile.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  ces  fonctions  soient 
remplies,  il  faut  encore  que  l'œil  trouve  dans  le  galbe  de  ces  profils  une 
expression  saisissante  de  leur  utilité. 

Le  profil  d'un  chapiteau  dorique  grec  est  admirablement  tracé  pour 
exprimer  un  sup[)orl;  et  si  un  architecte  du  moyen  A{j;c  avait  eu  (juchiue 
chose  il  lui  reproclier,  c'est  de  ne  pas  porter  une  charjje  (jui  soit  en  rap- 
port avec  son  galbe  robuste,  puisque,  sur  deux  de  ses  faces  en  eneorbel- 
tement,  ce  chapiteau  ne  porte  rien.  C'est  à  l'expression  rigoureuse  du 
besoin  que  les  architectes  du  moyen  âge  se  sont  d'abord  appliqués  dans 
le  tracé  de  leurs  profilsf  le  besoin  satisfait,  ils  ont  cherché  à  en  rendre 
l'expression  sensible  aux  yeux  les  moins  exercés,  et  il  faut  reconnaître 
qu'ils  y  ont  réussi  beaucoup  mieux  que  ne  l'ont  fait  les  artistes  de  l'anti- 
quité, les  Grecs  compris.  T'ne  erreur  trop  répandue  est  de  croiio  qu'un 
profil  est  beau  par  lui-même,  et  celte  erreur  semble  avoir  été  partagée 
par  les  architectes  grecs  et  romains  depuis  l'empire.  Un  profil  n'a  qu'une 
valeur  relative,  et  celui  qui  produit  un  effet  satisfaisant  ici  sera  fâcheux 
ailleurs.  Jamais,  par  exemple,  les  architedes  des  xn*  et  xin*  siècles  n'ont 
donné  à  des  profils  intérieurs  et  extérieurs  d'un  môme  édifice  le  même 
galbe,  par  la  raison  :  1*  que  les  besoins  auxquels  ils  avaient  à  satisfaire 
extérieurement  et  intérieurement  diffèrent;  2'  que  l'effet  produit  par  la 
lumière  (iirecte  ne  peut  être  le  môme  que  celui  produit  par  la  lumière 
diffuse.  Un  profil  éclairé  de  haut  en  bas  par  le  soleil  ou  de  bas  en  haut 
par  refict,  se  modifie  aux  yeux:  c'est  alors  que  l'art,  appuyé  sur  une  ob- 
servation fine,  intervient. 

Les  profils  les  plus  anciens  que  nous  observons  dans  les  édifices  pri- 
mitifs du  moyen  âge  en  France,  et  particulièrement  dans  i'ile-de-France, 
dans  le  'Valois,  une  partie  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  du  Niver- 
nais et  de  l'Auvergne,  s'ils  s'adaptent  à  des  bandeaux,  des  corniches,  des 
cordons  et  des  tailloirs  de  chapiteaux^  consistent  en  un  simple  épanne- 
lage,  un  biseau  (fig.  3}  partant  du  nu  du  mur  ou  reposant  sur  des  cor- 
belets.  Mais  on  reconnut  bientôt:  i°  que  ces  profils  ne  garantissaient  pas 
les  parements  des  eaux  pluviales;  2*  qu'ils  produisaient  peu  d'effet:  car  si 
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ie  rayou  solaire  est  au-dussus  de  la  ligne  nb,  toute  la  partie  hii^eautée 
est  plongée  dans  l'onilitT  ;  si  !<■  rayon  solaire  est  suivant  la  ligne  ftO,  la 
parlie  cb  est  dans  un  jour  frisant  pi\le  el  sans  relief;  si  le  ra)on  solaire  e>l 


an-dessous  de  la  li^ni' le  l)isc;iu  ch  est  dans  la  luiiiicic  cl  se  confond 
pri'sque  avec  le  listel  (/c.  Uès  le  conuriencenienl  du  xi'  siècle  on  clierciia 
à  obtenir  plus  de  relief  uu  plus  d'eifet  en  creusant  au-dessus  du  grand 
biseau  un  grain  d'orge  e  (Ug  3).  Ainsi,  lorsque  le  rayon  solaire  était  dans 


le  prolongement  du  biseau  ou  niènie  au-dessus,  on  obtenait  un  tilel  lumi- 
neux entre  le  listel  et  ce  biseau;  puis,  pour  éviter  la  bavure  des  eaux 
pluviales,  on  creusa  sous  le  biseau  une  mouchettc  g.  Le  biseau  se  trou- 
vait compris  ainsi  entre  deux  grains  d'orge  plus  ou  moins  profonds^  qui 
faisaient  ressortir  la  demi-teinlc  habituellement  répandue  sur  ce  plan 
incliné  et  donnaient  du  relief  au  profil.  De  \k  à  creuser  Icgèrenient  le 
biseau  en  forme  de  cavet^  il  n'y  a  qu'un  faible  ettbrt)  mais  le  résultat  ob> 


It  iui  est  rrlaliveiiuMit  i  iMisidèrable  Kn.  elle!  (fi^.  ^),en  supposant  le  r.iyon 
sulaire  suisant  lu  direclion  des  lignes  ponetuces,  suus  le  listel  supérieur 
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on  oblieut  d'abord  une  ombre  vive,  puis  une  iunnère  a;  sous  cette  ligne 
lumineuse,  une  ombre  reflétée,  douce  par  conséquent,  b;  puis  une  ligne 
lumineuse  c  légèrement  voilée  parune  demi  «teinte;  pub  l'ombre  portéeif. 
Si  haut  que  soit  le  soleil,  la  ligne  lumineuse  a  pamtt  toiyours,  et  le  grand 
cavei  est  au  moins  modelé  par  un  reflet,  s'il  ne  reçoit  pas  de  lumière  sur 
sa  partie  inférieure.  Si  bas  que  soit  le  soleil,  il  y  a  toujours  un  filet 
d'ombre  au-dessus  de  oet  une  demi-tciiitc  on  ù.  Par  ce  procédé,  avec  une 
saillie  moindre,  lo  traceur  produisait  un  elfet  de  relief  plus  grand  que  dans 
roxPinple  proct^dcnt. 

UitMilùt  ers  grands  cavpls  parurent  mous  ;  on  divisa  répaniiclagc  on 
plusieurs  membres,  ainsi  qu  on  le  voit  dans  la  ligure  5,  donnant  le  protil  des 


tailloirs  des  cliapiteaux  du  porche  de  l'église  de  Créteil  près  Paris  (deuxième 
moitié  du  xT  siècle].  Kn  accrochant  les  membres  moulurés  dans  l'épan- 
nelagc  du  biseau,  la  lumière  produit  une  succession  d'ombres,  de  demi- 
teintes  et  de  clairs  qui  donnent  à  ce  profil  si  plat  une  beaucoup  plus 
grande  valeur  qu'il  n'en  a  réellement 

Les  architectes  du  xn*  siècle,  par  suite  de  leur  système  de  construction 
et  la  nature  des  matériaux  qu'ils  mettaient  en  œuvre,  voulant  éviter  les 
gros  blocs,  ne  donnèrent  qu'une  assez  faible  saillie  à  leurs  profils  exté- 
rieurs, mais  ils  cherchèrent  par  le  tracé  à  suppléer  à  ce  défaut  de  relief, 
et  ils  obtinrent  ainsi  des  résultats  remarquables.  Quand  on  relève  des 
monuments  de  cette  époque,  on  ne  peut  croire  que  des  effets  aussi  nets, 
aussi  vils  et  tranchés,  aient  pu  cire  obtcims  à  l'aide  de  profils  d'un  très- 
faible  relief.  Les  profils  du  clocher  vieux  de  la  catiiédrale  de  Chartres, 
par  exemple,  bien  que  dépendant  d'un  monument  colossal,  ont  des  sail- 
lies à  peine  senties,  sont  visibles  de  loin  cependant,  et  remplissent  leur 
objet  d'une  manière  absolument  satisfaisante.  Mais  les  profils  extérieurs 
de  celte  époque  sont  rarement  tracés  en  vue  de  rejeter  les  eaux  pluviales; 
les  artistes  qui  en  ont  donné  le  galbe  paraissent  surtout  s'être  préoccu- 
T.  vu.  62 
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pés  de  l'effet  arcbitectontque,  de  la  répartition  des  clairs  et  des  ombres. 
Ils  ont  observé  que  sur  une  surface,  une  succession  d'ombres  vient  lui 
donner  de  Tiroportance  en  contraignant  l'œil  à  s'y  arrêter.  C'est  une  façon 
d'insister  sur  une  forme. 

Les  architectes  du  nulicu  du  xii'  siccle  ont  é(é  certainement  les  plus 
habile»  traceurs  de  protil>  on  raison  des  faillies  saillirs  en  (puvre.  Ils  ont 
adopté,  si  l'on  j)eut  .s  t  xpiinicr  ainsi,  une  aecenluation.  I>ans  1rs  mots  de 
la  langue,  l'accent  porte  sur  une  syllabe.  Si  le  mot  se  compose  de  deux 
syllabes  en  fraudais,  il  est,  sauf  de  rares  exceptions,  sur  la  première;  s'il 
se  compose  de  trois  syllabes,  il  est  sur  la  première  ou  la  seconde;  de 
quatre,  sur  la  pénultième  ourantépénultiéme.  Dans  le  vieux  français,  qu'il 
s'agisse  de  la  langue  d'oc  ou  de  la  langue  d'oil,  l'accentuation  est  parfiii- 
tement  réglée  ;  c'est  l'accentuaiion  qui  même  indique  invariablement  les 
étymologies.  Eh  bien,  dans  le  tracé  des  profils  de  la  dernière  période 
romane,  à  l'époque  où  l'architecture  comme  la  langue  étaient  faites, 
l'accentuation  est  toujours  inatrpiée.  l'n  profil  devient  ainsi  comme  un 
mot:  au  lieu  d'être  compose  de  syllabes,  il  est  composé  de  membn's  ilis- 
lincts  et  sou  accentuation  est  réglée.  Mais  le  commencenu  ril  d'un  i)rofil 
est  en  raison  de  sa  position  :  si  le  prolil  est  une  base  ou  un  socle,  son 
commencement  est  à  la  partie  supérieure  qui  porte  d'abord;  si  le  profil 
est  un  bandeau  ou  une  cornicbe,  son  commencement,  son  premier 
membre,  est  à  la  partie  inférieure,  qui  natt  du  nu  d'un  parement  Ainsi 
(fig.  6),  voici  en  A  et  B  deux  profils  de  base  *  qui  se  composent  chacun  de 
trois  membres  ;  l'accent  est  sur  le  second  ntcmbre,  et  cet  acoentest  mar- 
qué par  rond)re  vive  qui  se  projette  sur  la  scotie  en  a.  On  remarquera 
même  que  pour  accentuer  davantage  ce  deuxième  membre,  dans  le  pro- 
fd  A,  la  scotie  a  été  cannelée. 

En  C  et  en  D  sont  tracés  deux  prolils  {]o  bandeaux  et  tailloirs  ^  ;  le  pre- 
mier membre  est  a  la  partie  inférieure,  et  I  aect  nt  dans  ces  deux  profils 
composés,  l'un  de  trois  membres,  l'autre  de  deux,  est  sur  ce  premier 
membre,  accent  indiqué  par  l'ombre  vive  projetée  en  Dans  l'exemple 
figure  5,  le  profil  (nous  allions  dire  le  mot)  n'est  pas  encore  formé,  et  l'ac- 
centuation est  vague.  Dans  la  formation  des  mots,  le  français  a  procédé 
habituellement  par  contraction,  en  maintenant  toujours  la  syllabe  sur 
laquelle  porte  l'accent.  De  dominus  il  a  fait  dom,  de  vice-dominus,  vidam, 
iU'  domim'nn'um,  (longer,  dangier  et  danger  :  ûtî  i}osseletu((,  vnsfcf,  varlet  ; 
de  consobrinus,  rnmin;  de  /mlus,  }icu,  puis  jncn  ;  i\\x  verbe  cogitarc,  cni- 
dfv ;  de  flehilis,  fiable,  aujourd'hui  faiblv  ;  iVuugurium,  heur,  d'où  mal- 
lu'ur;  iVaruneœ  U'ia,  arent€le,\'wu\  mot  perdu  et  ({ui  \ulail  bien  toUe 
d^aroignée :  de  «oror,  tuer  (prononcez  untr)  au  sujet  ;  de  Bororem,  mw 
au  régime,  comme  tn/biM donne  enfe  au  sujet,  et  infaniem,  enfant,  au  ré« 

*  Le  profil  A  provlciil  du  portail  de  NolrcDimitf  ikî  Clittrlrc^,  xii'  «icclc  ;  le  profil  B, 
du  vieux  clocher  de  la  même  église. 
>  Du  clodier  «ienz  de  la  cethédiile  de  Chartrei. 
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gime  comme  abbat  à  donné  eMeaM  sujet,et  abbatem,  abbi-,  au  régime^clc. 
Or,  il  est  asses  intéressant  d'observer  que  dans  la  composition  des  pro- 
fils de  rarchitecture,  les  maîtres  du  moyen  flge  ont  procédé  de  même  par 
contraction  en  conservant  toujours  le  membre  accentué  et  faisant  tomber 
la  plupart  des  autres.  Revenons  aux  exemples  donnés  dans  la  figure  6. 
Nous  voyons  que  les  profils  de  base  ont  conservé  le  tore  supérieur  de  la 
base  romaine,  qu'ils  ont  accentué  plus  viveinenf  la  sentie,  et  qu'ils  ont 
uffaibli  le  tore  iiitt'rieui*  en  lui  ùtant  son  relief.  L'accentuation  du  profil 
romain  était  bien  aussi  sur  la  scotie. 


Si,  en  regard  du  profil  P,  nous  plaçons  un  profil  analogue  romain,  un 
profil  1-^  (le  bandeau  ou  <rinij»oste^  nous  voyons  que  dans  le  profil  romain 
le  membre  aecentue  est  bien  celui  o:  le  maître  du  moyen  i\ge,  dans  le 
bandeau  0,  a  supprimé  le  nu'ud)re    a  appuyé  sur  l'accent  du  membre 
mais  a  singuUèrcment  réduit  le  membre  g. 

*  Le  fcuigage  jusqu'au  itu*  siècle,  en  français,  conienre  deux  cas  :  le  sujet  et  le  répma 
(foyet  VHiitoiredeiangm  flrmtçaùe  pu  M.  Uttré).  De  ces  deux  cas,  le  français  moéoùt 
n'a  conservé  qne  le  régime. 


* 
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Biais  pendant  le  xu*  siècle  il  se  produit  dans  l'art,  comme  dans  la 
langue,  un  travail  de  transfonnatioD.  Des  influences  diverses  agissent: 
d'abord  et  au  premier  rang,  l'inOuenoe  btine;  puis  celles  venues  d'Orient, 
qui  d'ailleurs  sont  elles-mêmes  en  grande  partie  latines  :  les  profits  se 
contractent,  l'accentuation  prend  plus  d'importance.  Bientôt  vient  se 
mêler  à  oc  travail  de  transformation  un  élément  nouveau,  l'élément 
logique  ;  les  tAfonnoments,  les  incertitudes  disparaissent,  et  les  maîtres 
laïques  inaugurent  un  systt  me  entièrement  neufdans  le  tracé  des  profils. 
Cependant,  si  brusque  ou  si  profonde  que  soit  une  transformation,  on 
peut  toujours,  à  l'aide  de  l'aniilyse,  retrouver  les  éléments  qui  ont  servi  à 
la  reproduire.  Procédons  en  etfet  par  l'analyse,  et  voyons  comment  d'un 
profil  romain  les  maîtres  du  iiii*  siècle  arrivent  à  tracer  un  profil  qui  ne 
semble  plus  rien  garder  de  son  origine. 

Il  est  nécessaire,  dans  tout  travail  d'analyse,  de  connaître  les  éléments 
priroilifo.  Les  architectes  du  moyen  Age  n'avaient  pu,  à  l'époque  dite 
romane,  s'emparer  que  des  éléments  qu'ils  avaient  SOUS  la  main.  Ces  élé- 
ments étaient  les  ri'Sfes  des  édifices  gallo-romains,  ceux  venus  d'Orient, 
mélanges,  des  m  is  f^rcc  et  romain.  Or,  ne  parlant  que  des  profils,  ces  élé- 
ments, n'ét;mt  plus,  pour  la  plupart,  constitut's  l(»giqurmenf,  ne  pouvaient 
donner  des  imitations  ou  fournir  k  des  inlerprotations  logiques.  Il  np 
restait  guère,  dans  le  tracé  des  profils  des  monuments  gréco-romains  de 
Syrie,  qu'un  sentiment  délicat  des  elTets,  unè  accentuation  marquée, 
très-supérieure  du  reste  à  tout  ce  que  laissait  la  décadence  romaine  en 
Italie  et  sur  le  sol  de  la  Gaule.  Le  caractère  saillant  du  profil  grec  des 
beaux  temps,  c'est  Taltemance  des  surfaces  planes  et  des  surfaces  mou- 
lurées, les  premières  ayant  une  importance  relative  considérable.  Soit 
que  l'on  considère  le  profil  d'un  entablement  comme  dérivé  d'une 
structure  de  bois  ou  d'une  structure  de  pierre,  l'apparence  du  bois 
équarri  ou  du  bloc  de  pierre  domine,  et  les  moulures  ne  semblent  (Mro 
que  des  couvre-joints,  des  transitions  entre  les  surfaces  planes  verticales 
et  horizontales.  Cela  était,  connue  nous  le  disions  en  commençant  cet 
article,  très-logique;  mais  les  Romains,  pour  lesquels  l'art  ne  s'exprimait 
guère  que  par  le  luxe,  la  profusion  de  la  richesse,  devaient  nécMsaire- 
ment  prendre  cette  sobriété  délicate  pour  de  la  pauvreté;  les  entable* 
ments,  comme  tous  les  membres  de  l'architecture,  se  couvrirent  donc  de 
moulure^  plus  développées,  relativement  aux  surfaces  planes,  plus  nom- 
breuses  et  décorées  souvent  d'ornements.  H  suflit  de  comparer  les  profils 
des  ordres  grecs,  dorique,  ionique,  corinthien,  avec  ceux  des  mêmes 
ortln  s  romains  depuis  .\uguste  jusqu'à  Trajan,  pour  constater  que  ces 
derniers  ajoutent  des  membres  moulurés  ou  tout  au  UKjins  leur  donnent 
une  plus  grande  importance  relative.  Peu  à  peu  les  surfaces  planes  sont 
étouèëes  soos  le  développement  croissant  des  moulures  ;  si  bien  qu'à  la 
fin  de  l'empire,  ces  suifaces  planes  ont  presque  complètement  dispara 
et  que  les  frises  mêmes  sont  tracées  suivant  des  lignes  courbes.  Mais 
cependant,  le  Romain,  qui,  en  fait  de  formes  d'art,  ne  raisonne  point. 
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conserve  tout  les  membres  de  l'entablement,  bien  que  cet  entablement 
n'ait  plus  de  raison  d'être,  entre  le  chapiteau  d'une  colonne,  par  exemple, 

et  un  arc  ou  une  vofito.  ' 

Lorsque  le  génie  du  Grec  se  trouve  on  possession  de  rarchitecture  et 
n'a  plus  à  se  soumettre  au  réfzime  romain,  il  ne  repousse  pas  les  éléments 
de  structure  admis  par  ses  anciens  maîtres;  il  s'en  sert  au  contraire,  il 
conserve  l'arc  et  la  voftte,  mais  son  esprit  logique  le  porte  à  modifier 
l'entablement  de  Tordre,  en  raison  des  nouvelles  fonctions  auxquelles 
il  doit  sfttisfiûre.  Bien  mieux^  s'il  adopte  l'arc  sur  la  colonne,  il  supprime 
totalement  l'entablement,  et  comme  dans  les  édi6ces  romano-grecs  de 
Syrie,  le  Grec  renonce  souvent  à  poser  la  plate-bande  sur  la  colonne,  il 
sépare  dorénavant  ces  deux  membres  unis  jusqu'alors;  les  séparant,  il 
fait  de  Tentablement  nouveau  une  contraction  de  l'entablement  antique. 
Personne  n'ignore  que  l'entablement  grec,  et  par  suite  l'entablement 
romain,  posé  sur  un  ordre,  se  compose  de  l'architrave,  autrement 
dit  du  linteau,  portant  d'une  colonne  à  l'autre,  de  la  frise  qui  gagne 
l'épaisseur  destinée  à  recevoir  le  plafond  intérieur,  et  de  la  corniche 
saillante  qui  abrite  le  tout.  A  cette  règle  il  n'y  a  guère  d'exceptions  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire,  en  tant  que  l'entablement  est  une  partie  de 
l'ordre.  Les  Romains,  mauvais  logiciens  en  fait  d'art,  posaient  des  enta- 
blements complets  au  couronnement  d'un  édifice,  quand  même  11  n'y 
avait  pas  au-dessous  une  ordonnance  de  colonnes  ou  de  pilastres.  Ce- 
pendant si  CCS  trois  membres  étaient  parfaitement  justifiés  lorsqu'il 
s'agissait  de  franchir  un  entre-rolonnement,  ils  n'avaient  nulle  raison 
d'être,  la  colonne  étant  absente;  alors  la  corniche  seule  devait  suffire. 
Les  drecs  de  Syrie  raisonnèrent  ainsi.  Au  sommet  de  leurs  monuments, 
dans  lesquels  désormais  la  colonne  n'a  plus  guère  pour  fonctions  que  de 
porter  des  arcs  ou  des  linteaux  de  galeries,  l'entablement  antique  se 
contracte.  La  frise  '  (fig.  7)  n'est  plus  indiquée  que  par  le  gros  tore  a,  elle 
se  confond  avec  l'arcbitrave  A,  et  la  comicbe  B  seule  persiste  entière. 
L'arebitrave  elle-même  perd  presque  entièrement  ses  plans  verticaux. 
Ainsi  une  nouvelle  méthode  de  profiler  un  entablement  se  manifeste. 
N'étant  plus  associé  à  l'ordre,  il  tend  à  se  soustraire  aux  règles  imposées 
par  la  structure  de  l'ordre.  Dans  des  monuments  de  petite  dimension, 
comme  des  tombeaux,  renlablement  abandonne  toute  tradition,  il  est 
tracé  suivant  une  méthode  nouvelle  et  rationnelle  (fig.  8).  Le  larmier, 
indépendant  des  moulures  inférieures,  est  taillé  en  biseau  ;  c'est  un 
abri,  l'égoutd'un  comble,  et  la  moulure  qui  le  porte  n'est  qu  un  encor- 
bellement destiné  à  maintenir  la  bascule  de  l'assise  saillante.  Ces  profils, 
qui  proviennent  des  monuments  du  v*  siècle^  relevés  par  M.  le  comte  de 
Vogué  et  M.  Duthoit,  entre  Antioche  et  Alep,  vont  nous  fournir  des  points 
de  départ  pour  nos  profils  romans  du  xii*  siècle.  En  effét  (fig.  9%  plaçant 
en  parallèle  quelques-uns  de  ces  profils  de  l'arcbitecture  romano-grecque 

*  Du  (rrand  tnmbcau  Ae  Kebet-HoM. 
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de  Syrie  avec  ceux  de  France,  nous  reconnaîtrons  parfaitement  que  les 


suivant  leur  méthode^  procédé  par  contraction.  Les  profils  A  proviennent 
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de  bases»,  ceux  B  de  socles^  ceux  0  de  linteaux  et  de  bandeaux  apparte- 
nant k  des  monuments  de  la  Syrie  septentrionale.  Or,  les  profils  A'  pio- 


vipiinonl  dr  hasfs,  ceux  h'  de  socles,  et  ceux  D'de  hnndoaux  appartenant 
H  la  nef  de  l'église  de  Vézelay,  (jui  date  des  premières  années  du  xii*  siè- 
cle. L'analogie  entre  les  méthodes  de  (racé  de  ces  profils  est  frappante; 
mais  les  profils  clunisiens  de  Vézelay  sont  tous  plus  ou  moins  contractés, 
bien  que  l'accentuation  dans  chacun  d'eux  soit  sensible.  Ainsi,  dans  les 
profils  des  bases,  l'accentuation  est  invariablement  sur  la  scotiea,  comme 
dans  les  profils  de  socles  elle  est  sur  le  premier  membre  à  et  dans  les  ban- 
deaux sur  le  premier  membre  Inférieur  e. 
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Si,  dans  les  profils  romano-grecs,  les  surfaces  planes  ont  presque  tota- 

lement  disparu  entre  les  membres  moulurés,  elles  n^existent  plus  dans 
les  protils  de  Vézelay,  ou  se  réduisent  à  des  filets  de  quelques  millièmes 
de  largeur.  C'est  qu'en  effet,  dans  une  transformation  procédant  par  con- 
traction, les  surfaces  f^,  par  exemple,  devaient  être  les  premières  à  dispa- 
raître; mais  aussi,  par  cela  même  que  le  profil  se  contracte,  l'accentuation 
prend  plus  d'iniportarire.  et,  de  fait,  les  profils  français  paraissent  plus 
accentués  que  ceux  dont  ils  sont  dérivés.  Si  l'on  trouve  des  exceptions  à 
cette  rdgie  de  Taccenluation,  c'est  au  moment  o&  rarchitecture  romane 
tend  à  se  transformer  de  nouveau  et  à  laisser  la  place  au  style  dit  gothi- 
que. Alors  parfois,  comme  dans  l'exemple  G,  provenant  d'une  base  des 
colonnes  du  sanctuaire  de  Téglise  de  Vézelay  (fin  du  xii'  siècle),  il  y  a 
tâtonnement,  incertitude.  Cet  état  transitoire  ne  dure  qu'un  instant,  car 
dans  les  constructions  de  ce  sanctuaire,  sauf  ces  bases  qui  naturellement 
ont  dû  être  taillées  et  posées  les  premières,  tous  les  autres  profils 
accusent  un  art  très -franc  et  un  tracé  de  profils  établi  sur  des  données 
nouvelles. 

Cette  transformation  par  contraction  ne  cesse  de  se  produire  dans  le 


tracé  des  profila  du  xu*  siècle  à  la  fin  du  xui*.  Ainsi,  pour  n'en  donner  ici 
qu'un  exemple  bien  sensible,  voici  (flg.  iO)  le  tracé  d'un  bandeau  A  très- 
fréquemment  employé  dans  les  édiûces  du  milieu  du  xu"  siècle,  comme 
l'église  de  Saint-Denis,  la  cathédrale  de  Noyon,  Téglise  Saint-Martin  de 
Laon,  etc.  Le  profil  A,  pris  dans  un  épannclage  akc,  se  compose 
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d'une  pente  ac.  d'un  grain  d'orge  d'un  large  cavet  d'un  tore  et  d'un 
élégisaement  h.  C'est  le  tore  avec  son  cavet  qui  est  le  membre  accentué. 
Observant  que  ce  profil  n'est  pas  de  nature  à  rejeter  les  eaux  de  e  en  c, 

l'architecte  du  (  uinincncemcnt  du  xui"  siècle^  tout  en  maintenant  les 
mêmes  saillies  données  par  l'épannelage,  trace  le  profil  fi.  11  augmente 
sensiblement  lu  pente  supérieure,  la  retourne  dV'querre,  creuse  en  /  une 
niouchclte  ijruiioncée  pour  rejeter  les  eaux  pluviales,  et  contracte  le  profil 
intérieur.  Lu  peu  plus  tard,  rarcliilecle  augmente  encore  la  pente,  con- 
serve lu  uiouchette  (voy.  le  tracé  D),  et  contracte  davantage  la  moulure 
inférieure  en  ne  lui  laissant  plus  que  son  accentuation,  le  tore  rn.  Vers  la 
fin  du  ziu*  siècle»  le  traceur  augmentera  encore  la  pente  (voy.  le  tracé  E) 
et  ne  conservera  qu'une  moucbette  qui  se  confondra  avec  l'ancien  cavet 
9.  Du  tore  m  il  ne  subsistera  que  le  listel  0.  Ainsi,  du  profil  roman  dérivé 
d'un  art  étranger,  l'architecte  gothique,  par  une  suite  de  déductions  logi- 
queS;  aura  obtenu  une  section  très-différente  de  celle  qui  avait  servi  de 
point  de  départ.  En  augmentant  peu  à  peu  la  pente  du  membre  supérieur 
de  <•(  profil,  en  terminant  cette  pente  par  un  larnner  bien  autrement 
aecuM;  ijue  ne  l'est  le  larmier  antique,  en  contractant,  jusqu'à  la  suppri- 
mer presque  complètement,  la  moulure  inférieure,  le  traceur  de  l'école 
du  xur  siècle  a  fait  d  un  bandeau  qui  n  avait  qu'une  signification  déco- 
rative, un  membre  utile,  un  moyen  d'éloigner  des  parements  les  eaux 
pluviales,  sans  avoir  à  craindre  même  l'eiTet  de  leur  rejaillissement  sur 
une  surface  horixontale  ou  même  sur  une  pente  peu  prononcée* 

S'il  s'agit  cependant  de  couronner  un  édifice  important,  il  faut  une 
saillie  prononcée.  Une  seule  assise  ne  saurait  sufiire;  l  architecte  de 
l'école  laïque  naissante  procède  toujours  par  contraction.  Du  profil  de 
cornicbe  romano-grec  devenu  profil  roman,  il  ne  prend  que  des  rudi- 
ments Dans  l'exemple  figure  7.  nous  avons  vu  que  les  membres  de  Tar- 
ehitecture  antique  sont  à  peu  près  complets.  Les  deux  faces  6,  r/,  quoique 
bien  amoindries,  subsistent  encore;  par  compensation,  le  profil  supé- 
rieur c  s'est  développé  aux  dépens  de  ces  faces.  La  frise  a  n'est  plus  qu'un 
tore  écrasé  entre  la  corniche  et  l'architrave.  Le  traceur  de  la  fin  du  xii*  siè- 
cle (fig.  il)*,  supprime  la  frise  dont  on  soupçonne  encore  Texistence 
dansquelques  monuments  d'architecture  romane;  de  l'architrave,  il  ne 
conserve  que  le  membre  développé,  en  abandonnant  les  autres,  et  de 
la  corniche  il  ne  fait  qu'un  larmier,  comme  dans  l'exemple  pré- 
cédent. 

Cependant  les  arebiteetes  romans,  pendant  le  xf  siècb^  et  le  com- 
mencement du  XII'',  composaient  babitnellement  les  corniches  au  moyen 
d'une  suite  de  corbeaux  portant  une  tabielle  ^.  Ce  mode,  simple  comme 
structure,  permettait  de  donner  à  peu  de  frais,  à  ce  membre  de  l'ardii- 
tecture,  une  apparence  très-riche.  Si  nombreuses  et  bien  tracées  que 


*  Du  IrausM'pt  nord  de  la  cathédrale  de  Koyou,  1170  environ. 
>  Vojei  GoiifiCBX,  lig.  1  «  IS. 
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fussent  les  moulures  horizontales,  elles  ne  pouvaient  produire  ce  jeu 
brillant  d'ombres  et  de  lumière  d'une  corniche  à  corbeaux.  Dans  le 
tracé  de  leurs  corniches  de  couronnement,  les  architectes  du  commen- 
cement du  xiii*  siècle,  renonçant  aux  corbeaux,  qui  ne  pouvaient  con- 
venir pour  de  grands  monuments,  reconnaissant  l'effet  insuffisant  des 
moulures,  même  saillantes  et  multipliées  sous  le  larmier,  firent  de  la 
première  assise  une  grande  gorge  qu'ils  décorèrent  de  larges  feuilles  ou 
de  crochets',  et  de  la  deuxième  assi-^p  un  larmier.  Mais  alors  des  mé- 
thodes (le  tracé  s'établissent.  Jusqu'alors  1rs  arrliifcctes  scnihlent  avoir 
suivi  leur  sentiment  dans  le  tracé  des  proUls,  ce  que  leur  indiquaient  le 


besoin,  l'effet  ou  le  goût;  ils  cherchaient,  par  des  moyens  empiriques, 
dirons-nous,  à  proliter  de  la  lumière  pour  donner  une  expression  è  leurs 
proBls.  Si  nombreux  que  soient  les  exemples  de  profils  romans  que  nous 
avons  pu  recueillir  et  comparer,  on  ne  peut  les  soumettre  qu'à  certains 

principes  généraux  dont  nous  avons  fait  ressortir  la  valeur,  mais  qui  ne 
dérivent  pas  de  procédés  purement  géométriques.  11  en  est  tout  autrement 
lorscju  on  aborde  rarchilccture  de  l'école  laïque  du  xiii*  siècle.  Alors  la 
géométrie  s'établit  en  maitresse,  et  les  profils  sont  dorénavant  tracés 
d'après  des  lois  fixes  dérivées  des  angles  et  des  cercles. 

Il  nous  fendrait  ici  fournir  une  quantité  d'exemples  pour  démontrer 
runiversalité  de  ces  méthodes  géométriques.  Nous  devons  nous  borner  et 
choisir  ceux  qui  sont  les  plus  sensibles. 

Pienons  ces  larmiers  qui,  extérieurement,  remplacent  la  corniche  an- 
tique, et  qtii  couronnent  toutes  les  ordonnances  de  nos  édifices  du  com- 

'  Yo)CI  C(W.MCU. 
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mencement  du  xiii*  siècle.  Ces  larmiers,  dont  la  figure  H  donne  on  des 
preiiiiors  types^  sont  tracés  suivant  certains  angles.  S'ilssont  très-inclinés, 
l'angle  de  pente  a  eo*  (flg.  13,  en  A),  qui  est  Tinclinaison  d'un  côté  d'un 


triangle  équilutôral  (n'oublions  pus  ce  point).  Le  carré  de  la  mouchelte  a, 
se  retournant  à  angle  droit,  donne  un  angle  de  30*  avec  l'horizon.  La  fice 
etf  de  la  roouchette  étant  déterminée  en  raison  de  la  résistance  de  la  pierre 
et  de  l'effet  qu'on  vent  obtenir.  Ces  faces  étant  d'autant  plus  larges  que  le 
larmier  est  placé  plus  haut,  on  a  pris  les  deux  tiers  de  cette  face,  lesquels, 
répartis  sur  la  ligne  cd  prolongée  en  b,  donnent  le  rayon  fd:  la  mou- 
ctiette  est  ainsi  tracée.  Du  point  /"élevant  une  verticale,  du  point  d  tra- 
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Qant  une  horizontale,  du  point  fme  |j($ne  à  65*  avec  l'horizon,  on  a 
obtenu  le  point  e,  centre  d'un  cercle  dont  le  rayon  eut  eg.  Du  point  e, 
traçant  une  ligne  eh,  suivant  un  angle  de  00",  on  obtient  sur  la  ligne  db 
le  centre  h  d'un  cercle  dont  Ai  est  le  rayon.  Du  point  /<,  traçant  une 
ligne  horizontale,  et  du  point  f.\  arôte  inférieure  du  profil,  élevant  une  ligne 
à  30"  au-dessus  de  l'Iiui  izon,  on  obtient  le  point  /,  centre  d'un  cercle 
dont  Im  est  le  rayon.  Ainsi  le  prolil  du  larmier  est-il  lrac4^,  inscrit  dans 
l'épannelage  cok. 

Si  le  larmier  doit  être  moins  incliné,  sa  pente  est  donnée  par  une  ligne 
niivant  un  angle  de  AS"  [voy.  le  tracé  B);  la  face  etf  de  la  mouchette  est 
par  conséquent  inclinée  à  &5*.  Prenant  les  deux  tiers  de  cette  ftce  conune 
précédemment,  et  r^rtant  cette  longueur  sur  le  profongeroent  de  la 
ligne  cd,  on  obtient  le  point  f.  De  ce  point,  élevant  une  ligne  à  h5%  une 
verticale  fp;  de  la  rencontre  de  cette  v(  rtic  aie  avec  l'arc  de  cercle^mou- 
cbettet//^  tirant  une  ligne  ps  à  on  obtient  le  point  s,  centre  du  cercle 
dont  le  rayon  est  st.  De  ce  point  t  abaissant  une  ligne  à  /»5"  et  du  centre 
i  une  ligne  à  60",  on  obtient  le  point  de  rencontre  '\  centre  d'un  cercle 
dont  vq  est  le  rayon.  Du  centre  y/tirant  une  ligne  horizontale,  abaissant 
une  verticale  jusqu'à  la  ligne  cd  prolongée,  on  obtient  x.  De  ce  point  x, 
traçant  une  ligne  à  SO*  au-dessus  de  l'horizon,  on  obtient  par  la  rencontre 
de  cette  ligne  avec  l'horizontale  le  point  y,  centre  d'un  cercle  dont  le 
rayon  est  yn^  le  congé  x  est  un  quart  de  cercle  dont  le  centre  est 
en  u. 

Si  le  larmier  doit  encore  être  moins  incliné,  sa  pente  est  donnée  par 
une  ligne  suivant  un  angle  de  30"  (voy.  le  tracé  D).  La  face  cd  de  la 
niou(;hette  est  par  conséquent  inclinée  suivant  un  angle  de  60°.  Du  point 
d,  tirant  une  horizontale,  prenant  sur  le  prolongement  de  la  ligne  cd 
le  tiers  de  la  face  de  la  mouchette,  on  obtient  le  point  f.  De  ce  point,  éle- 
vant une  ligne  à  30",  perpendiculaire  par  conséquent  à  la  ligne  cf,  la 
rencontre  de  cette  ligne  avec  l'horizontale  donne  le  point  g,  centre  d'un 
cercle  dont  gh  est  le  rayon.  Du  centre  9,  abaissant  une  ligne  à  00*.  et  du 
point  tangent  0  une  verticale,  on  obtient  le  point  de  rencontre/»,  centre 
d'un  cercle  dont  pge&i  le  rayon.  Du  centre  p,  tirant  une  ligne  horizontale, 
on  y  place  le  centre  s  du  dernier  cercle,  dont  le  diamètre  est  plus  ou 
moins  grand,  suivant  (f«e  Ton  veut  obtenir  le  congé  extrême  plus  ou 
moins  prononcé.  Dans  ces  larmiers  peu  inclinés,  la  mouchette  n'est  pas 
habituellement  tracée  au  moyen  d'un  arc  de  cercle,  par  la  raison  que  ce 
tracé  ftel  qu'il  est  indiqué  en  C)  ne  donnerait  pas  un  angle  assez  prononcé 
pour  assurer  l'écoulement  brusque  de  la  goutte  d'eau. 

Dans  ces  trois  exemples  on  observera  que  le  profil  le  plus  saillant  est 
celui  du  larmier  dont  la  pente  a  la  plus  forte  inclinaison  :  c'est  qu'en  effet 
ces  larmiers  sont  ceux  qui,  placés  à  la  base  de  grands  combles,  doivent 
porter  un  large  chéneau  et  même  parfois  une  Iralustrade.  La  pente  pro- 
noncée du  larmier  prend  ainsi  peu  de  place.  Dans  le  second  exemple,  ta 
corniche  est  faite  pour  ne  laiiaer  an-dessus  d'elle  qu'on  passage  étroit; 
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aussi  la  pente  du  larmier  prend  de  la  place  et  le  profil  eei  moins  saillant. 
Dans  le  troisième,  la  pente  du  larmier  va  rejoindra  un  nu  supérieur,  et  se 
rapproche  de  l'Iiorizontale  pour  ne  pas  donner  une  pente  trop  longue. 
Tels  sont  traces,  par  exemple,  les  larniiors  des  rornirhes  de  l'ordon- 
nance inférieure  de  l'abside  de  Notre-Dame  de  Heims^  qui  vont  se  marier 
au  nu  des  contreforts  supérieurs. 

Mais  ces  trois  larmiers  surmontent  une  frise  feuillue,  comme  autour 
du  chœur  et  de  la  grande  nef  de  Notre- Dame  de  Paris.  Si  les  larmiers  ne 
forment  que  de  simples  bandeaux  entre  deux  nus>  s'ils  ne  remplissent 
pas  la  fonction  de  couronnements,  s'ils  ne  surmontent  pas  une  frise^  ils 
portent  moins  de  saillie  et  sont  généralement  très-inclinéSj  variant  entre 
50»  et  70»  (voy.  môme  fig.  12).  Celui  donné  en  G  est  tracé  par  la  méthode 
suivante  :  les  centres  des  cercles  sont  posés  sur  les  lignes  horizontales 
tirées  de  l'anMe  a  cl  de  celle  h,  et  obtenus  au  moyen  de  lignes  parallèles 
à  la  pente  et  verticales.  Si  le  bandeau-larmier  a  moins  de  saillie  encore, 
comme  celui  H,  sa  mouchette  n'est  qu'un  demi-cercle  dont  le  centre  est 
posé  sur  le  prolongement  de  la  face  inférieure  du  larmier.  Parfois  aussi, 
conmie  dans  l'exemple  donné  en  P,  le  profil  du  larmier  se  compose  d'un 
cavet  et  d'un  tore.  Ou  le  cavet  se  marie  avec  le  tore,  ou  le  centre  de  ce 
cavetest  reculé  en  a,  de  façon  à  donner  un  ressaut  en  g  qui  détache  le 
tore.  Alors,  comme  on  le  voit  en  une  portion  de  cercle  marie  les  deux 
courbes. 

Les  exemples  qui  précèdent  suffisent  à  démontrer:  1*  que  les  profils  du 

commencement  du  xiii*  siècle  sont  tracés  au  moyen  de  portions  de 
cercle;  2"  que  les  centres  de  ces  cercles  sont  donnés  par  des  méthodes 
géométriques  consistant  principalement  en  des  intersections  de  lignes 
horizontides,  verticales  et  inclinées  à  30%  ^45"  et  60°.  Il  ne  s'ensuit  pas  que 
tous  les  profds  des  monuments  de  celte  époque  soient  identiques,  mais 
ils  procèdent  toujours  des  mêmes  méthodes.  Ainsi,  prenant  la  grande 
corniche  de  couronnement  de  ht  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens,  dans  les 
parties  oû  elle  n'a  pas  été  remaniée,  notamment  sur  la  façade  (partie  pri- 
mitive datant  de  1225  environ),  nous  trouvons  le  tracé  ci-contre  (fig.  IS, 
en  A).  Les  pentes  du  larmier  sont  à  A5*.  Ici  le  centre  du  cercle  supérieur 
est  obtenu  en  reportant  la  largeur  de  la  face  de  la  mouchette  ab  de  6  en  c 
sur  la  ligne  ab  prolongée.  Le  point  c  est  le  centre  de  l'arc  de  la  mou- 
chette dont  le  rayon  est  cb.  Du  point  c,  élevant  une  verticale  et  une  per- 
pendiculaire sur  la  ligne  ne  (laquelle  perpendiculaire  donne  un  angle  de 
U^"  avec  l'horizon),  la  rencontre  de  celte  perpendiculaire  avec  l'arc  de 
k  mouchette  donne  le  point  d,  centre  du  cercle  dont  de  est  le  rayon.  La 
ligne  h  65*  df  rencontre  l'arête  inférieure  ^du  profil.  8ur  cette  ligne  est 
pris  le  centre  ff  du  dernier  membre  circulaire.  Le  centre  h  du  cavet  de 
jonction  est  pris  également  sur  une  ligne  à  /i5«  tangente  au  cercle  supé- 
rieur; quant  à  hi  frise  h  crochets  et  à  feuilles  que  recouvre  ce  larmier, 
elle  consiste  en  un  listel  supérieur,  une  large  gorge  et  un  l>oudin  infé- 
rieur. Le  centre  de  ce  boudin  est  posé  sur  une  ligne  à  A5<*  partant  de 
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l'aréte  m  inférieure  du  profil.  La  largeur  du  listel  p  étant  connui*^  le  point 
0  est  réuni  au  centre  du  boudin  par  une  ligne;  la  longueur  <»  est  divisée 
en  deux  par  une  perpendiculaire  kl^  sur  laquelle  est  pris  le  centre  de  la 
grande  goi^e.  Ici  le  centre  de  cette  gorge  est  pris  sur  la  rencontre  de 
cette  perpendiculaire  avec  la  ligne  verticale  d'épannelage  de  la  s(  ulj)ture 
en  71.  Si  la  ^or^^o  doit  dire  moins  concave,  on  recule  le  centre;  si  plus,  on 
le  rapproche;  mais  jamais  le  point  t;  ne  dépasse  le  iiu  du  mur  intérieur. 


Ce  profil  étant  donné  au  dixième  de  l'exécution,  on  remarquera  que  la 
frise  a  0*,60  de  hauteur,  le  larmier  0", 30,  vi  que  la  saillie  de  ce  larmier, 
sur  le  listel.  c>t  do  0",3.i  (un  pied).  A  la  fin  du  xiu'  siècle,  plusieurs  par- 
ties (le  ces  larmiers  furent  refaites,  et  le  profd  fut  modifié  comme  l'indique 
le  tracé  U.  Nos  lecteurs  sont  assez  familiers  maintenant  avec  ces  mé- 
thodes pourquoi  ne  soit  pas  nécessaire  d'expliquer  celle  employée  pour  le 
dessin  de  ce  pr«^<*l.  On  observera  cependant  que  le  système  de  conirac' 
tion  est  toujours  adopté,  et  que  dans  ce  dernier  profil  le  membre  circu- 
laire  inférieur  est  remplacé  par  un  simjile  biseau. 
E8tp41  besoin  de  faire  ressortir  le  sens  logique  de  ces  tracés?  Ne  voi|H>n 
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pas  au  premier  coup  d*œil  qu'ils  sont  conçus  autant  pour  satisfaite  k  des 

besoins  bien  marqués  qu'en  vue  de  la  solidité  et  de  l'effet?  Ces  profils, 
placés  à  de  grandes  hauteurs^  présentent  leurs  mouluns  aux  yeux  du 
spectateur;  aucune  ne  perd  de  son  importance  par  l'effet  de  la  perspective, 
aucune  n'es!  (liniinuce  ni  masquée  par  un  n»ciiil)re  voisin.  Comme  soli- 
dité (le  prciiiK  i-  résultat  obtenu,  celui  qui  consiste  k  se  débarrasser 
prumpltiiunl  des  taux  pluviales),  l'architecte  atout  de  suite  voulu  rendre 
à  la  pierre  de  la  résistance  par  l'adoption  de  ce  membre  circulaire  supé- 
rieur. Aussi  a-t-il  pu  creuser  dans  le  larmier  un  chéneau.  Au  droit  de 
l'angle  interne  de  la  cuvette  il  n'y  a  pas  de  déroaigrissement.  Puis,  pour 
obtenir  un  jeu  d'ombres,  vient  le  cavet  intermédiaire,  et  le  boudin  infé- 
rieur plus  gréle^  mais  qui  suffît  pour  arrêter  l'ensemble  du  profil.  Au- 
dessous  s'épanouissent  ces  grandes  feuilles,  ces  crochets,  dans  unegorgd 
large  qui  conduit  l'œil  de  la  forte  saillie  du  larmier,  par  une  transition, 
au  nu  vertical  du  mur.  La  saillie  de  ces  feuilles  et  crocbets  arrête  des 
rayons  lumineux  sous  l'ombre  larj^cet  modeléi'  du  larnner. 

Cette  composition  de  corniclie  ne  rappelle  en  aucune  façon  les  formes 
de  Tantiquàté  grecque  ou  romaine,  mais  elle  est  belle,  produit  un  grand 
effet,  couronne  admirablement  un  édifice,  est  sagement  raisoonée.  Que 
peut-on  lui  reprocher?  Son  originalité? 

Il  serait  à  souhaiter  que  ce  même  reproche  pût  être  adressé  à  nos 
profils  modernes. 

Vers  le  commencement  du  xtv  siècle,  l'architecture  tend  à  s'amaigrir, 

le  système  de  contraction  continue  à  dominer,  les  corniches  extérieures 
ne  présentent  plus  que  rarement  deux  assises,  la  frise  disparaît  et  se 
confond  avec  le  larmier.  .Ainsi,  dans  le  même  édilice,  à  Notre-Dame 
d'Amiens,  la  tour  nord,  (jui  ne  fut  terminée  que  vers  1325,  possède  une 
corniche  d'une  seule  assise  «(fig.  lA,  en  A).  La  sculpture  a  quitté  la 
frise  du  XIII*  siècle  pour  se  réfugier  dans  la  gorge  B  du  larmier;  mais 
comme  la  mouchette  de  ce  larmier  aurait  laissé  baver  l'eau  pluviale  sur 
les  sculptures,  le  traceur  a  ajouté  le  contre-larmier  a,  composé  d'un 
boudin  terminant  une  pente.  Du  larmier  priînitif  il  reste  la  face  b,  qui 
peu  à  peu  s'amoindrit  pour  disparaître  entièrement  vers  la  f>n  du  xiV  siè- 
cle; mais  alors,  pour  mieux  écouler  les  eaux,  le  boudin  s'arme  d'un 
coupe-larme  c.  Dans  l'exenqjle  A,  le  boudin  inférieur  est  réduit  d'^-pais- 
seur,  et  il  <'st  surmonté  d'un  listel  pour  arrêter  nettement  la  sriilpture. 
Nous  trouvons  d'autres  profils  de  larmiers  de  la  même  époque  sans  sculp- 
ture, dont  la  mt-lliode  de  tracé  se  simplifie,  comme  par  exemple-  pour  le 
larmier  D.  On  cherche  les  procédés  rapiiles,  on  diminue  les  membres 
secondaires.  Ainsi  le  grand  ceupc-larme  G,  si  souvent  usUé  pendant  le 
XIII*  siècle,  est  remplacé  par  le  maigre  cavet  H,  s'il  s'agit  de  bandeaux 
destinés  à  bien  abriter  les  murs. 

Laissons  les  profils  extérieurs  pour  nous  occuper  ucs  tracés  et  des 
transformations  des  profils  intérieurs  pendant  les  xu"  et  sièeles, 
lieveuons  en  arrière,  et  analysons  les  profils  des  arcs  des  voûtes,  au  ino- 
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ment  où  le  système  de  la  structure  dite  gothique  est  adopté*  vers  iihO, 
dans  rUe-de-Franco.  S'il  est  aujourd'hui  un  fait  incontesté,  cV^t  que 
l'église  abbatiale  de  Saiiit-Donis  ouvre,  du  temps  de  Suger,  la  période  de 
la  transformation  de  l  architecturc  romanr  on  architecture  récllemont 
française.  C'est  au  XfT  siècle  que  se  forme  détinitivenienl  la  langue  fran- 
çaise, en  abandonnant  les  débris  de  la  basse  latinifé,  |)nur  composer  un 
langage  ayant  désormais  sa  grammaire  et  sa  syntaxe  propres.  C'est  aussi 


au  xn*  siècle  que  l'abâtardissement  de  plus  en  plus  complet  des  tradi* 
tions  gallo-romaines  en  architecture  fait  place  ft  un  art  nouveau.  La 

transformation  est  palpable  dans  les  constructions  dues  à  l'abbé  Suger  à 
Saint-Denis,  de  1160  k  \\li5.  Le  système  des  voûtes  romanes  fait  place 
à  un  principe  enlièreinent  neuf,  qui  n'a  d'analogues'ni  dans  rantiquifé,  ni 
dans  l'Italie  et  rAllenia^'iie  du  moyen  Age.  Nous  avons  fait  ressortir  l'im- 
portance de  cotlc  transformation  h  l'article  Constuh  tiu.n.  Uésornrais  le^ 
voûtes  eu  berceau  ou  d'arête  romaines  sont  remplacées  par  des  voûtes 
en  arcs  d'ogive^  possédant  des  nerfs  principaux,  des  arcs-doubleaux^  des 
formerets  et  des  arcs  ogives.  Ces  arcs  sont  déjà  profilés  à  Saint-Denis,  et 
présentent  les  sections  A  pour  les  arcs  fbrmerets,  B  pour  les  arcs  ogives 
(fig.  15).  Quant  aux  arcs-doubleaux,  ils  prénnent  le  même  profil  que  les 
formerets,  avec  un  listel  inférieur  large  (la  ligne  ponctuée  a6  étant  le 
milieu  du  profil  de  ces  arcs-doubleaux). 
Ces  exemples  sont  fournis  par  les  voûtes  des  chapelles  du  chœur.  Daus 
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la  tour  nord  de  cette  église,  qui  date  de  la  même  époque,  les  arcs  ogives 
présentent  déjà  une  arête  à  l'intrados,  ninsi  que  l'indique  le  proni  C  II 
n'y  a  plus  rien  dans  ces  profils  qui  rappelle  les  moulures  déeorant  parfois 
les  arrs-douhleaux  des  monumeiils  de  la  période  romniie.  Le  traceur 
prétt'iid  «'videniineiit  obtenir  des  t'l<-^'isseiiients,  diminuer  a  I  ti'il  la  force 
(le  ct  N  arcs,  tout  cri  accusant  leur  cmirlfurc  et  leur  nerf  par  un  certain 
nombre  de  eavcts.  C'est  qu'en  effet  uii  arc  prend  d'autant  plus  de  résis- 
tance aux  yeux,  parait  d'autant  mieux  remplir  sa  fonction  de  cintre,  que 
des  traits  concentriques  plus  nombreux  accusent  sa  courbure. 

Vers  la  même  époque,  Téoole  dunisienne  de  Bourgogne  chercbait  de 
son  c6té  à  obtenir  le  même  résultat,  mais  n'osait  pas  aussi  complétem'ent 
s'affranchir  des  traditions  romanes.  Dans  les  salles  capitulaîrcs  de  Véze* 
lay,  dont  la  construction  remonte  à  1140  environ,  les  arcs-doubleaux 
donnent  la  section  E  (le  milieu  de  Tare  étant  la  ligne  cd],  les  ares  ogives 
la  section  F,  et  les  formerets  la  section  Ti,  fig.  15;  ou  encore  les  arcs- 
<l(»ul)leau\  la  section  11  (le  milieu  de  l'are  étant  la  lif^iic  (//r,  les  arcs 
ogives  la  sec  tion  I,  »'t  les  formerets  la  section  K.  (>c^  derniers  exemples 
accusent  des  réminiscences  des  profils  ronians;  ces  profils  sont  beaux, 
produisent  un  bel  etlet,  mais  n'ont  pas  la  franchise  du  parti  pris  qui 
trappe  déjà  dans  les  profils  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis.  11  y  a  des 
tentatives,  mais  non  un  système  arrêté. 

A  Saint- Denis,  l'architecte  considère  Tare  ogive  comme  un  nerf, 
une  baguette,  il  trace  un  gros  tore;  pour  lui, le  formeret  n'est  qu'un arc- 
doubleau  engagé,  aussi  prend-il  la  section  de  cet  arc-doubleau.  A  Véze- 
lay,  rarehitecte  cbercbe,  tâtonne.  H  veut  élégir  les  ares  ogives,  il  leur 
donne  des  membres  fins;  Tarc-doubleau  et  le  formeret  prennent  chacun 
leurs  profils  distincts. 

bu  méthode  n'existe  [)as,  elle  ne  peut  être  suivie  d'après  une  donnée 
logique.  C'est  une  aifaire  de  sentiment,  non  de  raisonnement;  la  preuve, 
c'est  qu'en  prenant  dix  édifices  bourguignons  de  la  même  époque,  nous 
trouverions  dans  chacun  d'eux  des  profils  d'arcs  très-adroitement  tracés, 
très^beaux  même,  mais  qui  n'ouvrent  pas  une  voie  nouvelle,  qui  n'accu- 
sent pas  l'intervention  d'un  principe  rigoureux,  fertile  en  déductions.  Au 
contraire,  les  trois  ou  quatre  profils  d'arcs  de  voûtes  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  si  simples  qu'ils  soient,  et  précisément  parce  qu'ils  sont  Irès- 
snnples,  sont  bien  le  commencement  d'un  système  dont  on  ne  se 
départira  plus  jusqu'au  XV'  siècle,  en  l'étendant  aux  dernières  censé- 
(|U(Mues. 

Comme  il  arrive  toujours  lorsque  dès  l'abord  s'impose  une  méthode^ 
bientôt  on  tend  à  simplifier  les  moyens.  L'architecte  de  Saint>Denis. 
encore  voisin  des  formes  romanes,  donne  à  l'arc  ogive  un  autre  profil 
qu'à  l'arc-doubleau  et  qu'au  formeret;  cependant  il  adopte  le  boudin,  le 
tore  cylindrique  pour  les  tracer  tous  deux  (le  profd  de  l'arc-doubleau 
étant  le  même  que  ceini  du  formeret).  Mais  il  reconnaît  bientôt  que  l'arc 
qui  doit  paraître  le  plus  léger  à  l'œil,  l'arc  ogive,  composé  d'un  gros 
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boudin,  est  lourd,  et  semble  offirir  plus  de  résistance  que  Tarc-doubleau 
possédant  deux  boudins  d'un  dîamètie  inférieur  pris  dans  les  deux  arêtes 
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d'intrados.  Quelques  aimées  plus  tard,  vers  1165,  l'architecte  de  la  cathé- 
drale de  Paris  adopte  franchement  les  conséquences  de  la  méthode 
admise.  La  section  des  arcs-doubleauxj  arcs  ogives  et  formerets  étant 
donnée,  il  soumet  ces  trois  arcs  à  un  même  système  de  profils,  faisant 
dériver  leur  apparence  plus  ou  moins  légère  des  différences  données 
par  los  sections.  Ainsi  (fig.  IG),  A  étant  l'arc-doubleau,  B  l'arc  oj^ivc, 
C  le  fornierel,  le  mode  de  tracé  des  profils  est  le  même  pour  tous  trois. 
Dans  l'cpannelage  do  l'intrados,  il  déga^^e  de  chaque  arête  un  boudin 
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(lo  0"»10  à  0*,12  de  diamèfre  [U  pouces  à  ft  pouces  1/2);  abaissant  da 
centre  a  une  perpendiculaire  sur  l'intrados,  il  obtient  le  point  b,  centre 
de  Parc  de  cercle  dont  be  est  le  rayon  de  0",08  (S  pouces).  Du  point  d, 

rencontre  de  la  ligne  à  45*  ffd  aver  lo  cercle,  il  mène  la  ligne  à  h5* 
de»  li  élève  du  centre  la  perpendiniluire  af,  pour  éviler  l'amaigrisse- 
ment, comme  il  a  tracé  la  li^jne  horizontal»'  ni  du  mt^me  centre  pour 
couper  l'anglp  w'v^w  fornu*  par  la  rencontre  des  deux  seclions  de  cercle. 
Le  nit^me  tracé  est  adopte  pour  les  trois  arcs,  comme  l'indique  notre 
figure  16.  Outre  l'avantage  do  la  sin>plicité,  ce  procédé  avait  encore  un 
mérite  :  les  membres  de  moulures,  étant  les  mêmes  pour  les  trois  arcs 
d'une  voûte,  domaient  técheUe,  c'est-ft-dire  disaient  paraître  les  diffé- 
rents arcs  dans  les  rapports  de  force  qu'ils  avaient  réellement  entre  eux. 
Aucun  architecte^  tant  soit  peu  familier  avec  la  pratique,  n'ignore  quil 


1Q 


est  facile  de  donner  à  un  n)end)re  d'architecture  une  apparence  plus  ou 
moins  robuste  par  les  profds  dont  on  le  décore.  Les  arcs  ayant  chacun 
leur  dimension  vraie,  nécessaire,  adoptant  pour  tous  une  même  mou- 
lure, ces  arcs  présentaient  aux  yeux  l'apparence  de  leur  force  réelle  ;  et 
cette  force  étant  dans  des  rapports  exacts  en  raison  de  la  fonction  de  ces 
arcs,  il  en  résultait  que  l'œil  était  satisfait,  autant  que  la  solidité  y  trou- 
vait son  compte.  Alors,  le  système  des  voûtes  gothiques  admis,  les  arcs 
formerels  n'avaient  pas  la  volée  des  arcs-doubleaux,  puisque  les  voûtes 
étaient  croisées,  cl  que  les  formerels  ne  franchissaient  que  la  moitié  de 
l'espace  au  plus  franchi  par  les  arcs-douhleaux  :  d'ailleurs  les  formerets 
n'étaient  (ju'un  tracé  de  la  voûte  le  long  du  mur  et  n'avaient  pas  à  porter 
une  charge;  il  était  naturel  de  ne  leur  donner  que  la  section  d'un  demi- 
arc  Ogive. 

Voyons  comme  au  même  moment,  dans  une  province  où  le  sys- 
tème de  la  structure  dite  gothique  arrivait  à  l'état  d'importation,  procé-  • 
daient  les  architectes.  Le  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Vételay  est  bâti 
peu  après  celui  de  Notre-])aii)e  de  Pans,  c'est-j^dire  vers  1190:  là,  dans 
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lo  Ir.'U'é  dos  :irrs  des  voûlo-^.  los  lAtonnpmcnls  xnû  <mi( oiv  sensibles;  les 
inétluxlt  s  iirsonl  pas  franches  et  sCins  (  ((Hiiin'  à  Paris.  Il  sullit,  |>oui*  s'en 
(  OMvaiiK  U'jdr  jt'liT  les  jeux  sur  lu  li{4ure  17,  qui  doiine  en  A  deux  arcs 


17  - 


/ 

A 

doul)leau\  des  chapelles  du  chœur,  et  en  B  un  arc  ogive  de  ces  mêmes 

chapelles 

Ces  tracés  indi(|iuMit  un  sentiment  fin  do  l'ett'et  (et  ces  arcs  en  produi- 
sent beaucoup];  niais  la  inothode  est  absente.  Les  deux  arcs  oprives  et 
doubleaux  provenant  des  voûtes  hautes  du  chœur  (car,  ainsi  que  dans 
beaucoup  de  grandes  voûtes  de  la  fin  du  xii*  siècle,  les  arcs  ogives  et 
doubleaux  donnent  la  même  section),  tracés  en  accusent  une  étude 
plus  complète  de  rarchitecture  de  llle-de-France,  et  reproduisent  à  peu 
près  les  profils  des  voûtes  de  Notre-Dame  de  Paris.  Mais  ces  voûtes 
étaient  élevées  en  effet  quelques  années  après  celles  des  chapelles,  et  les 
tAlonnements  ont  à  peu  prés  disparu.  Il  se  manifeste  dans  ces  derniers 
profils  une  tendanco  qui  apparliont  à  l'école  bourguignonne  polliique  : 
c'est  la  prédominance  des  courbes  sur  les  lignes  droites  dans  le  tracé  des 
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mouluras.  La  natui'p  des  matériaux  omploycs  était  bien  pour  quoique 
cliosc  dans  cette  pi-odominance  des  courbes,  mais  aussi  le  goClt  de  cette 
école  pour  la  largeur  des  formes.  Pendant  que  les  architectes  romans  de 
rile-de-France^  du  Berry,  du  Voitou,  de  la  Saintonge  et  de  la  Provence 
taillaient  des  profils  fins  et  détaiHés  jusqu'à  Texcès,  ceux  de  Bourgogne 
traçaient  déjà  des  profils  d'une  afnpieur  et  d'une  hardiesse  de  galbe 
extraordinaires.  En  adoptant  le  système  de  la  structure  gothique,  les 
architectes  de  l'école  bourguignonne  conservèrent  cette  qualité  de  terroir; 
nous  aurons  tout  à  rheiiri-  l'occasion  de  le  reconnaître. 

Nous  ne  sauiions  trop  le  répeter,  on  ne  peut  pas  plus  étudier  l'archi- 
tecture fraii(.'aise  en  s'en  tenant  à  une  seule  province,  (ju'on  ne  saurait 
étudier  la  langue,  si  l'on  ne  tenait  compte  des  diverses  formes  du  langage 
qui  sont  devenues  des  patois  de  nos  jours,  mais  qui  étaient  Uen  réelle- 
ment, au  XII*  siècle,  des  dialectes  ayant  des  grammaires,  des  syntaxes 
et  des  tournures  variées.  Aucune  partie  de  l'architecture  n'est  plus  propre 
à  faire  saisir  ces  différences  d'écolesque  les  profils,  qui  sont  l'expression 
la  plus  sensible  du  génie  appartenantà  chacune  de  ces  écoles,  si  bien  que 
certains  monuments  hàtis  dans  une  province  par  un  architecte  étranger, 
tout  en  adoptant  les  méthodes  do  bâtir  et  les  dispositions  générales 
admises  dans  la  localité,  nianitVstent  clairement  l'ori^'ine  de  l'artiste  par 
les  protils,  qui  sont  en  réalité  le  langage  usuel  de  rarchitecte.  On  f>eut 
laire  l'observation  contraire.  11  est,  par  exemple,  des  monuments  gothi- 
ques bâtis  en  Auvergne  (province  dans  laquelle  rarchiteeture  gothique 
n'a  jamais  pu  être  qu'à  l'état  d'importation),  dont  les  profils  sont  auver- 
gnats. L'architecte  a  voulu  parler  un  langage  qu'il  ne  comprenait  pas.  Il 
est  d'autres  édifices,  comme  la  salle  synodale  de  Sens,  bftfie  dans  une 
provinc»'  -subissant  l'influence  champenoise,  où  la  disposition  générale,  le 
système  de  structure  est  local,  et  où  les  profils  appartiennent,  la  plupart, 
à  rile-de-Fraiice.  (lomnie  le  chœur  de  l'église  Saint-Nazaire  de  Carcas- 
soime,  oii  le  plan,  les  doniires,  les  fornjes  des  piliers,  l'apparence  exté- 
rieure, sont  tout  méridionaux  ,  et  où  les  profils  dénotent  la  présence  d'un 
artiste  du  domaine  royal.  Cet  artiste  a  exprimé  les  idées  admises  dans  la 
localité  au  moyen  de  son  langage  à  lui.  Cette  partie  de  notrejarchitecture 
nationale  mérite  donc  une  étude  attentive,  délicate,  car  elle  donne  le 
moyen,  non-seulement  de  fixer  des  dates  positives,  mais  aussi  d'indiquer 
les  écoles.  Cette  étude  doit  être  faite  dans  chaque  province,  car  tel  profil 
que  l'on  voit  adopter  en  1200,  à  Paris,  n'apparaîtra  en  Poitou  qu'en  1230, 
avec  quelques  modifications  apportées  par  le  génie  provincial.  ÎV'ous 
pourrions  citer  des  monuments  de  Cham[)agne  de  1250,  qui,  dans  l'Ile- 
dc-France,  seraient  classes  à  l'aide  des  protils,  par  des  yeux  peu  exerces, 
au  commencement  du  xiv*' siècle.  Aussi  doit-on  étudier  les  protils  dans 
les  seuls  édifices  vraiment  originaux  et  dusà  des  artistes  du  premier  oixlre, 
et  ne  pas  tenir  plus  de  compte  de  certaines  bizarreries  ou  exceptions 
qu'on  ne  tient  compte,  pour  avoir  la  connaissance  parfaite  d'un  dhilecte, 
de  manuscrits  mal -copiés  ou  d'œuvres  grossières.  Toutes  les  époques. 
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mèiw  la  iiùlii\  ont  protkiit  des  œuvres  barbares;  ce  n  esl  pas  sur  celles- 
là  qu'il  faut  juger  un  art,  ni  à  plus  forte  raison  Téludier.  Cette  éiVLÔe, 
faite  avec  les  yeux  du  critique,  nous  démontre  encore  que  dans  cet  arl, 
si  longlenii»  et  injustement  dédaigné,  il  existe  des  lois  aussi  bien  éta- 
blies que  dans  les  arts  de  l'architecture  grf^cque  et  romaine;  que  ces 
lois  s'appuient  sur  des  principes  non  moins  impérieux:  car^  s'il  en  était 
aulrement,  comment  expliquer  certaines  similitudes^  ou  des  dissem- 
Maiires  ne  s'écartant  jamais  du  priiicipi^  dominant? 

Voici  maintenant  des  profils  d'ares  dt  s  voûtes  du  tour  du  chœur  de  la 
cathedr.iie  (l  Amiens,  qui  datr  de  rj/jO  environ  18).  A  est  le  prt»ni 
des  arcs-doubleaux,  li  celui  des  arcs  ogives,  au  dixième  do  l'exécution. 
A  dater  de  cette  époque,  les  méthodes  employées  pour  tracer  les  profils 
sont  de  plus  en  plus  soumises  à  des  lois  géométriques  et  à  des  mesures 
régulières.  Ainsi,  dans  le  profil  A  d'arc-doubleau,  le  boudin  inférieur 
a  ()"',215  de  diamètre  (8  poucee).  Du  centre  de  ce  boudin,  tirant  une  ligne 
k  /t5°  ab,  la  rencontre  de  cette  li^me  avec  la  verticale  cb  donne  en  b 
l'arête  du  eavet  supérieur.  Le  boudin  est  eng<igé  au  douzième  de  son 
diamètre  par  I  horizontale  ef.  La  li-^ne  à  ^5",  tangente  au  boudin 
inférieur,  est  également  tangente  au  boudin  supérieur/,  dont  le  diamètre 
a  U"',1U8  Ji  pouces).  Ce  boudin  est  également  tangent  à  la  verticale  cfj 
prolongée.  Le  rayon  du  cuvet  supérieur  est  égal  au  rayon  du  boudin  /, 
son  centre  étant  en  t.  Le  centre  m  du  cavet  inférieur  est  placé  k  la 
rencontre  de  la  ligne  «/avec  une  verticale  tangente  au  boudin  supérieur^ 
et  le  rayon  de  ce  eavet  est  de  2  pouces  t/2.  Le  listel  àe  a  0",i62  (6  pou- 
ces). Le  filet  saillant  p  se  marie  avec  le  gros  boudin  au  moyen  de  deux 
contre-courbes  dont  les  centres  sont  placés  en  r.  On  conçoit  combien 
ces  méthodes  de  tracés  facilitaient  l'épannelape.  La  verticale  co  a  un  pied 
juste.  Cette  base  prise  et  la  li^rne  og  étant  tirée  à  d^,  on  inscrivait  ainsi 
tous  les  mend)re  du  profil  dans  un  epannela^e  très-simi»le.  Ouant  au  profil 
Jt  de  l'arc  ogive,  sa  largeur  est  il  un  pied.  La  l'ace  si  a  lU  [louces,  et  la 
ligne  to  est  tirée  à  à5".  Le  diamètre  du  boudin  inférieur  de  ce  profil 
a  5  pouces  i/2.  Du  point  x,  élevant  une  ligne  xy  à  60"*,  on  obtient  le 
point  y,  arête  du  cavet  supérieur.  Le  boudin  supérieur  a  2  pouces  1/2  de 
diamètre.  Il  est  facile  de  reconnaître  que  ces  tracés  sont  faits  en  vue  de 
donner  aux  profils  l'aspect  léger  qui  convient  à  des  arcs  de  voûtes»  en 
laissant  à  la  pierre  le  plus  de  résistance  possible.  L'arôte  inférieure  mé- 
nagée dans  l'axe,  .'^ous  les  gros  boudins,  dessine  nettement  la  courbe,  ce 
que  ne  pouvait  faire  un  cylindre,  car  les  architectes,  dés  le  commence- 
ment du  xiii'"  siècle,  ainsi  (jue  nous  l'avons  vu  dans  les  exemples  précé- 
dents, avaient  senti  la  nécessité,  lorsqu'ils  terminaient  l'arc  par  un 
boudin,  d'anéter  la  lumière  (diffuse  dans  un  intérieur)  sur  ce  boudin  par 
un  nerf  saillant»  d'abord  composé  de  deux  lignes  droites»  puis  bienidt  de 
courbes  avec  filet  plat.  En  eiïéi,  pour  qui  a  observé  les  effets  de  la 
lumière  sur  des  cylindres  courbés,  sans  nerfs,  il  se  foit  un  passage  de 
demi*teintes,  de  clairs  et  d'ombres  formant  une  spirale  très-allongée. 
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détruisant  la  forme  cylindrique  et  laissant  des  surfaces  indécises  ;  de 
sorte  que  les  moulures  secondaires,  avec  leurs  cavets,  prenaient  plus 
d'imporlance  à  Toeil  que  le  membre  principal.  Il  fallait  nmno*  celui-ci 
pour  lui  donner  toute  sa  valeur  et  le  faire  paraître  résistant^  saillant  et 
léger  en  même  temps.  Ainsi  pouvait-on  dorénavant  renoncer  aux  profils 


d'arcs  avec  boudins  latéraux  et  large  listel  plat  entre  eux,  comme  ceux 
donnés  figure  16,  qui  avaient  Tinconvénient  de  laisser  au  milieu  môme 

(lu  profil  un  membre  en  apparence  faible,  parce  qu'il  restait  dans  la 
(lemi-leintc  et  n  accrochait  jamais  vivement  la  lumière.  C'élait  donc  une 
étude  profonde  des  efiets  qui  conduisait  ainsi  peu  à  peu  à  modifier  les 
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profils  si  importants  des  arcs  de  voûtes,  non  point  une  mode  ou  un  désir 
capricieux  de  changeiiinit. 

Lps  architectes  de  1  Iln-de-France,  toutefois,  semblent  avoir  répugné  à 
adopter  Ips  nerfs  saillants  sous  les  boudins  principaux  des  arcs  des 
voûtes,  jusque  vers  le  milieu  du  xnr  siècle.  Ils  t'ss.iycreut  dc  donner  à 
ces  arcs  une  app  ircrice  do  rernieté  par  d  autres  moyens. 

Les  parties  de  l'é^dise  abbatiale  de  Saint-Denis,  qui  datent  de  1260 
environ,  nous  fournissent  un  exemple  de  ces  tentatives  (fig.  19).  En  A  est 


tracé  leprotil  îles  archivoltes  des  bas  côtés;  en  li.ci'lui  des  arcs-doubicaux; 
en  Cet  I),  ceux  des  arcs  ogives.  Les  prolils  (raichivolles  A,  dont  nous 
ne  donnons  ici  qu'une  moitié,  participent  encore,  à  cause  de  leur  épais- 
seur, des  tracés  antérieurs,  avec  boudins  sur  les  arêtes  et  méplat  intermé- 
diaire.  En  a,  nous  indiquons  une  variante,  c'est-à^ire  le  cavet  dont  le 
centre  est  en  e  avec  une  partie  droite,  et  le  cavet  dont  le  centre  est  en 
b.  Le  profil  d'arc>doubleau  B  présente  un  tracé  très-étudié;  la  ligne 
est  inclinée  à  00**.  Ainsi  que  le  montre  notre  figure,  c'est  sur  cette  ligne 
que  sont  posés  les  centres  du  boudin  supérieur  e  et  du  cavet  intermé* 
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diaire  e.  Du  eenite  e  une  ligne  à  A5*  ayant  été  tirée,  e'est  sur  cette  ligne 
que  se  trouvent  placés  les  centres  du  boudin  inféiieur  g  et  des  baguettes 

A  et  t.  De  plus,  le  boudin  g  est  tangent  à  la  ligne  inclinée  à  60*  ab.  Or,  ce 
gros  boudin  a  U  pouces  do  diamètre  et  le  boudin  G  3  pouces. 

Le  traré  ost  dovenu  plus  mélliodiquf  quo  dans  l'exemple  précédent, 
et  le  traceur  a  donne  au  boudin  inférieur  de  la  fernielé  en  le  flanquant 
«les  deux  baguettes  qui  le' redessinent  vivement  au  moyen  des  noirs  le. 
Le  cenlrt!  du  cavet  supérieur  est  en  /,  c'est-ii-dire  au  point  de  rencontre 
de  la  verticale  bl  avec  Thorizontale  tirée  du  centre  c.  Pour  les  profils  des 
arcs  ogives  G  et  le  système  de  tracé  n*est  pas  moins  géométrique.  Ici 
la  ligne  aé  inclinée  à  60*  donne  le  centre  à  du  boudin  inférieur,  dont  le 
diamètre  est  égal  à  celui  des  arcs-doubleaux.  De  ce  centre  b,  la  ligne  be 
tangente  au  boudin  supérieur  reçoit  le  centre  de  la  baguette  f  et  celui  g 
du  cavet.  Bien  que  les  membres  soient  de  diamètres  différents  dans  les 
deux  exemples  (1  et  1),  on  voit  que  la  métbode  de  tr,icé  est  la  mAmo.  Sur 
les  détails  1'^  et  F  des  boudins  principaux,  nous  avons  donné  deux  des 
méthodes  employées  dès  cette  époque  pour  nerver  ces  cylindres.  Dans 
l'exemple  10,  le  tracé  donne  l'urète  vive  obtenue  au  moyen  de  tangentes 
à  30*  (cette  arête  étant  parfois  dégagée,  pour  plus  de  neltetéi  au  moyen 
d'une  ligne  concave  dont  le  centre  est  en  h  sur  une  perpendiculaire 
abaissée  de  la  ligne  h  30*]  ^  Dans  Texemide  F,  les  centres' des  arcs 
ik  sont  pris  sur  les  angles  d'un  triangle  équilatéral,  dont  le  côté  est  deux 
fois  le  rayon  du  boudin. 

Suivant  qu'on  a  voulu  obtenir  un  filet  plus  ou  moins  large,  on  a  fait 
la  section  o  plus  haut  ou  plus  bas,  sui'  les  arcs  de  cercle.  Les  tâtonne- 
ments arrivent  ici  ii  des  formules.  Désormais  les  angles  à  30",  00°  et 
^5",  vont  nous  servir  pour  les  tracés  de  ces  profils,  en  employant  des 
méthodes  de  plus  en  plus  simples.  Les  architectes  bourguignons,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sont  si  bons  traceurs  de  profils,  nous  dé- 
montreront comment  la  métbode  peut  s'allier  avec  la  liberté  de  l'artiste^ 
et  devient  pour  lui^  s'il  sait  l'appliquer,  non  point  une  géne,  mais  au 
contraire  un  moyen  d'éviter  les  pertes  de  teiups,  les  tâtonnements  sans 
fin.  Nous  arrivons  au  moment  où  Tart  de  rarchitecture,  désormais  af- 
franchi dos  traditions  romanes,  livré  aux  mains  laïques,  n'en  est  plus 
réduit  à  copier  a\ec  plus  ou  moins  de  bonheur  des  formes  consacrées, 
mais  s'appuie  sur  li>  raisonnement,  cherche  et  trouve  des  méthodes  qui, 
n'étant  point  une  enlruvc  pour  l'artiste  de  génie,  empêchent  l'artiste 
vulgaire  de  s'égarer. 

Les  profils,  comme  le  système  de  construction,  de  proportion  et  d'or* 
nementalion,  procèdent  suivant  une  marche  logique  favorisant  le  progrès, 
la  recherche  du  mieux.  C'est  qu'en  effet,  les  architectures  dignes  d'être 
considérées  comme  un  art,  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Grecs,  comme 

I  Pour  lot  bomUiM  ioiëricun  dc«  arcsHfanibleanx  de  1«  aaiole  Chapelle  de  P«ri«,  per 

ciemple. 

T.  VU.  65 
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chez  nous  pendaat  le  moyen  âge,  ont  procédé  de  la  môme  façon:  cfaer- 
cbantde  sentiment  ou  d'instinct,  si  Ton  veut,  les  formes  qui  semblent 

le  mieux  s'approprier  aux  nécessités;  arrivant,  par  une  suite  d'expérien- 
ces, à  donner  à  ces  formes  une  certaine  fixité,  puis  établissant  peu  à  peu 
(les  méthodes,  et  cnlin  des  formules,  des  lois  fondées  sur  ce  sentiment 
vrai  et  cette  expérience.  Alors  l'architecte,  en  prenant  son  crayon,  son 
coujpas  et  ses  equerres,  ne  travaille  plus  dans  le  vide  à  la  recherche  de 
formes  que  sa  fantaisie  lui  suggérera  ;  il  part  d'un  système  établi,  pro- 
cède méthodiquement 

Nous  savons  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  l'adoption  des  formules  ; 
mais  nous  devons  constater  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'architecture  digne  de  ce 
nom  qui  n'ait  fatalement  abouti  à  un  formulaire.  Plus  qu'aucun  antre 
peuple,  les  Grecs  ont  eu  des  méthodes  conduisant  aux  formules,  et  si 
quelqu'un  en  doutait,  nous  l'engagerions  à  consulter  les  travaux  si  re- 
marquables de  M.  Aurès  sur  ce  sujet  •.  Nfais  le  formulaire  architecto- 
nique  des  Grecs  ne  s'appuie  que  sur  un  système  harmonique  des  propor- 
tions, développé  sous  rinfluence  du  sentiment  délicat  <ie  ce  peuple.  Cis 
formulaire,  qui  commence  pur  une  simple  méthode  empirique,  établie 
par  l'expérience,  n'est  pas  une  déduction  logique  d'un  raisonnement, 
c'est  un  canon,  c'est  le  beau  chiflfiré;  aussi  ne  peut-il  se  maintenir  plus  long- 
temps que  ne  se  maintiendrait  une  loi  établie  sous  l'empire  d*un  sentiment  ; 
il  est  renversé,  ce  formulaire,  à  chaque  génération  d'artistes.  Il  n'en  est 
pas  de  même,  en  France,  sous  l'empire  des  écoles  lakfuea:  la  méthode, 
dès  l'abord,  s'appuie  moins  sur  un  sentiment  de  la  forme  que  sur  le  rai- 
sonnement; étant  logique  dans  sa  marche,  elle  n'aboutit  à  une  formule 
que  la  veille  du  jour  où  l'art  se  perd  définitivement.  Car,  du  moment 
que  la  méthode  atteignait  ii  l;i  formule,  toute  déduction  devenait  impos- 
sible; dès  lors,  au  sein  d'un  url  dont  l'élément  était  le  progrès  incessant, 
la  formule  était  la  mort. 

Les  exemples  de  profils  déjà  présentés  à  nos  lecteurs  indiquent  une 
tendance,  vague  d'abord,  puis  plus  accentuée,  vers  une  méthode  géomé- 
trique, pour  le  tracé  des  divers  membres  qui  les  composent. 

Le  sentiment,  mais  un  sentiment  raisonné,  a  évidemment  fait  trouver 
les  profds  donnés  dans  les  figures  15,  16  et  17.  Il  s'agissait  d'aliégir.  pour 
Tn'il,  (les  arcs  supportant  des  voûtes  élevées,  en  leur  laissant  cependant  la 
plus  grande  résistance  possible.  Dans  les  deux  figures  10  et  17,  il  est  évi- 
duntque  ces  boudins  ménagés,  comme  autant  de  nerfs,  entre  des  cavels, 
et  ménagés  dans  les  angles  saillants,  tendent  à  laisser  k  la  pierre  toute 
résistance  en  la  faisant  paraître  légère  comme  le  serait  un  faisceau  de 
baguettes.  Le  raisonnement  est  donc  intervenu  pour  beaucoup  dans  le 
tracé  de  ces  profils.  D'ailleurs,  il  est  non  moins  évident  que  l'architecte 
a  soumis  son  raisonnement  à  un  certain  sentiment  de  la  forme,  des  rap- 

I  Théonedu  module,  par  M .  Aurès,  iiigënlenr  en  chef  d«  ponlsel  chauMéM*—  Éhtéei 
des  dimeiuwnt  dt  kt  coÂmijm  ff^oiie,  par  le  même  ;  etc. 
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ports  (Mitri-  l(^s  jilcins  et  les  vidfs,  dos  «-(Irts;  mais  la  iiietliodo  f^éorné- 
triqiu'  ptuii'  trarei'  t  t-s  profils  (  st  encoi'P  inrorlaitio.  Dans  rexeinplt' 
(fig.  18),  (U'jà  celte  méthode  géoinélrique  se  développe.  On  voit  que  dans 
eette  figure,  le  tracé  A  établit  la  ligne  à  U5*j  et  le  tracé  B  la  ligne  à  60°, 
comme  limites  de  la  partie  résistante  de  la  pierre;  les  tïoudins  n'étant 
plus  alors  qu'un  supplément  de  résistance  en  même  temps  qu'une  appa< 
rence  d'alléglsseroent. 

Dans  la  flgure  \9,  la  méthode  géométrique  du  tracé  se  complète,  se 
perfectionne  ;  les  lignes  à  i»5°  et  à  60"  reçoivent,  sans  exception,  tous  les 
centres  des  boudins,  et  le  principe  de  résistance  de  l'arc-doubleau  comme 
des  arcs  ogives  c>t  lo  Ti]»''me  ri  pendant  qiH'  celui  admis  dans  l'cxeniple 
(flg.  18).  Les  évidemenfs,  trop  prononcés  peut-être  pour  ne  pas  altérer 
la  force  de  la  pierre  dans  l'exemple  (fig.  18),  sont,  dans  la  figure  19,  rem- 
plis par  des  baguettes  qui,  tout  en  produisant  à  l'œil  un  effet  très-vif, 
laissent  à  la  pierre  tout  son  nerf. 

Voyons  maintenant  comment,  vers  12S0«  les  architectes  bourguignons 
procédaient  dans  le  tracé  de  profils  d'arcs  de  voûtes  remplissant  le 
même  objet  que  les  précédents:  comment  la  difTérence  de  qualité  des 
matériaux  employés,  le  sentiment  propre  h  cette  province,  faisaient  in- 
terpréter les  méthodes  déjà  admises  dans  l'Ile-de-France.  Voici  (fig.  20), 
en  A,  un  arc-duubleau  de  bas  côté;  en  H,  une  arehivolle ;  en  C,  un  arc- 
doubleau  de  grande  voûte  ;  en  DIV,  des  arcs  ogives,  et  en  E,  un  forme- 
ret  de  l'église  de  Semur  en  Auxois  '. 

Pour  l'arc-doubleau  A,  la  ligne  ab  est  k  65**,  la  ligne  cd  à  30*.  Tous  les 
centres  sont  posés  sur  ces  lignes.  La  ligne  de  base  du  profil  ef  ayant  étédi- 
visée  en  cinq  parties,{une  de  ces  parties  a  donné  le  diamètre  du  cavet  infé- 
rieur et  du  boudin  inférieur  a.  Ici,  les  courbes  sont  larges,  les  évidements 
prononcés,  les  matériaux  très-résistants  (pierre  de  Pouillenay),  se  prêtant  à 
des  tailles  profondes  et  puissantes.  Dans  l'archivolte  B,  les  centres  des 
cavets  et  boudins  sont  posés  sur  des  lignes  ù  60°.  Dans  l'arc-doubleau  C 
et  les  arcs  ogives  1U>',  les  centres  sont  posés  sur  des  lignes  à  A5".  Dans 
le  formeret  E,  sur  une  ligne  à  60".  La  largeur  de  ces  protlls  contraste- 
avec  la  tb  licatesse  et  la  recherche  de  ceux  adoptés  dans  l  église  de  Saint- 
Denis,  bien  que  l'église  de  Semur  en  Aoxois  soit  d'une  dimension  pe- 
tite, relativement  à  celle  de  l'abbaye  du  domaine  rojal.  La  méthode  des 
tracés  est  encore  incertaine  quant  aux  détails,  et  procède  beaucoup  du 
sentiment,  quoique,  pour  la  donnée  générale,  elle  se  conforme  aux  élé- 
ments établis  dans  riie-de-France  ;  mais  dans  rarcbitecture  de  Bour- 
gogne, soit  qu'il  s'agisse  de  la  structure,  de  la  composition  des  masses, 
des  profils  ou  de  l'ornementation,  on  remarque  toujours  une  certaine 
liberté,  une  hardiesse  et  une  part  considérable  laissée  au  sentiment,  qui 
donnaient  à  cette  école  un  caractère  particulier. 
Les  architectes  bourguignons  reconnaissent  les  règles  et  les  méthodes 

I  Cm  proHlt  mnl,  romnw  k»  précédenlt,  tracés  an  dixlèiM  de  rexécaUon. 
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de  Técole  laïque  de  'lle-de-Fninne,  niais  ils  NssouniclttMit  à  U-ur  larar- 
tère  local.  Ils  admettent  la  grammaire  et  la  syntaxe,  mais  ils  cons4'rvent 
des  toomures  et  une  pronmmaiion  qui  leur  sont  propres. 

La  grande  école  dunisienne  et  la  nature  des  matériaux  calcaires  du 
pays  laissaient  une  trace  ineffaçable  de  leur  influence  sur  ks  fornies 


de  l'architecture  bourguignonne  du  xin*  siècle.  lien  est  tout  autrement 
en  GhamiNigne  :  dans  cette  province,  les  matériaux  sont  d'une  faible  ré- 
mstance,  rares  sur  une  grande  partie  du  territoire ,  et  ne  pouvant 
permettre  des  hardiesses  de  tracés.  Aussi  les  profils  de  rarchitecture 

de  Champagne,  dès  l'époque  romane  et  à  dater  du  commence- 
ment du  XII!'  si«Vle,  sont  bas,  petits  d'échelle,  timides,  si  l'on  ï>eut 
ainsi  parler,  s'encombrcnt  de  nieinbics  secondaires  et  redoutent  les 
évidements.  Il  est  intéressant  d'observer  comme,  dans  une  partie  de 
celle  province  qui  est  située  sur  les  lisières  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne,  à  Sens,  l'architecte  de  la  salle  synodale  a  cherché  à 
concilier  les  tracés  de  l'Ile-de-France  avec  ceux  de  la  Champagne.  La 
salle  synodale,  bâtie  vers  i245,  par  un  architecte  du  domaine  royal,  eni- 


Digitized  by  Gopgle 


.  517  —  [  PROFIL  l 

pluiite  à  lu  Champagne  certaines  disposilions  de  struetufe  propres 
à  celte  province,  à  la  Bourgogne  certaines  partie  de  l'ornementation,  à 
rile-de-France  les  profils,  mais  en  les  modifiant  cependant  quelque  peu 
d'après  les  données  champenoises.  Cette  tendance  vers  une  fusion  le  bit 


hésiter;  il  prétend  continuer  les  profils  français  en  leur  donniint  plus  de 
plénitude,  suivant  la  méthode  champenoise.  Ainsi  (fig.  21)  il  trace  les  arcs- 
doubieaux  et  les  arcs  ogives  des  voûtes  de  la  grande  salle  du  premier 
étage  A ,  en  renforçant  te  boudin  inférieur  *.  Ce  boudin  inférieur  est 


t  Ce  tmré  est  M  cinquiène  de  l'cvéculioa. 
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tracé,  comine  le  montre  notiA  igure,  ait  moyen  de  deux  centras  maf. 
Pour  dissimuler  la  rencontre  obtuse  des  deux  cercles,  il  fait  saillir  le 
filet  b.  Du  point  a',  élevant  une  ligne  ée  à  AS*,  il  pose  sur  cette  ligne  le 

centre  c  du  second  boudin.  Du  centre  c,  tirant  une  ligne  cd  à  30*,  et 
du  point  e  fixé,  aliaissant  une  ligne  ed  à  60",  il  obtient  le  point  d,  centre 
(lu  cavet  supérieur.  Du  nn^mp  centre  c,  abaissant  iino  ligne  cf  à  60»,  il 
ol)lient  1p  filpf  7,  t»t  sur  cctto  li<;ii»»  le  contre  f  du  cavot  inférieur,  dont 
la  courbe  vient  mordre  eelle  du  gros  boudin.  Il  rachète  Tangle  //  par  un 
arc  de  eercle  dont  le  rentre  e>t  post'  en  /.  Ce  protll  prend  un  galbe 
trapu  qui  n'appartient  pas  à  l'architecture  de  l'Ile-de-France,  mais  il  est 
d'ailleurs  étudié  avec  soin,  et  prend,  en  exécution,  un  aspect  résistant 
et  ferme.  Grftce  au  filet  b  qui  détruit  la  jonction  des  deux  cercles  ùb(,  ces 
deux  courbes  ne  paraissent  être  qu'une  portion  de  cercle;  mais  pour  ne 
pas  trop  développer  à  Tceil  ce  membre  important,  le  cavet  inférieur  Ten- 
tame  et  lut  enlève  sa  lourdeur.  Le  traceur  a  ainsi  obtenu  plus  de  force, 
sans  donner  à  son  profil  un  aspect  moins  léger. 

Mais  tous  les  traceurs  iie  procèdent  pas  avec  celte  finesse.  En  Norman- 
die et  dans  le  Maine,  les  pn>nis,  tout  en  étant  tracés  suivant  les  méthodes 
que  nous  venons  (rindi(|uer,aceuscnt  une  tendance  vers  l'exagération  des 
elTets  et  un  detaul  dans  les  rapports  de  proportion.  Un  artiste  du  Maine 
tracerait  ce  profil  d'arc  ainsi  qu'il  est  indiqué  en  B.  Il  accuserait  l'in- 
tersection k%  il  donnerait  une  courbe  au  filet  /;  il  exagérerait  la  saillie 
du  filet  Inférieur  m,  ou  bien,  comme  l'indique  le  profil  C,  il  flanquerait 
le  gros  boudin  inférieur  d'une  baguette  n,  ou  môme  d'un  filet  latéral  0, 
et  retrouverait  des  arrêts,  des  listels  et  des  angles  en  pq^  en  diminuant 
le  rayon  du  second  boudin.  Cette  tendance  à  l'exagération  des  cavets,  k 
la  multiplicité  des  membres  anguleux,  se  développe  surtout  en  Angle- 
terre dès  le  milieu  du  xiir  siècle.  Les  profils  de  cette  contrée  et  de 
cette  époque  se  chargent  d'une  quantité  de  tores,  «le  listels, d'évidenients 
profonds;  mais  les  méthodes  de  tracés  ne  varient  guère  :  ce  qui  prouve 
qu'une  méthode  en  architecture  est  un  moyen  qui  permet  à  chacun, 
d'ailleurs,  de  suivre  son  goût  et  son  sentiment.  Supprimez  la  méthode 
dans  le  tracé  des  profils  de  l'architecture  dite  gothique,  et  l'on  tombe  dans 
un  chaos  d'incertitudes  et  de  tâtonnements.  La  fantaisie  est  maîtresse,  et 
la  fantaisie  dans  un  art  qui  doit  tant  emprunter  ù  la  géométrie  ne  peut 
produire  que  des  formes  sans  nom.  N'est-ce  pas  la  méthode  qui  donne 
aux  profils  de  rarchitecture,  à  dater  du  xii*  siècle,  en  France,  une  phy- 
sionomie si  saisissante,  un  style  si  particulier,  qu'on  ne  saurait  prendre 
un  li  acé  de  1200  pour  un  tracé  de  t2'i0,  qu'on  ne  pourrait  confondre 
une  moulure  bourguignonne  avec  une  moulure  champenoise  /  Supposons 
qu'une  méthode  géométrique  n'existe  pas,  comment  tracer  un  de  ces 
profils,  à  quel  point  s'attacher,  où  commencer,  où  finirf  Gomment  don- 
ner à  tous  ces  membres  un  rapport,  une  harmonief  Gomment  les  sou- 
der entre  euxt  et  que  de  temps  perdu  à  tâter  le  mieux  dans  le  vague  ! 
Nous  avons  vu  souvent  de  nos  confirères  chercher  des  tracés  de  profils 
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à  l'aide  da  SMitinieiit  seul,  sans,  au  préalable,  s'enquérir  d'une  mé- 
thode; s'ils  étaieni  soigneui,  combien  ne  revénaient-ils  pas  sur  un  trait, 
sans  jamais  être  assuié  d'avoir  renoontié  le  bont 
Voyons  maintenant  comment,  en  Champagne,  lesarchitectesj  toujours 

en  suivant  la  méthode  des  angles  k  &5%  à  eo»  ou  90%  pour  le  tracé  des 
|)i'orils  d'arcs,  arrivent  à  donnera  ces  profils  un  caractère  qui  appartient 
à  leur  génie  et  qui  s'acrorde  avec  la  nature  des  matériaux  employés. 

ATroyes,  la  pienr  mise  en  œuvre  dans  l'église  de  Saint-rrhain,  qui 
date  de  la  (in  du  xiu'  sièele,  est  du  calcaire  de  Tonnerre,  fin,  compacte, 
résistant,  mais  fier,  comme  disent  les  tailleurs  de  pierre,  c'est-à-dire  qui 
se  brise  faeilement,  soit  en  le  travaillant,  soit  lorsqu'il  est  posé  avec  des 
évidements  profonds.  L'habile  architecte  de  l'église  de  Saint-Urbain,  si 
souvent  mentionnée  dans  le  Dictionnaire,  connaît  bien  la  nature  des 
matériaux  qu'il  emploie.  H  sait  qu'il  ne  faut  point  trop  les  évider,  s'ils 
ont  une  charge  h  porter  ;  que  pour  les  boudins  des  arcs,  par  exemple,  il 
ne  faut  pas  les  détacher  par  des  cavets  trop  creux;  cependant  il  prétend 
élever  un  édifice  d'un  aspect  léj^cr.  remarquable  par  la  délicatesse  de 
ses  membres.  Voici  donc  connue  il  tracera  en  A  (fig.  22  ,  les  archivoltes 
«le  la  nef.  Comme  dans  l'exemple  précédent,  il  donnera  au  boudin  infé- 
rieur deux  centres  a  et  a',  un  nerf  ù  dont  les  contre-courbes  auront  leurs 
centres  posés  sur  les  lignes  ac,  a'</,  tracées  à  60**  ;  le  rayon  cb  étant  égal 
au  rayon  a6.  De  l'un  des  centres  a,  il  élèvera  une  ligne  od  à  AS*.  Sur  cette 
ligne,  il  posera  le  centre  e  du  deuxième  boudin.  Mais  observons  que  l'ar- 
chitecte doit  bander  ces  archivoltes  au  moyen  de  deux  rangs  de  cla- 
veaux, plus  un  formeret  pour  la  voûte  du  collatéral.  Le  deuxième  boudin, 
de  0"',  lus  de  diamètre  (/»  pouces),  est  tangent  aux  lignes  d'épannelage  du 
second  claveau;  sa  position  est  donc  fixée.  Du  centre  r,  tirant  deux  lignes 
à  30"  et  60",  la  rencontre  de  ces  deux  lijiiies  avec  celles  d"é|)anneia^u'  lui 
donne  les  centres  des  confre-courbcs  du  tilel  f.  L'hori/ontale  tirée  de  ce 
centre,  el  rencontrant  la  ligne  verticale  d  epannelage,  lui  donne  en  g  le 
centre  du  cavet  h,  La  verticale  fg  prolongée  lai  donne  le  filet  surmon- 
tant ce  cavet.  Il  trace  alors  le  cavet  supérieur  i,  dont  le  centre  est  sur  la 
verticale  dj.  Ce  centre  est  au  niveau  de  celui  de  la  baguette  k.  Sur  le  cla- 
veau inférieur  de  0",31  de  largeur,  pour  obtenir  le  listel  /  assez  fort  pour 
résister  &  la  pression,  il  élève  du  centre  a'  une  ligne  à  65°  ao.  Du  point 
de  rencontre  de  cette  ligne  avec  le  cercle  du  boudin,  tirant  une  horizon- 
tale, il  pose  le  centre  de  la  baguette     sur  cette  horizontale,  en  pre- 
nant la  ligne  à  65"  comme  tangente.  Cette  baguette  remplit  révidement 
(jui  serait  trop  prononcé  en  g,  et  rnémc,  dans  la  crainte  (|ue  l'évidement 
restant  s  ne  soit  trop  aigre,  il  trace  la  deuxième  baguettes,  dont  le  centre 
est  posé  sur  la  ligne  à  65".  C'est  la  même  crainte  des  évidements  qui  lui 
fait  tracer,  sur  lé  deuxféme  daveau',  la  baguette  /.  Les  baguettes  A,/,  p,  ont 
de  diamètre  0",0A  (4  pouce  1/3);  celle  «,  1  pouce.  Le  tracé  du  formeret 

I  Au  éitàéiM  de  l'eiécvlioii.. 
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S  oxpliquc  de  lui  luûme.  A  l'aide  de  ce«  baguettes,  le  traceur  a  eupprinc 
les  évidcmente  dangereux»  et  il  a  cependant  obtenu  l'effet  désirable  en 
ce  que  le»  membres  principaux,  les  boudins,  nervé»  d'ailleurs  par  les 
fileU  saillants,  prennent  leur  saillie  et  leur  importance  par  la  proximité 
des  membres  grêles  et  des  lignes  noires  qui  les  cernent.  IMacer  une  mou- 
lure très-fine,  une  baguolto  d'un  faible  dianirtre  ii  cMê  d'un  tore  ou 
d'un  boudin,  c'est  donner  à  celui-ci  une  valeur  qu'il  n'aurait  pas  s  il 


étflit  isole.  Les  Grecs,  dans  le  tracé  de  leurs  profils,  avaient  bien  compris 
celte  règle  et  l'avaient  appliquée.  C'est  par  les  contrastes  qu'ils  don- 
naient de  la  valeur  aux  moulures^  bien  plus  que  par  leur  dimension 
réelle. 

Le  tracé  des  arcs  ogives  de  l'église  de  Saint-Urbain,  donné  en  B  et  en 
G,  n'est  pas  moins  remarquable.  Celui  B  devait  être  résistant,  tes  évide- 
ments  sont  remplacés  par  des  baguettes;  celui  G,  ne  recevant  aucune 
charge,  pouvait  être  plus  évidé.  On  voit  comme  la  méthode  de  tracé  de 
ces  deux  profds  est  simple,  obtenue  entièrement  par  l'intersection 
des  lignes  à  30*>,  60*  et  AS*.  Dans  l'exemple  G,  les  deux  lignes  à  60**  don- 
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nent  exactement  la  résistance  de  la  pierre,  les  membres  laissés  tous  en 
dehors.  Dan^  la  même  église  et  dans  d'autres  édifices  de  la  mt^mc  épo- 
que, en  Champagne,  on  voit  apparaître  le  tracé  D  pour  les  boudins  infé* 
rieurs  des  arcs.  Le  triangle  a6c  étant  équilatéral,  et  par  conséquent  les 

lignes  ba,  ca,  à  60". 

Dans  le  profil  Ue  l'archivollo  A,  mm-scuk'nii'iU  le  boudin  inférieur  est 
nervé,  mais  les  boudins  latéraux  le  sont  également.  En  multipliant  les 
membres,  en  remplaçant  les  évidements  pur  des  baguettes^  on  sentait 
la  nécessité  de  donner  plus  d'énergie  aux  membres  principaux,  et  les 
filets  formant  nerfs,  en  arrêtant  vivement  la  lumière,  permettent  d'ob- 
tenir ce  résultat. 

Les  architeetes  de  rile-de-Francc  ne  se  décident  pas  volontiers  à  re- 
courir à  ces  nerfs  saillants;  s'ils  les  emploient  pour  les  boudins  infé- 
rieurs, dès  la  fin  du  xir  siècle,  anguleux  d'abord,  puis  h  contre-courbes 
et  à  fdets  plus  tard,  ils  ne  les  adoptent  pour  les  boudins  latéraux  des 
arcs  que  fort  rarement  avant  le  milieu  du  xiv  siècle.  Ces  arcliilecles 
semblent  prendre  à  tAche  de  siniplitier  les  mélbodes  géométriques  qu'ils 
ont  les  premiers  appliquées.  L'église  de  Saint-Nazaire  de  Carcassonnc 
nous  fournit  un  exemple  bien  frappant  de  ce  fait.  Cette  église,  dont  la 
construction  est  élevée  entre  les  années  1320  et  1325,  donne  des  tracés 
d'arcsHioubteaux  et  d'arcs  ogives,  procédant  toujours  du  système  déve- 
loppé plus  haut,  mais  avec  des  simplifications  notables. 

Dans  le  profil  A  d'are-doubleau  (fig.  23),  le  boudin  inférieur  (5  pouces 
1/2  de  diamètre)  étant  tracé,  de  son  centre  a,  la  ligne  à  /i5"  où  a  été  élevée 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  verticale  rb,  limite  du  prodl.  L'anfîle  cba  a 
été  divisé  en  deux  parties  par  la  ligne  Oe.  Tenant  compte  de  la  saillie  du 
nerf,  sur  celte  ligne  a  ét«;  posé  le  centre  f  du  boudin  {k  pouces  de  dia- 
mètre) ;  le  rayon  du  cavet  est  égal  ù  celui  du  boudin  et  est  placé  en  g. 
Le  centre  h  du  grand  cavet  est  posé  sur  la  ligne  à  A5*.  Pour  tracer  les 
nerfs  à  contre-courbes,  on  a  tracé  les  triangles  équilatéraux  aij,  /7m.  La 
même  méthode,  avec  des  différences  sensibles  que  la  figure  fait  assez 
comprendre,  a  été  employée  pour  le  tracé  des  arcs  ogives  et  des  arcs- 
doubleaux  B,  C,  E,  F.  N'oublions  pas  que  cette  église  fut  construite  après 
que  la  ville  de  Carcassonne  fut  comprise  dans  le  domaine  royal,  et  par 
un  architecte  de  la  province  de  rile-de-France  très-certainement,  ainsi 
que  tous  les  détails  de  l'architecture  le  prouvent.  Ici  les  nerfs  saillants 
apparaissent  sur  les  boudins  latéraux^  mais  seulement  dans  les  deux 
exemples  A  et  P. 

Toute  architecture  élabUe  sur  des  principes  logiques  et  sur  des  mé- 
thodes  dérivées  de  ces  principes,  ne  saurait  s'arrêter  en  chemin  ;  il 
fout  nécessaifement  qu'elle  procède  par  une  suite  de  déductions.  Ce 
phénomène  s'observe  chez  les  Grecs,  comme  chez  nous  pendant  le 

moyen  ftge. 

Toute  découverte  découlant  de  l'application  uicthûdiquc  d'uu  principe 
e&l  le  puinl  de  départ  de  nouvelles  formes. 

T.  Ml.  f)G 
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Il  semble  que  l'art  de  l'arebitecture,  qui  est  une  création  du  second 
ordre,  procède  comme  la  nature  elle-même,  qui,  sans  se  départir  ja- 
mais du  principe  primitif,  développe  les  conséquences  en  conservant 
toujours  une  trace  ilc  son  point  de  départ.  Si  nous  avons  été  saisis 
d'un  profond  sentiment  de  curiosité  eid'lntérétphilosopliique  en  étudiant 
peu  à  peu  Tarchitecture  du  moyen  âge  en  France,  c'est  que  nous  avons 


reconnu,  dans  les  développements  de  cet  art,  un  système  créateur  qui 
nous  reporte  à  ces  tâtonnements  Ingiqucs  de  la  luiturc  en  travail  de  ses 
œuvres.  Ot  art,  si  étrangeinenl  méconnu,  et  dont  le  premier  tort  est 
de  s'être  développé  chez  nous,  le  second  d'exiger,  pour  ùtre  compris, 
une  tension  de  l'esprit,  ne  procède  point,  comme  de  nos  jours,  par  une 
succession  de  modes,  mais  par  une  filiation  non  interrompue  dans  l'ap- 
plication des  principes  admis.  Si  bien  qu'en  décomposant  un  édifice  du 
XV*  siéde,  on  peut  y  retrouver  le  développement  de  ce  que  ceux  du 
xn*  siècle  donnent  en  germe,  et  que,  en  présentant  une  suite  d'exemples 
choisis  entre  ces  deux  époques  extrêmes,  on  ne  saurait,  en  aucun  point» 
marquer  une  interruption.  De  même,  dans  l'ordre  de  la  création^  Tana^ 
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tomic  comparée  présente,  dans  ta  succession  des  (Mves  oiganisés,  une 
écbelle  dont  les  degrés  sont  à  peinasensibles,  et  qui  nous  conduit,  sans 
soubresauts,  du  reptile  à  rhomnio,  C'est  pour  cela  que  nous  donnons 
téellement  à  celte  architecture^  comme  à  celle  de  la  Grèce^  le  nom 
d'art,  c'est-à-dire  que  nous  la  considérons  comme  une  véritable  créa« 
Uon,  non  comme  un  accident. 

Ne  perdons  pas  de  vue  les  exemples  précédents.  Dans  ces  exemples, 
la  même  méthode  de  tracé  est  adoptée;  l'expérience,  le  l)psoin  auquel 
il  faut  satisfaire,  le  sentiment  d'un  mirnx.  d'une  pcriéclion  ai)solue, 
guident  évidcnunent  l'artiste.  Il  s'agit  de  soumettre  la  matiéie  tiune  forme 
appropriée  à  Tobjet,  en  la  dégageant  de  tout  le  superllu^  en  lui  donnant 
l'apparence  qui  indique  le  mieux  sa  fonction.  Les  architectes  ne  se  con- 
tentent  pas  encore  des  résultats  obtenus,  car  l'hiératisme  est  l'opposé 
de  cet  art,  toujours  en  quête  de  nouvelles  applications,  toujours  cher- 
chant, mais  sans  abandonner  le  principe  créateur.  Dans  ces  derniers 
exemples,  la  matière  a  été  réduite  déjà  à  son  minimum  de  force;  amoin* 
drir  encore  les  résistances,  c'était  se  soumettre  aux  éventualités  les  plus 
désastreuses.  Mais  le  minimum  de  force  obtenu,  il  s'agit  de  donner 
•'i  ces  membres  une  apparence  plus  légère,  sans  inquiéter  le  regard. 
Les  architectes  ont  observé  que  les  nerfs  saillants  ajoutés  aux  boudins, 
donnent  à  ceux-ci  une  apparence  de  fermeté,  de  résistance  qui,  loin  de 
détruire  l'effet  de  légt^reté,  l'augmente  encore.  Us  observent  que  les 
corps  soumis  à  une  pression,  comme  les  arcs  de  pierre,  résistent  en 
raison,  non  de  leur  surface  réelle,  mais  de  la  figure  donnée  à  cette  sur- 
face. Le  principe  que  nos  ingénieurs  modernes  ont  appliqué  avec 
l'exacte  connaissance  des  lois  de  résistance  des  corps,  h  la  fonte  de  fer, 
par  exemple,  les  architectes  du  moyen  âge  cherchent  ti  l'appliquer  à  la 
pierre,  mais  en  tenant  compte  des  qualités  propres  à  cette  niatirrc,  qui 
est  loin  d'aVoir  la  /orce  de  cohésion  du  métal.  Kn  eliét,  si  une  colonne 
de  fonte  dont  la  section  horizontale  (fig.  2/i)  est  A  résiste  à  une  pression 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  dont  la  section  est  U  (ces  deux 
sections  ayant  d'ailleurs  la  môme  surface),  il  est  évident  qu'on  ne  peut 
donner  à  une  colonne  depiene  la  section  A,  parce  qu'il  y  aurait  rupture 
sous  la  charge  en  a.  Mais  si  une  pile  de  pierre,  au  lieu  d'être  taillée  m\- 
vant  la  section  horizontale  G,  est  taillée  sur  le  panneau  D  (à  surfaces 
égales  d'ailleui^},  la  pile  I>  devra  résister  à  une  pression  plus  forte  que  ■ 
celle  C,  les  évidements  n'étant  pas  assez  prononcés  pour  qu'on  ait  ù 
redouter  des  rujttures  en  b.  A  l'feil,  la  pile  I)  paraîtra  et  plus  légère  et 
plus  résistante  que  celle  C.  Ajoutons  encore  (jue  la  pierre  à  bAlir,  étant 
extraite  en  paralleli|)i[)èdes,  à  surfaces  efjales  de  lils,  le  morceau  D  est 
plus  voisin,  taillé,  de  Téquarrissement  du  bloc  que  le  morceau  C.  Le  pan- 
neau 1)  profite  mieux  de  la  forme  naturelle  de  la  pierre  que  le  pan- 
neau G.  Mais  pourquoi  la  pile  D  résistera-t-elle  mieux  à  une  charge,  à 
une  pression,  que  la  pile  C,  puisque,  après  tout,  le  développement  de  la 
paroi  externe  ne  donne  pas  pour  les  pierres,  comme  pour  le  métal,  . 


Digitized  by  Gopgle 


[  pnoFiL  ]  —  r»2'i  — 

une  crofitp  d'autant  plus  rôsistanio  quVIlo  rsl  plus  olonduo,  les  sec- 
tions étant  égales?  C'est  que  la  section  I),  présentant  plus  d'assiette, 
est  moins  sujette  à  subir  une  déviation,  et,  pir  suite,  un  surcroît  de 
charge  sur  un  point.  De  nit^me,  dans  le  tracé  des  arcs,  la  résistance  à  la 
pression  étant  exactement  résolue  par  la  section  dff  (voy.  en  E),  nous 
augmenterons,  non  pas  tant  celte  force  de  résistance  par  les  appendices 
g/il,  que  nous  empêcherons  la  déviation  des  claveaux  de  l'arc,  dévia- 
tion qui,  en  portant  un  surcroît  de  pression  sur  un  point,  pourrait  causer 
une  rupture. 


Nous  avons  fait  assez,  ressortir  ailleurs'  comment  les  architectesde  l'école 
laïque  avaient  adopté  un  principe  de  structure  basé  sur  l'équilibre,  et, 
par  suite,  comment  ils  avaient  admis  l'élasticité  des  bâtisses  comme  un 
moyen  de  stabilité.  Admettant  l'élasticité  dans  la  structure,  il  fallait  né- 
cessairement en  admettre  les  conséquences  dans  les  détails;  c'est-à-dire, 
dans  le  tracé  des  arcs,  un  système  d'étrésillonnemf  nts,  de  butées  latérales. 
Les  boudins  des  arcs  n'ont  pas  d'autre  fonction.  Nous  avons  vu  (fig.  19) 
comment,  lorsque  ces  architectes  se  défiaient  de  la  qualité  des  pierres, 
lorsqu'ils  les  trouvaient  (ihes,  les  évidements  étaient  engraissés  et  même 
remplacés  par  des  baguettes  formant,  par  la  multiplicité  des  noirs  et  des 
membres  grêles,  une  opposition  avec  les  boudins,  afin  de  laisser  à 

*  Vftvt'z  l'Article  CoNSTurr.Ttov. 
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ceux-ci  toute  leur  Yaleur.  Mais  ces  boudins^  souvent  très-détachés, 
comme  dans  les  exemples  (flg.  20  et  25),  si  les  matériaux  n'avaient  pas 
une  force  de  cohésion  et  de  résistance  considérables  se  fêlaient  dans 
la  gorge  par  l'efTet  d'une  pression  inégale.  Les  architectes,  vers  la  fin  du 
xn*  siècle,  ayant  eu  l'occasion  de  remarquer  ces  ruptures,  prétendirent 
y  remédier,  s;\ns  toutefois  diminuer  l'apprironce  légère  des  profils  d'arcs, 
et  même  en  appuyant  sur  celte  apparence  de  légèreté.  Aussi  les  voyons- 
nous  (tig.  2  j)  adopter  des  protiis  d'arcs  dans  lesquels  les  membres,  moins 


détachés  de  la  masse,  acquièrent  cependant  une  apparence  d'extrême 
délicatesse.  La  méthode  pour  tracer  ces  arcs  est  la  même  que  celle  ad- 
mise dans  les  oxoinplrs  derniers.  La  surface  od' ,  bc  (voy.  le  profil  d'arr- 
doubleau  A)  est  la  surface  de  résistance  minimum,  les  deux  lignes  ac,a'b 
étant  à  GU*^.  Aucun  évidement  ne  vienl  entamer  cette  surface^  mais  les 

I  Olmervont  qne  les  arcs  tncéi  dam  la  figure  2S  «mt  lailléa  dant  un  grès  très-c«nii* 
IHicle,  de  même  que  cem  tracés  dans  la  fignrp  20  soat  en  pierre  de  Pfmillenajr,  qui  est 
presque  aussi  rMstanle  que  du  granit. 
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membres  supplémentaires,  les  boudins  oervés»  donnent  du  loide  aucb- 

veau  et  s'npposent  ù  sa  déviation.  Bien  que  larges,  les  cavets  laissent 
{\o  fortes  allaclies  aux  boudins,  et  r<Mi\  ci  prennent  une  apparence  à  la 
fois  plus  légt're  et  plus  ferme  par  radjonrtioii  des  riorfs  saillants  Irt'S- 
prononrés.  Le  trar-e  A,  après  toutes  nus  UeUuiùous  pi-eceUentes,  n'a  pas 
besoin  d'iMre  (lérrit. 

C'est  toujours  par  dos  sections  de  lignes  à  60%  65**  et  30°  que  les  cen- 
tres sont  obtenus.  On  voudra  bien  jeter  les  yeux  sur  le  trtcé  B  d'un  bou- 
din inférieur  et  sur  la  manière  de  trouver  les  centres  des  contre-courbes 
du  nerf,  les  lignes  frétant  à  60*.  Mais  les  boudins  inférieurs,  d'un  dia- 
mètre plus  fort  que  les  autres ,  présentent  latéralement  des  surfaces 
molles  en  regard  des  autres  boudins  nervés  d'un  diamètre  plus  faîUe, 
Aloi*s  on  prétend  aussi  ner\'er  latéralement  ees  gros  boudins  inférieurs 
(voy.  en  il  );  on  leur  donne  ainsi  plus  de  résistance,  et  on  les  fait  paraître 
plus  détaches  et  plus  légers  ;  cej)eii(lant  la  courbe  originaire  se  voit  en- 
core en  ij,  comme  pour  ne  pas  laisser  périr  le  principe  de  tracé.  Ces 
nerfs  latéraux  donnent  une  apparence  trop  prismatique  à  ces  boudins  in- 
férieurs ;  on  y  renonce  promptement,  et  on  relève  le  nerf  latéral  sur  un 
axe  à  SO*  (voy.  l'exemple  D  en  k)»  Alors  la  forme  génératrice  du  boudin 
inférieur  reparaît  moins  altérée,  et  c'est  à  ce  parti  que  les  arcbitecles  s'ar^ 
rétent  au  commencement  du  xv*  siècle. 

Les  constructeurs  avaient  reconnu  encore  que  la  force  de  résistance 
des  claveaux  réside  en  contre-bas  de  l'extrados,  c'est-ii-dire  en  m  (voy.  le 
profil  L)  .  D'autre  part,  si  nous  nous  cnquérons  du  moyen  de  construire 
les  triangles  de  remplissage  des  voûtes  gothiques,  nous  voyons  que  ces 
triangles  sont  construits  non  point  à  l  aide  île  coucliis  et  de  formes, 
mais  au  moyen  de  courbe»  mobiles  de  bois  (voy.  CossTftucïioN,  fig.  57, 
5A«  59  et  60);  que  ces  courbes  de  bois  étaient  calées  sur  l'extrados 
des  arcs-doubleaux,  des  arcs  ogives  et  des  formerets,  et  qu'il  était 
nécessaire  dès  lors,  soit  de  pratiquer  des  entailles  biaises  sur  l'arête  des 
extrados  de  ces  arcs,  soit  de  laisser  un  petit  intervalle  entre  ces  extra- 
dos et  les  remplissages.  Les  arcbitectes  du  xv*  siècle  prennent  celte  né- 
cessité de  construction  comme  prétexte  pour  modifier  le  profil  des  arcs 
à  lenr  point  de  contact  avec  les  renij)lissages  des  voûtes;  ils  pratiquent 
l'evidenient  indiqué  en  o  (voy.  lo  profil  1)  pour  recevoir  l'about  des 
courbes  de  bois^  et  cela  contribue  à  donner  encore  une  apparence  de 
légèreté  extrême  ii  leurs  arcs  eu.  les  détachant  des  remplissages  et  en 
donnant  plus  dMmportance  aux  membres  latéraux  uervés  p. 

Nous  atteignons  les  dernières  expressions  de  la  méthode  adoptée  pour 
te  tracé  des  profils  d'arcs,  pendant  la  première  moitié,  du  xv*  siècle. 
Soit  \fig.  26  ')  en  A  un  are-doubleau,  composé  de  deux  claveaux  super- 
posés. Le  boudin  inférieur  a  est  tracé  d'abord  au  moyen  de  deux  cer- 
cles; ùbe  étant  un  triangle  équilatéral,  c'est-à-dire  les  lignes  où,  ac,  étant 

« 

I  Du  (  liti'iir  (iti  l'i-Klisi!  il'Eii. 
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à  60*  J  le  layon  de  la  conlrc-courbe  du  filet  vb  étant  t'jj,al  au  diaiia  tre  oe. 
En  ^  est  posé  le  cenife  de  la  courbe  du  nerf  latéral,  plus  ou  inoins  éloi- 
gné suivant  que  l'on  veut  avoir  ce  nerf  plus  ou  moins  accentué.  Du 
centre  ^  est  élevée  la  ligne  gh  à  SO*;  de  ce  même  centre  ff^  la  lignes' 


à  60*.  Sur  celte  ligne  gk  est  placé  le  centre  h  du  grand  cavet,  de  telle 
sorte  que  son  are  soit  langent  à  la  ligne  gi,  pour  ne  pas  aflkmer  le 
triangle  de  résistance.  Du  point  h  est  élevée  la  verticale  Ut,  La  demi- 
lai^eurdu  claveau  Im  étant  tixée,  le  second  boudin  aura  pour  diamètre 
rintervaUe  entre  les  deux  verticales  AA,  M. 


• 
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Le  nerf  de  ce  boudin  sera  sur  l'axe  op  à  60*;  de  telle  sorte  que  la  sail- 
lie du  nerf  ne  déborde  pas  répannclage  donné  par  la  ligne  In  prolongée. 
Du  centre  p  une  ligne  pq  est  élevée  à  60*.  Sur  cette  ligne  est  posé  le 
centre  r  du  petit  cavet  dont  le  rayon  est  égal  à  celui  du  boudin  /).  La 
vrriicalp  In  donne  le  tilel  supérieur.  Le  centre  du  i)Oiidin  du  deuxième 
claveau  est  post'  sur  la  ligne  pq  à  60";  le  nerf  de  ce  l)oudin  sur  un  axe 
à  60°  parlant  de  ce  centre;  le  centre  du  cavet  inférieur  sur  une  ligne  à 
30°,  et  le  centre  du  congé  supérieur  sur  la  ligne  pq^  le  chanfrein  s  res- 
tant pour  poser  les  courbes  de  bois.  Le  mode  de  tracé,  se  simplifie;  on 
renonce  décidément  à  laisser  voir  la  courbe  originaire  du  gros  boudin 
inférieur  (voy.  le  tracé  B);  on  ne  laisse  plus  voir  de  la  courbe  originaire 
des  boudins  secondaires  que  celte  externe.  On  pose  les  nerfs  de  ces  bou- 
dins sur  des  axes  verticaux,  et  on  les  trace  comme  l'indique  le  détail 
en  n'employant  pour  placer  les  centres  que  les  lignes  à  30"  et  60°.  Notre 
figure  s'explique  d'ailleurs  d'cllc-nu'^nie.  Il  faut  remarquer  que  si,  dans 
ce  dernier  exemple,  le  triangle  de  résistance  a  ctc  alYamé  en  t  par  la 
courbe  ilu  grand  cavet  dont  le  ccnlre  est  en  u,  on  a  augmenté  la  résis- 
tance du  boudin  inférieur  devenu  un  prisme  concave.  Ainsi  a-t-on  doooc 
du  ebamp  à  la  résistance.  L'effet  de  légèreté  et  dé  fermeté  en  mémo 
temps  est  accusé  par  les  boudins  à  nerfs  verticaux  et  par  les  cavets  qui 
suppriment  la  partie  interne  de  la  courbe  des  Iwudins.  La  taille  est 
moins  compliquée  et  la  forme  plus  compréhensible. 

Ainsi  sommes-nous  arrives,  par  une  suite  de  transitions  presque  insen- 
sibles et  toutes  dérivées  d'une  niétbndt»  uniforme,  des  exemples  donnés 
tijjures  18  et  19  à  celui-ci;  el  cependant,  si  l'on  ne  Irnait  compte  des 
intermédiaires,  il  serait  difficile  d'admettre  que  le  dernier  de  ces  proliU 
n'est  qu'une  déduction  des  prenjicrs. 

Peut*étre  pensera-t-on  que  nous  nous  sommes  trop  étendu  sur  ces 
détails  de  rarchitecturo  du  moyen  âge;  mais  nous  trouvions  là  une  oc* 
casion  de  faire  ressortir  Vesprit  de  méthode,  le  sens  logique  qui  guident 
les  architectes  do  Técole  laïque  naissant  au  xu"  siècle. 

Le  travail  d'analyse  auquel  nous  nous  sommes  livré  à  propos  des 
profils  d'arcs  pourrait  tMre  fait  sur  toutes  les  parties  qui  constituent 
l'architecture  de  ces  temps;  on  suivrait  ainsi  pas  à  pas,  par  province, 
les  tâtonnements,  l'établissement  des  métbodes  et  les  perfectionnements 
incessants  de  cette  architecture  franvaisc,  qu'il  est  permis  de  ne  point 
admirer  (c'est  là  une  affaire  de  goût),  mais  à  laquelle  on  ne  saurait  refu- 
ser l'unité,  la  science,  la  profondeur  logique,  des  principes  arrêtés  et 
bien  définis,  la  souplMse  et  des  éléments  de  perfectibilité. 

En  fait  d'arehitecture,  les  fantaisistei  de  notre  temps  n'ont  pas  tou- 
jours été  heureux  dans  leurs  essais,  nos  monuments  récents  trabisseot 
leurs  etforls;  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  l'art jde  l'architecture  ne  peut 
se  passer  d'une  méthode  jointe  aux  qualités  que  nous  venons  d'énumé- 
rer;  el  qu'au  lieu  de  repousser  l'étude  de  l'art  du  moyen  âge,  il  y  au- 
rait de  fortes  raisons  de  la  cultiver,  ne  serait-ce  que  pour  couoailre  p<U' 
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quels  moyens  les  inatires  de  ces  temps  sont  arrivés  à  produire  de  si 
grands  effets,  et  aussi  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  leurs  œuvres. 
Gela,  nous  en  convenons,  exigerait  du  travail,  beaucoup  de  travail  ;  et  il 
est  si  facile  de  nier  l'utilité  d'une  chose  qu'on  ne  veut  pas  se  donner  la 
peine  d'apprendre  ! 

Certaines  personnes  ne  pouvant  parvenir  à  faire  une  équation,  pré- 
tnideiit  bien  (jue  Talfrèbre  n'est  (ju  iiii  {^'rimoirel  Pourquoi  seriot)s-nous 
surpris  (l'eniciulrc  nier  le  sens  lo;,M(jue,  la  cohésion  et  l'ulilité  pratique 
de  cet  art  que  nous  avons  laisse  perdre  et  dont  nous  ne  iîavons  compren- 
dre ni  utiliser  les  ressources  ! 

Les  méthodes  suivies  pour  le  tracé  des  profils  d'arcs  sont  invariables, 
parce  qu'un  arc  est  toujours  vu  suivant  tous  les  angles  possibles.  Quelle 
que  soit  la  hauteur  à  laquelle  il  est  placé,  sa  courbure  présente  à  l'œil 
ses  cOtés,  son  intrados  sous  tous  les  aspects  ;  niais  il  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  bandeau,  d'une  base,  d'un  tailloir,  d'un  profd  horizontal  en  un 
n;ot,  doiil  la  position  peut,  par  l'ellet  de  la  perspective,  masquer,  ou 
tout  au  moins  diminuer  une  parti»'  des  membres.  Les  Grecs  avaient 
évidemment  tenu  compte  de  la  jdace  dans  le  tracé  des  profils;  mais  leurs 
édifices  étant  relativement  de  petite  dimension,  les  déformations  per- 
spectives ne  pouvaient  avoir  une  grande  importance.  Les  Romains  no 
paraissent  pas  s'être  préoccupés  de  l'influence  de  la  perspective  sur  les 
profils.  Ceux-ci  sont  tracés  d'une  manière  absolue,  suivant  un  mode 
admis,  sans  tenir  compte  de  la  position  qu'ils  occupent  au-dessus  de 
l'œil.  Il  ne  parait  pas  que  pendant  la  période  romane  on  ait  modifié  le 
trace  des  prolils  en  raison  de  leur  place  ;  mais  à  dater  du  commence- 
ment du  \!M'"  siècle,  l'étude  des  ett'els  de  la  perspective  sur  les  profils  ap- 
paraît clairement.  Nous  en  trouvons  un  exemple  nnianpiable  dans  la 
(îathédrale  d'Amiens  élevée  de  1225  à  1230.  Les  bandeaux  inti-ricurs.  h  s 
bases  et  tailloirs  du  triforium  sont  tracés  en  raison  du  point  de  vue  pris 
du  pavé  de  l'église  (voy.  Triforicm). 

Voici  comment  a  procédé  l'architecte  de  la  nef  de  Notre-Dame  d'A* 
miens  pour  le  tracé  des  tailloirs  et  des  bases  des  colonnetles  de  la  galerie 
(fig.  27).  L'angle  visuel  le  plus  fer  mé,  perpendiculaire  à  la  nef,  per- 
mettant d'apercevoir  les  tailloirs,  est  de  60".  Le  profil  a  été  tracé  sui- 
vantja  méthode  indi({uée  en  A  ,  méthode  qui  n'a  pas  besoin  d'être  décrite 
après  les  démonstrations  précédentes. 

D'après  cet  angle  visuel,  le  tailloir  se  trouve  hmIuIi,  par  la  perspective, 
au  profd  A'.  En  s'éloignanl  dans  le  sens  inujJiiludinai,  <''est-à-(lire  en  re- 
gardant les  chapiteaux  des  travées  au  delà  de  celle  en  face  de  laquelle 
on  se  trouve,  il  est  évident  que  l'on  voit  le  profil  se  développer  sans 
qu'il  prenne  jamais  cependant  l'importance  en  hauteur,  par  rapport  aux 
saillies,  que  lui  donne  le  géométral.  Pour  les  bases,  le  profil  est  celui 
indiqué  en  B.  Les  regardant  suivant  l'angle  de  60*  qui  a  servi  à  les  tra* 
cer,  on  ne  peut  voir  que  les  membres  indiqués  en  B';  mais  en  prenant 
un  peu  plus  de  champ,  de  manière  à  les  voir  suivant  un  angle  de  k^i 
T.  VII.  67 
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le  profil  donné  par  la  perspective  esl  celui  B",  qui  est  satisfaisant  et  en 
rapport  de  proportions  avec  lescolonneltes. 

En  général,  dans  les  édifices  gothiques,  rinclinaison  de  l'angle  visuel 
inûue  sur  le  tracé  des  profils;  il  est  donc  important,  lorsqu'on  relève 


ceux-ci,  de  metitionner  leur  place.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur 
les  flifférences  de  tracé  des  profils  int«''ricurs  et  des  profils  extérieurs 
dans  rarchitecture  gothique.  Sur  la  façade  de  la  cathédrale  de  Paris,  les 
profils  se  développent  en  hauteur  par  rapport  à  leur  saillie,  en  raison  de 
l'élévation  à  laquelle  ils  sont  places;  si  bien  que  les  tailloirs  dus  chapi- 
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Ipaux  (le  la  praïuh^  j^aloric  à  jour  sont  pris  dans  uno  assise  égalo  à  colle 
du  chapiteau.  De  la  place  du  parvis,  cependant,  l  os  tailloirs  ne  paraissent 
pas  avoir  plus  du  quart  de  la  hauteur  du  cliapilt  au. 

Dons  les  intérieurs,  les  profds  horizontaux,  alin  de  ne  pas  pc  rdre  de 
leur  importance,  et  de  ne  point  intenonipre  les  lignes  verticales  qui  do- 
minent, n'ont  qu'une  Ikible  saillie.  Hais  à  Textérieur,  force  était,  autant 
pour  abriter  les  parements  que  pour  obtenir  de  grands  effets  d'ombres, 
de  donner  aux  profils  une  saillie  prononcée;  on  observera  dans  ce  cas 
qu'ils  sont  toujours  amortis  h  leur  partie  supérieure  par  le  glacis,  plus 
ou  moins  incliné  au-dessus  de  45%  qui  les  relie  aux  nus  supérieurs,  en 
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évilantainst  l'effet  toujours  ttcheux  des  saillies  borixontales  qui  masquent 
une  portion  des  élévations  et  diminuent  d'autant  la  hauteur  des  édifices. 
Il  est  clair,  par  exemple,  que  si  l'on  décore  une  façade  de  profils  tels 

que  ceux  indiqués  en  A  (fig.  28),  les  rayons  visuels  étant  suivant  les  li- 
gnes aA,  les  parties  verticales  al  sont  entièrement  perdues  pour  l'œil, qui 
ne  ])eut  les  deviner;  le  monument  parait  s'abaisser  d'autant.  Mais  si  les 
prolils  sont  tracés  suivant  le  dessin  B,  les  rayons  visuels  suivant  et  dé- 
couvrant les  glacis,  ceux-ci  ne  masquent  aucune  portion  des  parements, 
qui  conservent  leur  élévation  réelle,  et  par  conséquent  leurs  rapports  de 
proportions. 

Cela  est  élémentaire,  et  il  semblerait  .qu'il  fût  inutile  de  le  démon- 
trer; cependant  on  ne  semble  pas  se  préoccuper  dans  notre  architecture 
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niodenjf  (If  (  OS  lois  si  simples,  cl  (  liaquo  jour  nous  voyons  le?  arlisles 
eux-m»^mes  èlre  fort  surpris  qu  un«  élévalion  bien  mise  en  proportion 
en  gôométral,  ne  produise  plus^  à  l'exécution^  reffét  auquel  on  s'atten- 
dait. 

Dans  lo  cours  de  cet  ouvrage,  nous  avons  eu  maintes  occasions  ce 
présenter  des  tracés  de  profils,  nous  ne  croyons  donc  pas  nécessaire  de 
nous  étendre  plus  longtemps  sur  rot  ot)jot.  Ce  que  nous  tenions  à  dë« 

montrer  iri.  c'est  qiir  lo  linsard  ou  la  fantaisie  n'ont  été  pour  rien  dan< 
le  tracé  des  profils  df  rairhitcctuic  du  moyen  àgo,  que  ccuxm  i  xnû 
soumis  à  des  lois  établies  par  les  nécessités  dc  la  structure  et  sur  une  en- 
lente  judicieuse  des  elFets. 

PROPORTION^  0.  f.  Les  Grecs  avaient  un  mot  pour  désigner  ce  que 
nous  entendons  par  proportion  :  d'où  nous  avons  fait  tymé- 

(rie,  qui  ne  veut  nullement  dire  proportion  ;  car  un  édifice  peut  être  sy- 
métrique et  n'être  point  établi  suivant  des  proportions  convenables  ou 
heureuses.  Rien  n'indique  mieux  la  confusion  des  idées  que  la  fausse 
{icception  des  mots;  aussi  ne  sVst-on  pas  fait  faute  de  confondre  dans 
l'art  de  l'architecture,  depuis  lexvr  siècle,  la  symétrie,  ou  ce  qu'on  en- 
tend par  la  symétrie,  avec  les  rapports  de  proportions  ;  nu  plutôt  a-l-on 
pensé  souvent  satisfaire  aux  lois  des  proportions  rn  ne  se  contentant  que 
des  règles  de  la  symétrie. 

L'artiste  le  plus  vulgaire  peut  adopter  facilement  un  mode  symétri' 
que;  Il  lui  suffit  pour  cela  de  répéter  à  gauche  ce  qu'il  a  fait  à  droite, 
tandis  qu'il  faut  une  étude  très-délicate  pour  établir  un  système  de  pro- 
porlions  dansun  édifu  e,  quel  qu'il  soit.  On  doit  entendre  par  propor- 
tions, les  rapports  entre  le  tout  et  les  parties,  rapports  logiques,  néces- 
saires, et  tels  qu'ils  satisfassent  en  mémo  temps  la  raison  et  les  yeux.  A 
plus  forte  raison,  doit-on  établir  une  distinction  entre  les  proportions 
et  les  dimensions.  Les  dimensions  indiquent  slm|»lement  des  hauteurs, 
largeurs  et  surfaces,  tandis  que  les  proportions  sont  les  rapports  relatifs 
entre  ces  parties  suivant  une  loi.  «  L'idée  de  proportion^  dit  M.  Quatre- 
«  mère  de  Quincy  dans  son  Dictionnaire  d'AreMteeture^  renferme  celle 
«  de  rapports  fixes,  nécessaires ,  et  eonttamment  les  mêmes ,  et  réci- 
«  proques  entre  des  parties  qui  ont  une  fin  déterminée.  »  Le  célèbre 
académicien  nous  parait  ne  (MS  saisir  ici  complètement  la  valeur  du  mot 
proportion.  Les  proportions,  en  architecture,  n'impliquent  nullement 
des  rapportif  fixes,  nuisfatiiinrni  les  nii-mes  entre  des  parties  qui  auraient 
une  fin  déterminé'e,  mais  au  ( ontraire  des  ra|)porls  \ariables,  en  vue 
d'obtenir  une  échelle  hani)oiii([ue.  M.  (Juatremère  de  Oiiincy  nous  sem- 
ble encore  émettre  une  idée  erroné;e,  s  il  s'a{j;it  des  proportions,  loi-squ'il 
ajoute  : 

«  Ainsi  il  est  sensible  que  toutes  les  créations  de  la  nature  ont  leurs 
<i  dimensions,  mais  toutes  n'ont  pas  des  proportions.  Une  multitude  de 
V  plantes  nous  montrent  de  telles  disparates  de  mesures,  de  si  nom- 
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«r  bppusfs  ol  do  si  évidontes,  qu'il  sor;iit,  par  cxrm|)lo,  impossiltio  do 
0  (lôtormiiior  avoc  pm  ision  la  iiiosuiv  n  riproquo  do  la  hranobo  do  toi 
a  arlu'e  avec  l'arbre  lui-m»^ine.  »  L'auteur  du  Ùiitionmire  confond  ainsi 
les  dimensions  avec  les  proportions  ;  et  s'il  eût  consulté  un  botaniste, 
celni-ei  lui  aurait  démontré  fecilement  qu'il  existe  au  contraire,  dans 
tous  les  végétaux,  des  rapports  de  proportions  ^blis  d'après  une  iol 
constante  entre  le  tout  et  les  parties.  M.  Quatremère  de  Quincy  mécon- 
naît encore  la  loi  véritable  des  proportions  en  architecture,  lorsqu'il 
dit  :  «  C'est  qu'un  vrai  «^ystônio  (lo  proportiom  reposet  non  pas  seulement 
«  sur  des  mesuros  do  rapports  générales,  comme  seraient  ceux,  par 
«  exemple,  de  la  hauteur  du  corps  avec  sa  p;rosseur,  de  la  lon{)rueur  de 
((  la  niain  avec  celle  du  bras,  mais  sur  une  liaison  réciproque  et  im- 
«  muable  des  parties  principales,  des  parties  subordonnées  et  dos  iiioin- 
«  dres  parties  entre  elles.  Or,  celte  liaison  est  telle  que  chacune,  con- 
«  sultée  en  particulier,  soit  propre  à  enseigner,  par  sa  seule  mesure, 
«  quelle  est  la  mesure,  non-seulement  de  chacune  des  antres  parties, 
<t  mais  encore  du  tout,  et  que  ce  tout  puisse  réciproquement,  par  sa 
«  mesure,  faire  connaître  quelle  est  celle  de  chaque  partie.  »  Si  nous 
comprenons  bien  ce  passage,  il  résulterait  do  l'application  d'un  syst('>nie 
de  proportions  en  archifootnre,  qu'il  suffirait  d'admettre  une  sorte  de 
canon,  do  module,  pour  mettre  sûrement  un  lofuiument  en  proportion, 
et  qu'alors  les  proportions  SfM'éduirait'nt  aune  formule  invariable,  d'une 
application  banale,  w  Voilà,  ajoulf  encore  M.  Quatremère  do  Quincv,  ce 
€  qui  n'existe  point  et  ne  saurait  so  montrer  dans  l'art  de  bi'itir  des  tgyp- 
«  tienSf'nî  dans  celui  des  gothiques  ;  plus  inutilement  encore  le  cherche* 
a  rait-on  dans  quelque  autre  architecture.  Et  voilîi  quelle  est  la  préro- 
«  gative  incontestai)le  du  système  de  l'architecture  grecque,  x»  il  faut 
convenir  quo  ce  serait  bien  malheureux  pour  l'art  grec  s'il  en  était  ainsi, 
et  que  si  cet  artse  réduisait,  lorsqu'il  s'agit  de  proportions,  à  l'application 
rigoureuse  d'un  cnnnn,  le  mérite  des  artistes  grecs  se  bornerait  à  bien  peu 
de  chosos,  et  les  l<»is  des  proportions  à  une  fornmio. 

Les  proportions  en  architecture  dérivent  do  lois  plus  Ttondues,  plus 
délicates  et  qui  sVxorcent  sur  un  champ  bien  anlromonl  libre.  Que  les 
architectes  grecs  aient  admis  un  système  do  proportions,  une  échelle 
harmonique,  cela  n'est  pas  contesté  ni  contestable  ;  mais  de  ce  que  les 
Grecs  ont  établi  un  système  harmonique  qui  leur  appartient,  il  ne  s'en 
suit  pas  que  les  Égyptiens  et  les  gothiqua  n'en  aient  pas  aussi  adopté  un 
chacun  de  leur  côté.  Autant  vaudrait  dire  que  les  Grecs,  ayant  possédé 
un  système  harmonique  musical,  on  ne  saurait  trouver  dans  les  opéras 
df  Ibxsini  ot  dans  les  symphonies  de  15eefho\ven  que  désordre  et  confu- 
sion, parce  que  ces  autours  ont  procédé  tout  autrement  que  les  drecs. 
Quoi  qu  en  ait  dit  M.  Ouatremèrc  de  Quincy,  les  proportions  en  arohitec- 
lure  ne  sont  pas  un  canon  inunuable,  tuais  une  échelle  harmonique, 
une  corrélation  de  rapports  variables,  suivant  le  niode  admis.  Les  Grecs 
eux-mêmes  n'ont  pas  procédé  comme  le  suppose  l'auteur  du  Dietimmaire, 
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et  cela  rsl  h  leur  louange,  car  il  existe  daîis  leurs  ordres  mêmes  des 
écarts  notables  de  proportions;  les  proportions  sont  chez  eux  relatives  à 
Tobjet  ou  au  monument,  et  non  pas  seulemenl  aux  ordres  employés. 
Nous  avons  expliqué  ailleon  *  comment  certaines  lois  dérivées  de  la  géo- 
métrie avaient  été  admises  par  les  Égyptiens,  par  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, les  architectes  byiantins  et  gothiques,  lorsqu'il  s'agissait  d'établir 
an  système  de  proportions  applicable  à  des  monuments  très-divers; 
comment  cet  lois  n'étaient  point  un  obstacle  à  Tintroduction  de  formes 
nouvelles;  comment,  étant  supérieures  à  ces  formes,  elles  ont  pu  en 
gouverner  les  rapports  de  manière  à  présenter  un  tout  harmonique 
à  Thèbes  aussi  bien  qu'à  Athènes,  à  Home  aussi  bien  qu'à  Amiens  ou  à 
Paris;  comment  les  proportions  dérivent,  non  point  d'une  méthode 
aveugle,  d'une  formule  inexpliquée  et  inexplicable,  mais  de  rapports 
entre  les  pleins  et  les  vides,  les  hauteurs  et  les  largeurs,  les  sorfiîoes  et 
tes  élévations,  rapports  dont  la  géométrie  rend  compte»  dont  l'étude  de- 
mande une  grande  attention,  variable  d'ailleurs,  suivant  la  place  et  l*ob» 
jet  ;  comment,  enfin,  l'architecture  n'est  pu  l'esclave  d'un  système  hié- 
ratique de  proportions,  mais  au  contraire  peut  se  modifier  sans  cesse  et 
trouver  da  applications  toujours  nouvelles,  des  rapports  proportionnels, 
aussi  bien  qu'elle  trouve  des  applications  variées  à  l'infini,  des  lois  de  la 
géométrie;  et  c'est  qu'en  etlet  les  proportions  sont  lîlles  de  la  géomé- 
trie aussi  bien  en  architecture  que  dans  l'ordre  de  la  nature  inorganique 
et  organique. 

L.e{^,proportionB  en  architecture  s'établissent  d'abord  sur  les  lois  de  la 
stabilité,  et  les  lois  de  la  stabilité  dérivent  de  la  géométrie.  Un  triangle 
est  une  figure  entièrement  satisfaisant^  parfliite,  en  ce  qu'elle  donne 

ridée  la  plus  exacte  de  la  stabilité.  Les  ^{yptiens,  les  Grecs,  sont  partis 

de  là,  et  plus  tard  les  architectes  du  moyen  âge  n'ont  pas  fait  autre 
chose.  C'est  au  moyen  des  triangles  qu'ils  ont  d'abord  établi  leurs  règles 
de  proportions,  parce  qu'ainsi  ces  proportions  étaient  soumises  aux  lois 
de  la  stabilité.  Ce  premier  principe  admis,  lesellets  de  la  perspective  ont 
été  appréciés  et  sont  venus  modifier  les  rapports  des  proportions  géo- 
métrales  ;  puis  ont  été  établis  les  rapports  de  saillies,  des  pleins  et  des 
vides,  qui,  pendant  le  moyen  âge  du  moins,  sont  dérivés  des  trian§le& 
Nous  avons  indiqué  même  comment  dans  les  menus  détaib  do  l'archi- 
tecture les  lignes  inclinées  à  45*  à  60*  et  à  SO*  ont  été  admises  comme 
génératrices  des  tracés  de  profits.  Les  triangles  acceptés  par  les  archi- 
tectes du  moyen  âge  comme  générateurs  de  |«oportions  sont  :  1«  le 
triangle  isocèle  rectangle  ;  2"  le  triangle  que  nous  appelons  isocèle  égi/p- 
tien,  c'est-à-dire  dont  la  base  se  divise  en  quatre  parties  et  la  verticale 
tirée  du  milieu  de  la  base  au  sommet  en  deux  parties  et  demie';  3*  le 

*  Voyez  le  ucuvifuif  entretien  sur  t'architccture. 

>  Voyei  c*  que  iiMt»  «Umu  à  propo«  de  remploi  de  ce  triaoylc  n  l'article  Ocive,  cl 
dent  le  ncuTièm  «ntretiam  mr  twhitfcture. 
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triangle  équilaléi'al.  Il  est  évident  (H;;.  l)quo  loti  étlilice  inscrit  dans  l  un 
de  ces  trois  triangles  accusera  tout  d'abord  une  stabililé  parfaite  ;  que 
toutes  les  fois  que  l'on  pourra  rappeler,  par  des  points  sensibles  à  l'œil, 
l'inclinuison  des  lignes  de  ces  triangles,  on  soumcltm  le  tracé  d'un  édi- 
fice aux  conditions  apparentes  de  stabilité.  Si  des  portions  de  cercle  in- 


I 


srrivenlces  lriani,Mes,  les  courbes  données  auront  également  une  appa- 
rence de  stabilité.  Ainsi  le  Iriangle  isocèle  rectangle  A  donnera  un 
demi-cercle;  le  triangle  isocèle  B  et  le  triangle  équilatéral  G  donneront 
des  arcs  brisés,  improprement  appelés  ogives:  courbes  qui  rappelleront 
les  proportions  générales  des  édifices  engendrés  par  chacun  de  ces  trian- 
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{5'los.  Ce  sont  là  (Ips  principes  tivs-^^énéraux,  bien  enlendu,  et  qui  s'éten* 
dent  :i  l'application,  ain>;i  que  nous  allons  le  voir. 

Mais,  (l'abord,  il  convient  d'indiquer  sommairernenl  les  dee«juvertes 
rérennnfMit  faites  par  un  savant  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
M.  Aurès,  relatives  aux  proportions  admises  chez  les  (jrecs.  M.  Aiirès  a 
démontre  dans  plusiett»  mémoires  que  pour  rendre  compte  du  sys- 
tème de  proportions  admis  par  les  Grecs,  il  fallail  partir  des  mesures 
qu'ils  possédaient,  c'est-à-dire  du  pied  grec  et  du  pied  italique,  et  en  ce 
qui  concerne  les  ordres,  chercher  les  rapports  de  mesures,  non  pas  au 
pied  de  la  colonne,  mais  à  son  milieu,  entre  le  soubassement  et  le  cha- 
piteau: c'est-à-dire  par  une  section  prise  au  milieu  de  la  hauteur  du  fut. 
Les  fûts  des  colonnes  des  ordres  gicc^  étant  coniques,  il  est  eliiir  que  les 
rapports  entre  le  ilianièfre  de  (es  (  (tlomies,  leur  hauteur  et  leurs  entre- 
colonnenieiils,  dillereront  sensiblement  si  l'on  niesure  l'ordre  à  la  base 
de  la  coloiuie  au  milieu  du  fût.  Or,  prenant  les  mesures  au  milieu  du 
fût,  et  comptant  en  pieds  grecs,  si  l'on  est  en  Grèce,  en  pieds  italiques, 
si  l'on  est  dans  la  Grande  Grèce,  on  trouve  des  rapports  de  mesure  tels, 
par  exemple,  que  5  pieds  pour  les  colonnes,  10  pieds  pour  les  entre-co- 
lonncments,  c'est-à-dire  des  rapports  exacts  et  conformes  aux  propor» 
tions  indiquées  par  Vitruve.  Ce  n'est  point  iri  l'occasion  d'insister  sur  ces 
rapports,  il  nous  suftîl  de  les  indiquer,  alin  qu'il  soit  établi  que  les 
architectes  de  l'antiquité  ont  suivi  le>  formules  arithmétiques  dans  la 
composition  de  leurs  ordres,  des  r.ijiports  de  nombres,  tandis  que  les 
architectes  du  moyen  àjic  se  sont  servis  des  triangles  pour  obtenir  des 
rapports  harmoniques. 

Il  existait  en  France,  dans  une  province  très-éclairée  et  florissante,  dès 
le  XI*  siècle,  à  Toulouse,  un  monument  d'une  grande  importance,  mais 
qui  n'était  guère  apprécié,  il  y  a  quelques  années,  que  par  les  artistes  : 
c'est  l'église  de  Saint-Saturnin,  vulgairement  dite  Saint«Semin.  Cet  édi< 
fiée  restauré,  ou  plutôt  debarrasé  des  superfétations  qui  en  dénaturaient 
les  formes  générales,  a  tout  à  coup  pris  aux  yeux  du  public  une  valeur 
considérable.  Ce  n'est  ni  par  le  soin  apporté  dans  l'exécution,  ni  par  la 
richesse  de  la  sculpture  ou  des  moulures,  ni  par  les  détails,  que  cette 
énorme  bAtisse  a  frappé  les  yeux  de  la  foule,  mais  seulement  par  le 
rapport  de  ses  proportions.  L'église  de  Sainl-Sernin  a  été  conçue  cer- 
tainement par  un  architecte  savant,  très  versé  dans  la  connaissinice  de 
son  art,  pGHSsédant  des  principes  très-développés  sur  le  rapport  des  pro- 
portions, mais  exécutée  par  des  ouvriers  grossiers  et  à  Faide  de  maté- 
riaux médiocres,  dénaturée  au  xvi'  siècle  par  des  adjonctions  qui  en  dé- 
truisaient l  iiarmonie,  et  rangée  par  suite  au  nombre  de  ces  essais  des 
temps  barbares. 

<  Voyet  Théorie  da  module  déduite  du  texte  de  Vitrueei  Ntnu»,  lë63i  —  Étude  des  di- 

meêuhns  <k  h  Mnis.m  carrée  de  Mmrst  1864 — Étude  des  dimensioui  de  lacoUmmc 

Trajfinc,  l8G:î.  —  Mémoire  n  propm-  ihi  <!r(ir/ii/ft  l'm parcs  de  \'itnt'  e.  — •  itélUOire SUT  le 
Pto  ihi'HUH.  —  htude  des  dimcmsiom-  du  MWHUM*enl  dwfayique  de  Lgsiattte. 
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Aujuurd  hui^  grâce,  disons-nous,  à  renlévement  de  quelques  pans  de 
mur,  au  replacement  des  couvertures  d'après  leur  ancienne  forme, 
voilà  un  édifice  qui,  tout  massif  qu'il  est,  présente  un  ensemble  d'une 
élégance  robuste  qui  charme  les  yeux  les  moins  exercés,  et  fournit  un 

spécimen  des  plus  intéressants  de  ce  que  peut  obtenir  rarcliitecte  par 
une  judicieuse  pondération  des  masses,  par  le  rapport  étudié  des  parties, 
sans  le  secours  d'aucun  ornoment.  Grand  enseignement  pour  nous,  qui, 
en  apj)i'lant  à  notre  aidt;  toutes  les  ressources  d'une  cxiVution  délicate, 
de  la  sculpture  et  des  ordres  superposés,  des  profils  compiiijués,  ne  par- 
venons pas  toujours  à  arrêter  le  regard  du  passant,  et  qui  dépensons 
des  millions  pour  faire  dire  parfois  :  «  Que  nous  veulent  ces  colonnes, 
ces  corniches  et  ces  bas^ieliefst  » 

L'intérieur  de  l'église  de  Saint-Sernin,  bien  que  trèsHléfiguré  par  des 
renforcements  de  piliers,  par  un  sanctuaire  ridiculement  surchargé 
d'ornements  de  mauvais'goût,  et  par  un  crépi  grossier,  d'une  couleur 
déplaisante,  avait  seul  conservé  la  renommée  (]u'il  mérite.  Cet  intérieur, 
en  effet,  produit  unelfet  saisissant  et  grandiose,  bien  qu'au  total  l'édifice 
ne  soit  pas  d'une  dimension  extraordinaire.  Cependant,  sauf  quelques 
cliaj)iteaux,  Fintérieur  de  l'église  de  .Saint-Seriiiii  laisse  voira  peine  quel- 
ques |)r()lils;  ses  piliers  à  sections  rectangulaires  sont  nus,  connue  les 
parements  et  les  arcs  de  voûtes;  on  ne  voit  dans  tout  cela  qu'une  struc- 
ture, et  l'effet  qu'elle  produit  est  dû  à  l'harmonie  parfaite  des  propor- 
tions. Gomment  cette  harmonie  a-t-elle  été  trouvée? 

Constatons  d'abord  un  fait  majeur  :  c'est  que  dans  l'architecture  du 
moyeu  âge  le  système  harmonique  des  proportions  procède  du  dedans 
au  dehors.  Les  Grecs  ne  procédaient  pas  toujours  de  celte  manière, 
mais  bien  les  Romains  dans  leurs  édifices  voûtés  et  dans  la  construction 
de  leurs  basirupu's.  Cet  énoncé  demande  quebjues  éclaircissemenis.  Si 
nous  considérons  le  Parthénon,  ou  le  temple  de  Thésée,  ou  même  les 
temples  de  la  Grande  Grèce,  à  l'extérieur,  il  nous  est  impossible  de  pré- 
juger les  proportions  intérieures  admises  dans  ces  édilices.  Nous  voyons 
un  ordre  extérieur  conçu  d'après  une  harmonie  de  proportions  admira- 
ble, mais  nous  ne  pouvons  en  déduire  l'échelle  harmonique  de  Tinté* 
rieur.  L'ordre  extérieur  et  le  mur  de  la  eella  nous  masquent  un  ou  deux 
ordres  intérieurs  superposés,  des  dispositions  d'étages  qui  ne  sont  point 
visibles  à  l'extérieur,  un  ciel  ouvert  ou  un  couvert  fermé,  des  escaliers 
que  le  dehors  ne  saurait  faire  deviner.  Si  bien  qu'aujourd'hui  encore, 
on  peut  se  demander  si  les  intérieurs  de  ces  monuments  étaient  totale- 
ment clos  ou  pr.'sentaient  une  sorte  de  cour.  Si  les  ordres  placés  à  l'in- 
térieur sont  établis  dans  un  rapport  harmonique  de  proportions  avec 
l'ordre  extérieur,  c'est  là  une  (|uestion  de  pure  convention,  nuùs  qui  ne 
peut  être  appréciée  par  Toeil,  puisque  ces  ordres  extérieurs  et  intérieurs 
ne  sauraient  être  vus  simultanément  C'est  une  satisfaction  théorique 
que  l'architecte  s'est  donnée.  Supposons  que  les  dispositions  intérieures 
du  Parthénon  ne  nous  soient  pas  connues  (et  elles  le  sont  à  peine),  sur 
T.  vu.  68 
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dix  archileclcs  qui  examineront  cet  extérieiir  seulement^  nous  n'aurons 
probablement  pas  deux  restitutions  pareilles  de  l'Intérieiir.  Si,  au  con« 
traire,  dix  architectes  examinent  seulement  h  l'extérieur  des  thermes 
romains,  ou  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  basilique  de  Constantin,  à 

Rome,  ou  encore  l'église  de  Sainte- Sophie  de  Constantinoplc,  et  qu'ils 
essayent  d'en  présenter  les  dispositions  intérieures,  il  est  évident  qu'ils 
ne  (lifféroront  danscetto  rosfitulion  t\uo  sur  quelques  détails  d'une  ini- 
portanct'  ^ec■un(lairL•.  C'est  (jue,  dans  ces  i;(liti(  es,  l'aspect  extérieur  n'est 
autre  chose  (jue  l'enveloppe  exacte  de  la  structure  intérieure;  par  con- 
séquent, si  nous  ne  parions  que  des  proportions,  c'est  le  système  har- 
monique admis  pour  l'intérieur  qui  a  commandé  les  proportions  visibles 
à  Textérieur.  En  cela  donc,  les  Romains  ont  procédé  autrement  que  les 
Grecs.  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  les  Romains  n'étaient  guère  sensibles 
k  cet  ordre  de  beautés  simples  qui  ne  s'expriment  que  par  l'harmonie  des 
proportions.  Ils  préféraient  la  richesse,  le  luxe  bu  la  rareté  des  matières 
à  un  ensemble  dont  le  seul  mérite  eût  été  d'être  harmonieux;  aussi  la 
plupart  de  leurs  édifices  ne  se  recommandent-ils  pas  par  ce  juste  emploi 
des  proportions  (jui  nous  frappe  et  que  Ton  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
dans  les  œuvres  de  la  Grèce.  Le  Homain  confond  les  dimensions  avec  les 
proportions,  et,  pour  lui,  la  grandeur  ne  réside  pas  dans  un  accord  des 
formes,  mais  dans  leur  étendue.  Pour  lui,  ce  qui  est  grand,  c'est  oe  qui 
est  vaste. 

Mieux  doués  heureusement  du  véritable  sentiment  de  l'art  que  les 
Romains,  les  populations  occidentales,  dès  l'époque  romane,  donnèrent 

à  l'étude  des  proportions  une  attention  singulière.  Soit  que  oe  senti- 
ment  eiit  été  provoqué  ou  réveillé  par  la  vue  des  édifices  romano->precs 
de  la  Syrie,  soit  qu'il  fût  instinctif,  nous  voyons  dejfi,  au  commenccnienl 
du  XII'  siècle,  qu'un  système  harnioiii(|ue  de  proportions  est  adopté  dans 
les  pro\inces  d'en  deçà  et  d'au  delà  de  la  Loire.  Mais  le  système  har- 
monique s'établit  sur  le  principe  de  structure  romaine,  c'est-à-dire  qu'il 
procède  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  que  l'ossature  apparente  extérieure- 
ment n'est  que  l'enveloppe  de  la  conception  intérieure.  Pour  Ôlrc  plus 
clair,  l'archilecte  proportionne  son  monument  intérieurement,  et  ce 
parti  pris  fournit  le  système  des  proportions  de  l'extérieur.  C'était,  il 
faut  bien  en  convenir,  une  idée  juste;  car,  qu'est-ce  qu'un  édiGce,  si- 
non une  nécessité  enveloppée?  N'est-(«>  pas  K  contenu  qui  donne  la 
forme  de  l'étui?  N'est-ce  pas  le  pied  qui  inqiose  la  forme  à  la  chaussure? 
Et  si  aujourd'hui  nous  faisons  des  chaussure^  dans  lesquelles  on  pour- 
rait loger  la  main  ou  la  téte,  aussi  bien  et  aussi  incommodénient  que  le 
piedj  est-ce  raisonner  juste? 

Les  édifices  grecs,  si  beaux  qu'ils  soient  (du  moins  ceux  qui  nous 
restent),  ressemblent  un  peu  à  ces  meubles  qu'à  l'époque  de  la  Renais* 
sance  on  appelait  des  et^ineti.  Meubles  charmants  pufois,  admirable* 
ment  décorés,  précieux  objets  d'amateurs  et  de  musées,  mais  qui  sont, 
de  fait,  un  prétexte  plutôt  que  l'expression  d'un  besoin  réel.  U  n'était 
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clone  pas  surprenant  que  lesGrecs^  amateiin  ptsskmiiés  do  la  forme  ex- 
térieure, songeassent  avant  tout  à  celte  forme,  qu'ils  aient  Inventé  des 
ordres  d'une  si  heureuse  proportion,  quitte  à  placer  derrière  eux  des  ser- 
vices qui  n'avaient  point  toi^ours  une  intime  corrélation  avec  ce  système 
harmonique.  Le  senspratique  des  Romains,  toiiteslosfois  qu'ils  cessaient 
d'imiter  les  monuments  grecs  pour  rosier  vraiment  romains,  leur  avait 
prescrit  une  tout  autre  méthode  de  procéder,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué ci-dessus  ;  mais  il  leur  manquait,  comme  nous  l'avons  dit  aussi,  le 
sentiment  délicat  des  proportions,  et  les  Grecs  étaient  en  droit  de  regar- 
der leurs  gros  monuments  concrets,  moulant,  pour  ainsi  dire,  la  nécessité 
intérienré,  comme  nous  considérons  iine  ruche  d'abeilles  ou  des  cabanes 
de  castors,  et  de  trouver  là  plutôt  l'expression  brutale  d'un  besoin  qu'une 
œuvre  d'art.  Cependant  les  Grecs  étaient  des  gens  de  trop  d'esprit  pour 
ne  pas  saisir  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  du  principe  romain  en  lii 
appliquant  de  nouvelles  lois  harmoniques  :  c'est  ce  qu'ils  firent  en  Asie. 
Ils  (Mirent  la  sagesse  d'abandonner  définitivement  les  méthodes  de  pro- 
portions des  ordres  de  l'antiquité,  pour  soumettre  la  structure  matérielle 
romaine  à  tout  un  système  de  proportions  procédant  du  dedans  au 
dehors. 

C'était  là  un  trait  de  génie,  ou  plutôt  une  de  ces  ressources  que  le  génie 
sait  toujours  trouver,  lorsque  changent  les  conditions  dans  lesquelles  il 
se  meut.  C'est  donc  raisonner  en  dehors  de  la  connaissance  des  faits  et 
des  circonstances,  raisonner  dans  le  vide,  que  de  vouloir  rapporter  toute 
harmonie  des  proportions  aux  ordres  grecs  seuls.  Les  Grecs  ont  adopté 
un  système  harmonique  propre  aux  ordres,  lorsque  les  ordres  formaient, 
pour  îiiiisi  (lire,  toute  leur  architei  turc  ;  ils  en  ont  admis  un  autre  lorsque 
rarchitcclure  romaine  est  venue  s  inqjoscr  au  monde,  et  découvrir  des 
moyens  neuls,  utiles,  nécessaires.  Au  point  de  vue  de  la  structure,  l'ar- 
chitecture romaine  était  en  progrès  sur  Tarcbitecturc  grecque;  les  Grecs 
se  sont  bien  gardés  de  s'attacher  à  des  traditions  qui  devaient  cependant 
leur  être  chères,  ils  ont  franchement  admis  le  progrès  matériel  accompli 
eti'ont  soumis  à  leur  sentiment  d'artistes,  à  leur  esprit  philosophique. 
Hs  nous  ont  ainsi  transmis  des  méthodes  qui  se  sont  bien  vite  dévelop- 
pées au  milieu  de  notre  Occident,  après  les  premières  croisades. 

L'église  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  est  un  des  monuments  de  nos 
provinces  méridionales  qui  donne  la  plus  complète  et  la  pins  \ive  em- 
preinte de  ces  influences  romano-grecqu«ë  et  des  principes  de  propor- 
tions qui  avaient  été  appliqués  à  la  structure  romaine  par  les  Grecs  du 
Bas-Empire.  En  effet,  le  système  de  proportions  admis  à  Saint-Semin 
procède  du  dedans  au  dehors. 

Ce  système  de  proportions  est  dérivé  des  triangles  équilatéraux  et 
Isocèles  rectangles.  Nous  donnons  d'abord  la  moitié  de  la  coupe  transver- 
sale de  Tédiflce  (fig.  2).  Le  sol,  AU,  a  été  divisé  en  vingt  parties  de 
0'",8i3  chacune  (2  pieds  et  demi).  Cinq  parties  ont  été  prises  pour  la 
demi-kirgettr  de  la  haute  nef;  deux  parties  pour  l'épaisseur  du  pilier,  dont 
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lo  <'>t  (loiiiit'  en  C  ;  quatre  purtics  pi.ur  la  lar^rpur  du  premier  colla- 
téral;  deux  parlies  pour  l'épaisseur  du  seroud  pilier,  dont  le  plan  est 
donné  en  1);  quatre  parties  pour  le  second  collatéral,  compris  l'épaisscup 


de  la  pile  engagée  ;  deux  parties  pour  l'épaisseur  du  mur  à  la  base  une 
partie  jiour  la  saillie  du  contre-fort  à  la  base. 

La  hauteur  des  bases  inférieures  ayant  été  fixée  au  niveau  V.,  c/est  de 
ce  niveau  que  l'on  a  opéré  pour  établir  le  système  des  proportions,  car 
on  obscnrcra  que  c'est  toujours  le  niveau  des  bases  qui  est  considéré 
comme  la  ligne  horiiontate  servant  de  base  aux  triangles  employés  pour 
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établir  les  proportions  intérieures  d'un  édifice  pendant  lé  moyen  ftge. 
Aussi  ees  bases  sont-elles  placées  à  un  mètre  environ  au-dessus  du 
sol  dans  les  édifices  de  la  période  gothique,  et  à  65  centimètres  (2  pieds) 
au  plus  dans  les  monuments  de  la  période  romane.  La  saillie  des  piliers 

engagés  ayant  été  fixée  à  16  parties  et  dcniio.  De  ce  point  a,  a  été 
élevé  le  triangle  équilatéral  «6,  qui  (hmne  la  hauteur  totale  de  l'édifice, 
le  niveau  des  impostes  r,  le  niveau  des  impostes  d  et  la  hauteur  des 
rhapiteaux  supérieurs  e.  Du  méine  point  a  le  triangle  isocèle  rectangle  af 
ayant  été  élevé,  il  a  donné  le  niveau  des  clefs  des  arcs  g  et  le  niveau 
des  chapiteaux  du  triforium  f.  Du  point  h  (douslème  partie  et  aie  de  la 
seconde  pile)  a  été  élevé  le  triangle  équilatéral  Ai,  qui  a  donné,  à  son 
sommet,  le  point  de  centre  des  voûtes  en  berceau  et  arcs-doubleaux 
de  la  haute  nef.  Les  autres  lignes  à  AS'  ou  k  60%  que  nous  avons  tracées, 
in'li(|iient  suflisamment  les  opérations  secondaires,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  les  décrire  une  à  une.  Ce  qui  ressort  de  ce  système,  c*est  que  l'ar- 
ehitecle  a  prétendu  soumettre  les  proportions  de  son  édifice  au  tracé 
des  deux  triangles  isocèle  rectingle  et  équilatéral  ;  car  on  ohservera  que 
tous  les  niveaux  principaux,  les  points  qui  arrêtent  le  regard,  sont 
placés  sur  les  lignes  à  ^5"  et  à  60".  La  silhouette  extérieure  de  l'édifice 
né  sort  sur  aucun  point  de  ces  lignes  inclinées,  elle  est  comme  enve- 
loppée par  ces  lignes,  et  reproduit  ainsi  les  formes  et  les  proportions 
intérieures. 

Si  nous  examinons  (fig.  S)  deux  travées  intérieures  et  extérieures  de 
l'église  de  Saint-Sernin,  nous  voyons  également  que  tous  les  niveaux, 
tous  les  points  marquants  de  l'architecture,  ont  été  obtenus  au  moyen 
des  deux  mêmes  triangles.  c'est-Ji-dire  à  l'aide  de  lignes  à  /iS"  et  h  60», 
rencontrant  les  verticales.  De  ce  mode,  il  résulte  un  rapport  géonictri- 
que  entre  les  parties  et  le  tout  ;  une  sorte  de  principe  de  cristallisation, 
dirons-nouSj  d'une  grande  puissance  harmonique.  La  preuve,  c'est  l'cfi'et 
que  produit  cet  édifice  i.  Mais  l'architecte  de  Salnt^emin,  bien  qu'em- 
ployant un  procédé  géométrique  pour  établir  les  proportions  de  l'édifice, 
n'a  pas  moins  tenu  compte  des  effets  de  la  perspective. 

Ainsi,  par  exemple,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  travées  extérieures 
en  A  (fig.  3),  nous  voyons  que  le  grand  triangle  équilatéral  ab,  qui,  à 

*  Nous  nvons  fait  ce  lrn\  til  apri  *  avoir,  non-soulomont  n  lcvc-  l'église  de  Sniiit-Sornin, 
maia  après  que  nous  avons  pu  lu  débarrasser  de  lourdes  adjouctioas  qui  moditiaicul  ses 
couronnements,  et  lorsque  nous  avoni  ehui  été  à  mdme  de  retniner  U  pince  det 
ciennes  eoniicliei  et  des  pentes  des  couTcrtures.  Ce  n'est  qu'eprès  twAr  constaté  la  place 
de  chai|ui-  iiartio  de  la  manière  la  plus  certaine,  que  nous  nous  sommes' livré  au  tra» 
vnil  <lt'  rotiitTclie  qui  nou<  a  do^oilt'-  lo  <y>t('ino  d»-  proporlinns  ndopl*'-  |>ar  li's  nn  liitoflos 
priinilirs.  Etant  frappé  des  ln  ui  t  u><'s  proportions  que  nous  uiontraii  iit  les  travaux  de 
déblaiement,  et  de  rcffel  singulièrement  harmonieux  de  l'ensemble,  nous  en  avons  cher- 
ché la  cause  ;  car  on  se  fait  illusion,  si  Ton  snppese  que  le  hasard  on  le  sentiment  seul 
peut  produire  do  pareils  résultats  sur  un  édifice  aussi  étendu  et  composé  de  tant  do 
parties. 
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rintérieur     donne  le  rapport  de  In  hauteur  des  chapiteaux  avec  récarlé- 

menl  dos  colonnes  des  travécs/par  l'effet  de  la  perspective,  extérieure- 
ment, le  coinble  c  disparaissant  à  Td'il,  le  point  </ vient  tomber  sur  le 
point  e,  et  aiosi  le  triangle  équilatéral  dfff  complète  les  lignes  inclinées 


^9" 


♦ 


f.nnnnn  gqqqq 
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à  60*  01!.  La  clef  de  l'archivolte  U  quand  on  se  place  dans  Taxe  d'une 
travée,  est  dans  un  rapport  d'harmonie  avec  l'écartement  des  contrc- 
fortsdesdeux  autres  travées  h  droite  et  &  gauche,  bien  qu  à  l'oxtérieur. 
à  cause  de  la  saillie  du  comble  du  second  collatéral,  l'archilecte  ait  dû 
procéder  autrement  qu'il  l'intérieur,  oii  la  travée  se  présente  sur  un  seul 
plan  vertical,  et  reprendre  une  opération  nouvelle  au-dessus  de  ce  coro- 
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blu;  cependant  on  voit,  par  cet  e.\cni{)le,  qu'il  a  pu  établir  un  rapport 
entre  les  deux  opérations^  celle  du  collatéral  inférieur  et  celle  du  iri- 
forium.  Tout  cela  dénote  évidemment  un  art  Irès-eavant^  une  étude 
approfondie  des  effets,  des  connaissances  supériebres,  une  expérience 
consommée. 

Ailleurs  '  nous  avons  expliqué  comment  les  proportions  des  cathé- 
drales de  Paris  et  d'Amiens  avaient  été  établies  h  Taidc  des  triangles 
égyptien  et  équilatôral.  Kn  effet,  le  triangle  isocèle  rectangle  est  rare- 
ment admis  comme  principe  de  proportions  dans  les  édifices  de  la  pé- 
riode gotbique  ;  le  triangle  dont  la  base  contient  quatre  parties,  et  la 
verticale  élevée  du  milieu  de  celte  base  au  sommet ,  deux  parties  et 
dcmic(tnangle  égyptien),  et  le  triangle  équilatéral, deviennent  dorénavant 
les  générateurs  des  proportions. 

Nous  en  trouvons  un  exemple  frappant  dans  un  édiflce  remarquable 
par  l'harmonie  parfaite  de  ses  parties,  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  à 
Paris.  Ce  moimmcnt  religieux,  considéré  de  tout  temps,  avec  raison, 
comme  un  chef-d'œuvre,  procède,  quant  à  ses  proportions,  de  triangles 
équilatcraux. 

La  sainte  Chapelle  de  Paris  se  compose  de  deux  étages  :  la  chapelle 
basse  et  la  chapelle  haute  Voici  (lig.  /i)  comment  Pierre  do  Montc- 
reau,  rarcbilecle  de  ce  monument,  a  procédé  pour  établir  ses  plans  et 
coupes  : 

En  A,  est  tracée  une  travée  du  plan  du  rez-de-chaussée;  en  B,  une 
travée  du  plan  du  premier  étage.  Au  premier  étage,  la  projection  hori- 
sontale  des  voûtes  est  obtenue  au  moyen  du  triangle  équilatéral  abe,  le 
sommet  c  donnant  le  centre  de  la  clef  de  In  voûte  ;  les  nervures  des  arcs 
ogives  sont  projetées  suivant  les  lignes  bc,  ac,  la  base  ab  étant  le  nu  inté- 
rieur. Le  niveau  d  du  banc  intérieur  (voy.  la  coupe  transversale)  est  la 
base  (le  ropéralioii.  Le  nu  intérieur  étant  la  verticales  (c'est  l'axe  des  co- 
loiincltes  de  l'arcature),  le  triangle  équilatéral  cf<j  a  été  élevé  sur  la  base, 
dont  eh  est  la  moitié.  Les  côtés  de  ce  triangle  équilatéral  ont  été  prolongés 
indéfîniment.  La  ligne  horizontale  ik  étant  donnée  comme  le  niveau  de 
l'appui  des  grandes  fenêtres,  sur  la  base  ik  égale  à  Aea  été  élevé  le  second 
triangle  équilatéral,  dont  /  est  le  sommet.  Ce  sommet  a  donné  la  hauteur 
des-  naissances  de  la  voûte.  Le  côté  prolongé  a  donné  en  m  les  clefs 
des  arcs  des  fenêtres.  Pour  la  chapelle  basse,  les  axes  des  colonnes  iso- 
lées se  trouvent  élevés  aux  deux  extrémités  de  la  base  du  triangle  équila- 
téral dont  no  est  un  des  côtés.  Du  niveau  p  (naissance  des  voûtes  basses) 
(  l  de  l'axe  des  colonnes,  la  rencontre  de  la  ligne  pq  avec  le  prolongement 
du  côté  fe  a  donné  la  clef  des  fenêtres  de  la  chapelle  basse.  Les  côtés 
fm  prolongés  ont  servi  à  poser  les  pinacles  supérieurs.  La  jieiitc  rs  du 
comble  est  également  tracée  suivant  un  angle  de  G0°.  .\insi^  pour  la 

'  Voyez  le  uou>îcinc  enlrdien  sut'  Vaichiteclufe,       9  et  tO« 
*  Voyet  GainuB,  Gg.  I,  S  et  3. 
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coupe  transvemle  comme  pour  le  plan  du  premier  étage,  les  triangles 
équilatéraus  ont  été  les  générateurs  des  proportions. 
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La  même  mélliododc  (racé  a  été  observée  pour  le  dehors.  Si  nous  pre- 
nons deux  Iravces  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  nous  voyons  (fig.  5)  que 


les  aies  des  contre-forls  étant  donnés  en  a,  b,  e,  ae  étant  pris  comme  base, 
on  a  élevé  le  triangle  équilatéral  ace,  qui  a  donné  le  niveau  du  bandeau 
d'appui  des  fenêtres.  Les  o6tés  prolongés  de  ce  triangle,  établi  sur  chaque 
T.  VIL  69 
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travée  ont  donné  nne  mite  de  losanges  à  60*  et  toutes  les  hauteurs; 
celles  des  naissances  et  clefs  des  arcs  des  fenêtres,  celle  de  la  oomicbe  g 
supérieure,  celle  A  des  pinacles.  Quant  aux  gAbles  des  fenêtres,  tracés 
suivant  des  triangles  dont  les  cêtés  sont  au-dessous  de  60%  le  triangle 
équilaléral  a  encore  été  rappelé  par  le  niveau  de  la  bague  i  des  fleurons 
supérieurs.  Dans  cet  édifice,  Tunîté  des  proportions  est  donc  obtenue 
au  moyen  de  l'emploi  des  triangles  équilatéraux.  Des  rapports  constants 
s't'lablissenl  ainsi  entre  les  parties  et  le  tout,  puisque  l'œil  trouve  tous 
les  jxjiiits  principaux  posés  sur  les  sonunets  de  triangles  semblables. 

Ces  méthodes  permettaient  un  tracé  rapide^  et  toujours  établi  d'après 
un  même  principe  pour  chaque  édifice.  C'est  qu'en  effet  les  architectes 
qui  tentent  aujourd'hui  d'élever  des  constructions  suivant  te  mode  dit  go- 
thiqne,  s'ils  veulent  (comme  cela  se  pratique  habituellement)  suivre  leur 
sentiment,  composer  sans  Taide  d'une  méthode  géométrique,  se  trou- 
vent  bientôt  acculés  à  des  ditlicultés  innombrables.  Ne  sachant  sur 
quelles  bases  opérer,  ils  procèdent  par  une  suite  de  tAtonncmcnts,  sans 
jamais  rencontrer,  soit  des  proportions  heureuses,  soit  des  conditions  de 
stabilité  rassurantes.  Il  est  certain  que  si  les  maîtres  du  moyen  âge  avaient 
composé  ainsi  dans  le  vague,  sans  mothudes  lixes,  non-seulement  ils 
n'auraient  jamais  pu  trouver  le  temps  de  construire  un  aussi  grand 
nombre  de  monuments,  mais  encore  ils  n'auraient  point  obtenu  cette 
parfaite  unite  d'aspect  qui  nous  charme  et  nous  surprend  encore  auyour- 
d'hui.  Au  contraire,  partant  de  ce  principe  delà  mise  en  place  et  en  pro- 
portion par  le  moyen  des  triangles,  ils  pouvaient  lràs-nq>idement  établir 
tes  grandes  lignes  générales  avec  la  certitude  que  les  proportions  se  dé- 
duisaient d'elles-mêmes,  et  que  les  lois  de  la  stabilité  étaient  satisfaites. 
Ce  n'est  pas  à  dire,  cependant,  que  le  sentiment  de  l'artiste  ne  dût  inter- 
venir, car  on  pouvait  a[)pliquer  ces  méthodes  suivant  des  combinaisons 
varices  a  l  inlini.  La  sainte  Chapelle  de  Paris,  la  cathédrale  d'Amiens, 
sont  évidemment  tracées  par  des  artistes  d'une  valeur  peu  commune  ; 
mais,  à  côte  de  ces  monumento,  il  en  est  d'autres  où  le  principe  de 
l'emploi  des  triangles^  bien  qu'admis,  ne  l'a  été  qu'imparfaitement,  et 
où,  par  suite,  les  proportions  obtenues  sont  videuses.  Nous  en  avons  un 
exemple  frappant  dans  le  tracé  de  la  cathédrale  de  Bourges.  Ce  grand 
monument,  qui  présente  de  si  belles  parties,  un  plan  si  largement  conçu, 
donne  en  coupe,  et  par  conséquent  h  rintérieur,  des  proportions  disgra- 
cieuses par  l'uubli  d'une  des  conditions  de  son  tracé  même. 

Contrairement  à  la  méthode  admise  au  xnr  siècle,  tout  le  système  des 
proportions  de  la  cathédrale  de  Bourges  dérive  du  triangle  isocèle  rectan- 
gle, et  non  point  du  triangle  équilatéral.  C'était  là  un  reste  des  tradition» 
romanes,  très-puissantes  encore  dans  cette  province.  Le  plan  de  la  nefi 
dont  nous  présentons  quelques  travées  (fig.  6),  est  dérivé  d'une  suite  de 
triangles  isocèles  rectangles.  La  nef  principale  donne  des  carrés  de  deux 
en  deux  travées.  Quant  aux  nefs  latérales  doubles,  elles  ont  de  même  été 
engendrées  par  la  prolongation  des  cOtés  de  ces  triangles;  mais,  dans  la 
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crainte  d'exercer  des  poussées  trop  actives  sur  les  piliers  de  la  nef  centrale, 
rarchitccte  a  avancé  le  second  rang  des  piles  A  en  dedans  des  axes  «, 
afin  de  diminuer  la  largeur  du  premier  collatéral.  Les  centres  des  clefs 
des  voûtes  du  premier  collatéral  se  trouvent  donc  ainsi  déportés  en  A,  et 
les  centres  des  clefs  de  voûtes  du  second  collatéral  en   Prenant  la  ligne  ef 


I  '  ■  <  I  :'  ;  -u-  1  I 


comme  moitié  de  !)ase,  l'arcliitecle  flg.  7;  a  élevé  le  demi-grand  triangle 
isocèle  rectangle  effj,  dont  les  c(Més,  par  leur  rencontre  avec  les  piliers, 
ont  donné  les  niveaux  h  du  bandeau  du  triforiuni  du  grand  bas  côté  et 
des  tailloirs  des  chapiteaux  t  du  premier  collatéral.  Du  sommet  ^,  tirant 
une  ligne  horizontale,  la  rencontre  de  cette  ligne  avec  l'axe  vertical  des 
piles  de  la  seconde  nef  en  A  a  donné  la  base  d'un  second  triangle  isocèle  . 
rectangle,  dont  la  moitié  est  qU.  Le  point  /  a  fixé  le  sommet  de  l'arc- 
doubieau,  et  par  conséquent  la  hauteur  de  la  nef.  Pour  être  logique,  le 
point  /  aurait  dû  donner  le  niveau  de  la  base  d'un  troisième  triangle  iso- 
cèle rectangle  opq^  dont  le  sonmiet  q  aurait  été  la  clef  de  Tarc-doubleau 
de  la  haute  nef.  Ainsi  1  ecartemenf  des  axes  extrêmes  aurait  donné  la 
base  du  premier  triangle,  lecartement  des  axes  intcrnicdiaires  la  base 
du  second,  et  récartcnienl  des  axes  intérieurs  la  base  du  troisième.  On 
obtenait  ainsi  une  proportion  parfaitement  harmônique  \  tandis  que  le 
sonmiet  du  second  triangle  ayant  donné  le  sommet  des  arcs*doubleaus, 
il  en  résulte  un  écrasement  dans  la  partie  supérieure  de  l'édifice,  qui 
détruit  toute  harmonie.  Les  fenêtres  hautes  paraissent  trop  courtes  de 
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moitié,  et  le  grand  collatéral  beaucoup  trop  élevé  en  proportion  de  la 
hauteur  de  la  grande  ner.  Nous  aérions  très-disposé  à  penser  que  ce  der- 
nier parti  ne  fut  adopté  que  comme  moyen  de  terminer  promptement 
rédiôce,  les  ressonices  alors  ?enant  k  manquer,  et  que  le  projet  pri* 


mitif  donnait  les  proportions  indiquées  sur  notre  figure,  lesquelles  sont 

la  déduction  naturelle  du  système  employé.  Un  fait  vient  appuyer  notre 
opinion  :  les  arcs-boutants  supérieurs  tracés  on  m  (arcs-boutants  exis- 
tants él  qui  sont  les  seuls  datant  do  la  construction  priniitivo  do  la  nef) 
paraissent  bien  plutôt  avoir  été  disj)()sés  pour  buter  les  voûtes  C  que  les 
les  voûtes  D.  Quoi  qu'il  en  soit^  qu'il  y  ait  eu  changement  ou  réduction 
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du  projet  primitif,  rintérieordela  cathédrale  de  Bourges  est  d'une  pro- 
portion Acheuse,  et  cela  parce  que  la  méthode  admise  n'a  pas  été  rigou- 
reusement suivie  dans  ses  conséquences.  On  n'en  peut  dire  autant  de  l'infé- 
rieur du  chœur  de  Beauvais,  qui,  avant  les  chan<;enientsque  le  xiv*  siècle 

npporla  aux  dispositions  premières,  étail  un  chef-d'œuvre.  Toutes  les  par^ 
lies,  dans  ce  vaste  édifice,  dérivent  du  triangle  équiiatéral,  depuis  le  plan 
jusqu'aux  ensembles  et  détails  des  coupes  et  ries  élévations.  Malheureuse- 
ment la  cathédrale  de  Beauvais  fut  élevée  avec  des  ressources  trop  médio- 
cres et  des  matériaux  faibles,  soit  comme  qualité,  soit  comme  hauteur; 
des  désordres,  provenant  de  la  mauvaise  exécution,  nécessitèrent  des  tra- 
vaux de  reprises  et  de  consolidation,  des  doublures  de  piles,  qui  détrui- 
sirent en  grande  partie  l'effet  vraiment  prodigieux  que  produisait  cet 
immense  vaisseau,  si  bien  conçu  théoriquement  et  tracé  par  un  homme 
de  génie.  Malgré  ses  belles  proportions,  l'église  de  Notre-Dame  d'Amiens 
est  inférieure  à  ce  qui  nous  reste  de  la  cathédrale  de  Heauvais,  et  celle  de 
Cologne,  bâtie  quelques  années  plus  tard  siu'  un  plan  et  des  coupes  sem- 
blables, est  bien  loin  de  présenter  des  dispositions  aussi  heureuses. 
Là,  à  Cologne,  rarchilec  toa  suivi  rigoureusement  les  données  géomé- 
triques ;  .sa  composition  est  une  formule  qui  ne  lient  compte  ni  des  eU'ets 
de  la  perspective,  ni  des  déformations  que  subissent  les  courbes  en 
apparence^  à  cause  de  la  hauteur  où  elles  sont  placées.  Aussi  le  chœur  de 
Cologne  surprend  plus  qu'il  ne  charme  ;  le  géomètre  a  supprimé  l'ar- 
tiste. Il  n'en  est  pas  de  même  à  Beauvais,  ni  dans  aucun  des  bons  édifices 
de  la  période  gothique  française:  l'artiste  est  toujours  présent  à  côté  du 
géomètre,  et  sait,  au  besoin,  faire  fléchir  les  formules.  M.  Hoisserée,dans 
sa  monographie  de  la  cathédrale  de  Cologne,  a  parfaitement  fait  ressortir 
l'emploi  du  triangle  équiiatéral  dans  la  construction  de  cet  éditice.  Mais 
la  savant  archéologue  ne  nous  semble  pas  avoir  étudié  à  fond  nos  monu- 
ments de  la  période  antérieure.  M.  Félix  de  Verneilh  a  relevé  quelques 
erreurs  de  M.  Boisserée  relatives  à  not  cathédrales,  notamment  en  ce 
qui  concerne  les  mesures  de  Notre-Dame  d'Amiens   mais,  d'autre  part, 
M.  Félix  Verneilh  n'attache  pas  à  ces  méthodes  géométriques  llmpor- 
tance  qu'elles  méritent.  «Dresser  un  fhn  d*0prèt  le  principe  du  triangle 
c  équiiatéral,  c'est  un  tour  de  force  comme  un  autre  ;  mais  est-il  entré 
«  dans  la  pens«'e  du  maître  de  l'ieuvrc?  C'est  une  entrave  plutôt  qu'une 
((  source  d'harmonie  ;  le  maître  de  l'œuvre  s'en  était-il  embarrassé?  Nos 
(i  grands  artistes  des  xir  et  xiii*'  siècles,  cela  est  attesté  par  leurs  monu- 
«  menls,  se  dirigeaient  par  l'expérience,  non  par  des  théories,  dans  la 
«  création  du  style  ogival.  Hommes  de  bon  sens  avant  tout,  ils  n'avaient 
«  qu'une  règle,  qu'un  principe  :  parvenir^  avec  le  moins  de  firais  possi- 
«  bles,  à  l'effet  le  plus  grand,  en  évitant  les  fautes  et  en  s'approprient  le 
«  succès  de  leurs  devanciers.  L'architecte  de  Cologne,  qui  les  suivait  im- 

'  Voyes  la  Cathédrale  de  Cologne,  par  M.  Félix  de  Veneilli^(iiiiMlM  ar^Mofi^uei, 
1848). 


Oigitized  by  Google 


[  mONATimi  ]  —  550  ^ 

«  médiatoment  et  qui  les  imitaH  de  si  près,  senIMI  donc  dégi  devenn  si 
«  fort  en  architecture  mystique  t  Pour  notre  compte,  nous  avons  beau- 
0  coup  de  peine  à  nous  le  figurer,  et  nous  penserions  volontiers  que  cette 
a  science,  affectée  et  inutile,  est  venue  bien  plus  tard  au  monde,  par 
«  exemple  nu  xv*siècle>  avec  la  franc-maçonnerie,  lorsque  les  architectes 
«  n'avaient  plus  qu'à  tout  raffiner  cl  à  subtiliser  sur  toute  chose,  n  Nous 
avons  cité  louf  ce  passage,  dû  à  une  plume  autorisée,  parce  qu'il  tend 
à  établir  une  certaine  confusion  dans  I  étude  de  cet  art  du  moyen  âge, 
et  qu  il  appuie  un  préjugé  fâcheux,  à  notre  sens.  La  géométrie  et  ses 
applications  ne  sont  point  une  science  inutile  pour  les  architectes,  et  il 
n'y  a  pas  de  tour  de  force  à  se  servir  d'une  figure  géométrique  pour 
établir  une  figure  harmonique  en  architecture.  Nous  dirons  même  quil 
est  impossible  à  tout  praticien  de  concevoir  et  de  développer  un  système 
harmonique  sans  avoir  recours  aux  figures  géométriques  ou  à  l'arith- 
métique. Les  Égyptiens,  les  Grecs,  n'ont  pas  procédé  autrement,  et  le 
bon  sens  ne  saurait  indiquer  d'autres  méthodes  de  procéder.  II  n'est  pas 
douteux  que  l'arcbilcctc  de  Cologne  et  ses  successeurs,  en  France  et  en 
Allemagne,  ont  subtilisé  sur  les  systèmes  de  leurs  devanciers,  mais  ceux- 
ci  en  possédaient,  nous  venons  de  le  démontrer,  et  il  n'était  pas  possible 
d'élever  de  pareils  monuments  sans  en  posséder.  Un  système  géométri- 
que ou  arithmétique  propre  à  établir  des  lois  de  proportions,  loin  d'être 
une  entrave,  est  au  contraire  un  auxiliaire  indispensable,  car  il  nous  fiiut 
bien  nous  servir  de  la  règle,  du  compas  et  de  l'équerre  pour  exprimer 
nos  idées.  Nous  ne  pouvons  établir  un  édifice  à  l'aide  d'un  empirisme 
vague,  indéfini.  Disons-le  aussi,  jamais  les  règles,  dans  les  productions  de 
l'esprit  humain,  n'ont  été  une  entrave  que  pour  les  médiocrités  ignorantes; 
elles  sont  un  sec  ours  efficace  et  un  stimulant  pour  les  esprits  d'élite.  Les 
r^gles,  si  sévères,  de  l'harmonie  musicale,  n'ont  point  empêché  les  grands 
compositeurs  de  faire  des  chefs-d'œuvre  et  n'ont  point  étoufïé  leur  inspi- 
ration. Il  en  est  de  même  pour  l'architecture.  Le  mérite  des  architectes 
du  moyen  âge  a  été  de  posséder  des  règles  bien  définies,  de  s'y  soumettre 
et  de  s'en  servir.  Un  malheur  aujourd'hui  dans  les  arts,  et  particulière* 
ment  dans  l'architecture,  c'est  de  croire  que  l'on  peut  pratiquer  cet  art 
sous  rinspiration  de  la  pure  fantaisie,  et  qu'on  élève  un  monument  avec 
cette  donnée  très-vague  qu'on  veut  appeler  le  goût,  comme  on  compose 
une  toilette  de  femme.  Nos  maîtres  du  moyen  Age  étaient  plus  sérieux, 
et,  quand  ils  posaient  la  règle  et  l'équerre  sur  leur  tablette,  ils  savaient 
comment  ils  allaient  procéder  ;  ils  marchaient  méthodiquement,  géo- 
métriquement, sans  passer  leur  temps  à  crayonner  au  hasard,  en  atten- 
dant cette  inspiration  vague  à  laquelle  les  esprits  paresseux  s'habituent 
à  rendre  un  culte. 

D'ailleurs»  l'emploi  de  ces  méthodes  géométriques  n'était  pas,  répé- 
ton»>le,  une  formule  invariable,  c'était  un  moyen  propre  à  obtenir  les 
combinaisons  les  plus  variées,  mais  combinaisons  dérivant  toujours  d'un 
principe  qu'on  ne  pouvait  méconnaître  sans  tomber  dans  le  feux.  Exa- 
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minons  donc  comment  Varchitecte  do  choeur  de  Beauvais  s'y  est  pris 
pour  établir  ses  plans  et  ses  élévations. 

Li  figure  8  donne  une  portion  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
l'axe  étant  en  A.  D'abord  les  axes  des  piles  principales  qui  portent  la 
haute  nef  ont  été  fixés  &  iWt^^  d'écartement  (Ii6  pieds.)  Sur  un  point  a  pris 


sur  l'un  de  ces  aies^  il  a  été  élevé  une  ligne  a6  à  60*^  kquelle  a  donné, 
par  sa  lencontre  avec  l'autre  aie,  le  point  b,  centre  d'une  pile  conune 
le  point  a.  Tirant  du  pointé  une  perpendiculaire  aux  axes,  on  a  obtenu 
le  point  de  rencontre  c,  centre  d'une  troisième  pile.  Ainsi  ont  été  posés 
les  centres  des  piles.  Procédant  toujours  de  même  et  prolongeant  les 
lignes  à  60«,  on  a  obtenu  \m»        de  triangles  équîiatéraux  qui  ont 


Oigitized  by  Google 


[  FâOMITlON  ]  —  55S  — 

donné  à  leurs  sommets  les  axes  C  des  piles  infermédiaires  du  double 
collatéral  et  le  nu  extérieur  D  du  mur  du  bas  côté.  Les  diamètres  des 

noyaux  cylindriques  des  piles  de  la  haute  nef  ont  été  fixés  à  i!i  pirds.ceux 
des  piliers  intermédiaires  à  60  pouces;  l'épaisseur  du  mur  D,  à  ù  pieds. 
Ainsi  ont  été  établis  les  axes,  les  érartcmenls  des  piles,  les  largeurs  des 
collalcraux.  .Iiisqu'ù  présenl  le  géonu'tre  seul  est  intervenu.  II  atouîcfois 
la  conliance  d'avt^ir.  grâer  à  sa  méthode,  établi  sur  plan  horizontal  des 
rapports  harnionioux.  En  ollel,  une  des  eonilitiiiiis  il'haruionie,  en  lait 
d'architecture,  c'est  d'éviter^  en  apparence  directe,  les  divisions  égales, 
mais  cependant  de  faire  que  des  rapports  s'établissent  entre  elles.  Par  le 
moyen  de  ce  tracé,  les  écartements  entre  trois  des  piles  du  chceur 
sont  éf^anx,  mais  ces  écartements  sont  plus  de  la  moitié  de  l'ouverture 
de  la  nef.  Les  axes  des  piles  a  etc  sont  éloignés  de  plus  de  la  moitié 
de  l'culre-axc  direct  cb,  tandis  que  les  axes  de  ces  piles  a  et  c  sont 
écartés  de  la  moitié  de  la  diagonale  ab.  Il  y  a  donc  rapport  et  dissem- 
blance. Do  même  les  axes  des  piles  a  et  d  sont  moins  espacés  que  les 
axes  a  et  c,  mais  ont  entre  eux  une  distance  égale  à  la  moitié  de  l  entre- 
axc  ae.  L'ccartenient  df  est  plus  petit  que  l'écartenienl  ad.  De  sorte  que 
si^  dans  le  sens  longitudinal,  les  travées  sont  pareilles,  dans  le  sens  trans- 
versal elles  sont  dissemblables,  diminuant  vers  les  extrémités.  Cela  était 
en  outre  conforme  aux  règles  de  la  stabilité,  car  il  était  important  de 
réduire  successivement  les  poussées  en  approchant  du  vide. 

Mais  ce  chœur  s'ouvre  sur  un  transsept  égal  à  la  grande  nef  en  lar- 
geur. L'architecte,  l'artiste,  le  praticien  sent  que  les  grandes  archivoltes 
bandées  sur  les  piles  a,  c,  vont  exercer  une  poussée  active  sur  la  première 
pile  g  du  chœur,  qui  n'est  plus  etroillonnée  à  la  hauteur  de  ces  archi- 
voltes. D  abord  il  augmente  la  section  de  celle  pile,  puis  il  diminue 
l'écartement  de  la  première  travée  B. 

Non-seulement  ainsi  il  soumet  son  tracé  k  une  loi  de  stabilité,  mais  il* 
satisfait  l'œil»  en  donnant  plus  de  fermeté  à  sa  pile  d'angle  et  moins 
d'écartement  à  cette  première  travée.  Il  rassure  le  regard,  tout  comme 
les  Grecs  l'avaient  fait,  lorsqu'ils  diminuaient  le  dernier  entre-colonne- 
ment  à  l'angle  d'un  portique,  ci  qu'ils  augmentaient  le  diamètre  de  la 
colonne  angulaire,  lùi  G,  cet  architecte,  sur  la  travée  du  transsept,  compte 
élever  une  tour;  il  renforce  les  piles  A  et  i,  comme  nous  l'avons  tracé.  Cette 
méthode  appliquée  en  plan  horizontal  donne  le  moyen  de  tracer  les  arcs 
des  voûtes  suivant  des  rapports  harmonieux.  Ainsi,  pour  les  arcs-dou- 
bleaux,  l'architecte  a  divise  la  buse  /•/  en  quatre  parties,  il  a  pris  trois 
de  ces  parties  pour  la  hauteur  de  la  flèche  ij;  pour  l'arc  ogive,  il  a  éga- 
lement divisé  la  base  mf  en  quatre  parties,  et  pour  la  hauteur  de  la 
flèche  no  il  a  pris  deux  parties  et  demie  :  il  en  résulte  que  la  ilèche  no 
est  égale,  à  quelques  centimètres  près,  à  la  flèche  ij\  Deux  de  ces  der- 
nières parties  ont  servi  pour  la  base  fn  des  formerets  dont  les  centres 
sont  en  fn,  et  qui  inscrivent  ainsi  un  triangle  équilatéral;  car  on  obser- 
vera que  la  base  nf  est  égale  au  côté  fp,  projection  horizontale  du  for- 
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meict.  Sui-  son  pian  lioiizoïilal,  l'arcliitecte  étybli.ssait  ainsi  tous  les 
i'a|)p()rtb  iianiiuiiiciues  tles  parties,  les  arcs  des  voûtes,  et  n'avait  plus 
qu'à  procéder  par  une  méthode  analogue,  eti  projection  verticale,  pour 
que  tes  rapports  de  hauteurs  et  de  largeurs  fussent  établis.  Prenant  une 
travée  ea  en  élévation  (fig.  9],  et.  des  aies  des  piles,  élevant  des  triangles 
équilatéraux  formant  une  suite  de  losanges,  les  sommets  a  ont  donné  le 
niveau  des  n.iissances  des  archivoltes  des  collatéraux;  les  sommets  6 
des  triangles  dont  la  base  est  prise  à  la  hauteur  des  aslra^Mh  s  c  des  co- 
lonncttes  accolées  ont  donné  le  niveau  du  cordon  inlVriciir  du  tril'o- 
riuni  ;  la  renccmtre  des  lignes  verticales  d  avec  les  cotes  des  triangles,  le 
niveau  c  du  cordon  supérieur  du  triforiun»;  les  soniuiefs  f  \v  niveau  des 
naissances  des  grandes  voûtes,  et  les  points  de  rencontre  fj  le  niveau  des 
naissances  des  formerets.  Il  résulte  de  ce  tracé  que  la  hauteur  hp  (c'est 
toujours  au-dessus  des  bases  que  les  opérations  sont  faites)  égale  la 
largeur  de  la  grande  nef  entre  axes  des  piles  (voyez  le  plan);  que  la  hau- 
teur bk  du  triforium  égale  la  hauteur  pb,  que  la  hauteur  bf  égale  la 
hauteur  hp,  ou  la  I  !>>  ur  de  la  nef  entre  axes;  que  cependant,  grAcc  au 
démanchement  des  triangles  en  e,  il  y  a  une  difTérencc  bo  qm  empêche 
de  deviner,  pour  l'œil,  ces  rapports  exacts  qui  eussent  été  choquants  : 
toute  harmonie  de  proportions  exigeant,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  des  rapports,  mais  non  des  similitudes.  On  constatera  également 
que  la  ligne  mn  est  égale  ù  la  hase  du  triangle;  c'est  dire  aux  entre  axes 
des  piles  de  deux  en  deux  travées,  ce  qui  donne  une  apparence  de  stabilité 
à  la  pile,  étayée,  pour  ainsi  dire,  par  ces  côtés  fictifs  que  l'œil  trace  sans 
s'en  rendre  compte  ;  que  les  archivoltes  en  s  sont  tangentes  au  prolon- 
gement de  ces  côtés  ;  que  de  même,  les  chapiteaux  t  qui  portent  les  arcs 
des  grandes  voûtes  sont  étaycs  par  les  côtés  j,  t.  Si  nous  pouvions  suivre 
cette  composition  dans  tous  ses  détails^  nous  verrions  que  ce  principe  est 
appliqii*^  dans  le  tracé  du  triforium,  des  meneaux  des  fenêtres,  etc. 

Si  maintenant  nous  prenons  un  édiliep  no  possédant  qu  iin  seul  vais- 
seau voûte,  eomiiie  la  salle  synodale  de  .Sen>,  bâtie  en  même  temps  que 
le  cha'ur  de  beauvais,  nous  verrous  que  rarcbitecte  a  procède  d  aprè^ 
une  méthode  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire.  Un  quart  de 
travée  de  cette  salle  étant  figuré  en  ABC  (fig.  10),  la  voûte  a  d'abord 
été  tracée,  c'est-à-dire  que  sur  la  projection  horizontale  AG  de  l'arc 
ogive,  on  a  tracé  le  demi-cercle  ab  qui  est  le  rabattement  de  la  moitié  de 
cet  arc;  prenant  sur  le  demi-diamètre  aC  une  longueur  ad  égale  à  la 
moitié  de  la  hase  de  Taro-doubleau,  et  élevant  une  perpendiculaire  de 
sur  la  ligne  «G,  le  point  de  rencontre  e  adonné  la  clef  de  l'arc-doubleau 
cl  ae  sa  courbe;  donc  de  est  la  flèche  de  cet  arc-doubleau.  Du  niveau 
des  hases  f.  7,  (h  s  j)iles,  élevant  un  triangle  equilaleial  fg/t,  et  sur  la 
verticale  ai)ais;ee  du  sonunet,  prenant  une  longueur  M'  égale  à  cd,  le 
point  d' a  donné  le  niveau  des  naissances  des  arcs  des  voûtes,  et  la  pro- 
portion de  la  salle  a  été  ainsi  établie.  Pour  le  tracé  du  fenétrage  qui  clôt 
l'extrémité  de  cette  salle,  on  a  procédé  par  le  moyen  des  triangles  équi- 
T.  VII.  70 
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laténui,  naû  que  l'indique  le  eôté  iK.  Donc^  des  rapports  de  proporUons 
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ont  été  établis  entre  ce  fen^^lrage  et  la  salle  elle-même».  Sous  la  grande 
salle  synodale  de  Sens,  il  existe  un  rez-de-chaussée  voûté  sur  une  épine 
de  colonnes.  Le  procédé  employé  pour  établir  les  proportions  de  cet  in- 
térieur tost  le  même  que  celui  que  nous  venons  d'indiquer,  et  notre 
figure  11  nous  dispensera  d'une  nouvelle  explication. 

Ces  exemples  suIBsent  pour  démontrer  qu'un  système  harmonique  de 
proportions  était  adopté  par  les  architectes  du  moyen  Age  dans  la  compo- 


10 


sition  de  leurs  édifices,  système  qui  procédait  de  l'intérieur  à  Texlérieur. 
Ce  système  diffère  essentiellement  de  celui  des  Grecs,  qui  procédait  de 
l'extérieur  à  Tintérieur  et  par  le  rapport  des  nombres;  mais  on  ne  peut 
nier  qu'il  ne  soit  logique  et  conforme  aux  lois  de  la  statique.  Il  n'y  a 
donc  point  à  comparer  ces  systèmes  et  à  vouloir  appliquer  les  méthodes 
de  l'un  à  l'auti  t>  ;  on  ne  peut  que  les  étudier  séparaient.  Parce  que  les 
Grecs  ont  invente  les  ordres  et  leur  ont  donné  des  proportions  excellentes, 
ou  ne  saurait  conclure  de  ce  fait  qu'il  ne  puisse  exister  un  autre  principe 
de  proportions;  et  si  la  colonne,  dans  l'architecture  du  moyen  Age,  n'est 
pas  soumise  aux  lois  proportionnelles  qui  régissent  la  colonne  grecque, 

1  VoyeiSAixi. 
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de  ce  qu'elle  n'a  plus  que  des  proportions  relatives  au  lieu  de  posséder 
des  proportions  absolues,  on  n'en  pourrait  conclure  que  rarchiteotnie 
gotliique,  ainsi  que  Ta  fait  H.  Quatremère  de  Quincy,  est  dénuée  de  tout 
principe  do  proportions.  La  colonne,  dans  l'architecture  romane  et  go- 
thique» n'est  plus  un  support  destin é  à  >outonir  uno  plate-bande,  c'est  un 
nerf  recevant  des  arcs  «le  vofttos;  sa  fonction  n'étant  plu!^  Innu'ine.  ilpsf 
assez  naturel  que  ses  proportions  différent.  Au  lieu  d'être  un  objet  priii- 
ripal  dans  l'areliiterture.  olle  n'est  plus  (pi'un  (»i)j(  t  accessoire  qui  se 
soumet  aux  lois  ycncrab'S  de  la  structure  et  aux  proportions  sur  lesquelles 
celle-ci  s'établit.  Mais  en  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'autres,  lors- 
qu'il s'agit  de  comparer  les  arts  de  l'antiquité  et  ceux  du  moyen  âge,  oo 
commence  par  un  malentendu:  autant  vaudrait  dire  que  la  langue  Iran- 


çaise  n'est  pas  une  langue,  parce  qu'elle  possède  une  syntaxe  diOërenie 

de  la  syntaxe  grecque,  ou  qu'un  cheval  est  un  animal  difforme  parce  que 
son  oi^anisation  diffère  essentiellement  de  l'organisation  d'une  hirondelle. 
C'est,  à  notre  sens,  rapetisser  le  chanip  des  études,  et  réduire  singulière- 
ment les  ressources  lie  l'art  que  de  prétendre  liorner  l'esprit  humain  à  une 
seule  donnée,  si  parfaite  qu'elle  soit;  et  si  l'on  voulait  absolument  établir 
une  comparaison  entre  l'art  grec  et  l'art  du  moyen  ùge,  il  faudrait  d  aboitl 
imposer  à  un  arcliitccle  grec  le  progranune  qui  fut  donné  à  l'arcliitecte 
de  la  cathédrale  de  Beauvais,  et  voir  comment,  à  Taîde  de  ces  éléments, 
il  pourrait  y  satisfaire.  Or,  les  programmes  donnés  de  nos  jours  se  rappro- 
chant sensiblement  plus  de  ceux  qui  étaient  imposés  aux  architectes  d« 
moyen  ftge  que  de  ceux  fournis  aux  architectes  grecs,  on  ne  conçoit 
guère  comment,  pour  les  remplir,  soit  par  les  moyens  matériels,  soit 
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par  les;  formes  d'art,  on  doivo  plutôt  recourir  à  rarchitccture  grecque  qu'à 
celle  admise  par  les  artistes  du  moyen  âge;  et  pourquoi,  pour  quelle 
l'aison,  on  supprimerait  rot  ordre  i\v  travaux  tnimaios  qui  peut  fournir 
des  élt'monts  applicublcs  à  Ions  1rs  points  do  vue. 

Mais,  dans  une  autre  partie  de  cet  ()uvraf;e  nous  avons  fait  ressortir 
des  disst'nd)lanr('S  non  nmin^  grandi  s  entre  les  arehitectures  antique  et 
du  moyen  âge  ;  nous  avons  fait  voir  que  si  les  architectes  de  la  Grèce  et 
de  Rome  soumettaient  les  parties  de  leurs  édifices  au  module,  c'est-ft-dirc 
à  un  système  de  proportions  dépendant  de  Tart  seul^  les  architectes  du 
moyen  ftge  avaient  tenu  compte  de  l'échelle  humaine^  c'est-à-dire  de  la 
dimension  de  l'homme.  C'est  là  un  point  capital  et  qui  dut  nécessairement 
établir  dans  le  mode  des  proportions  un  élément  nouveau.  En  eflet,  les 
bases,  les  chapiteaux,  les  diamètres  de  colonnes,  les  profds  et  les  ban- 
deaux, les  baies.  les  appuis,  devraient  néeessairement,  d'après  la  donnée 
des  artistes  du  moyen  âge,  tout  d  abord,  et  quelle  (pie  fût  la  dimension 
de  l'édifiée,  rappeler  la  taille  humaine.  C  était  un  njoyen  de  présenter  aux 
yeux  la  dimension  vraie  d'un  monument^  puisqu'on  établissait  ainsi  dans 
toutes  les  parties  un  rapport  exact  avec  l'homme  *.  Nous  admirons  autant 
(jue  personne  les  principes  de  proportions  qui  régissent  l'architecture 
grecque,  mais  nous  ne  pensons  pas  que  ces  principes  soient  les  seuls 
admissibles;  nous  sommes  bien  forcés  de  reconnaître  l'existence  d'un 
nouveau  mode  de  procéder,  chez  les  maîtres  du  moyen  âge,  et,  en  l'étu- 
diant, nous  ne  saurions  en  méconnaître  rimjiortanre.  Les  Grecs  ad- 
mettaient la  puissance  des  nondues  :  c'était,  pour  ainsi  dire,  chez  eux  un 
principe  religieux.  Les  nond)ie>  impairs  cl  leurs  multiples  dominent, 
3,  9,  7,  21,  69  ;  jnais  ils  ne  tiennent  compte  de  l'échelle  humaine;  ils 
établissent  une  harmonie  parfaite  à  l'aide  de  ces  combinaisons  de  nom- 
bres. Gela  est  admirable  sans  contredit,  et  mériterait  même  une  étude 
plus  attentive  de  la  part  de  ceux  qui  prétendent  posséder  le  monopole 
des  connaissances  de  cet  art  (bien  qu'ils  se  contentent  d'en  étudier  sans 
cesse  les  produits,  sans  jamais  en  déduire>un  système  philosophique^ 
dirons-nous)  ;  mais,  à  cAté  ou  à  la  suite  de  cette  méthode  arithmétique 
si  intéressante,  il  y  a  la  nu'thode  géométrique  du  moyen  Age,  et  l'inter- 
vention de  I  .M  belle  humaine,  qui  sont  d'une  certaine  valeur  et  qu'on  ne 
saurait  dedaigruM-. 

>"ous  n'av(Mi'^  pit  sent  «Mlans  »'et  article,  justprà  présent,  ((ue  des  exem- 
ples tirés  de  monumenls  religieux;  cependant  il  n'en  taudraitpas  conclure 
que  les  architectes  du  moyen  Age  ne  songeaient  pas  aux  proportions, 
lorsqu'ils  élevaient  des  édifices  civils.  Loin  de  là  :  nous  les  voyons  suivre 

•  V<ijfz  Kr.iiKi.i.K. 

2  1.  exposé  de  ce  principe  si  m-ii  et  si  .simple  a  paru,  aux  \eu\  de  (|iifli|ue.s  eriUiiucs, 
l'tAblIr  une  véritable  hérésie;  nous  avouons  ne  pas  comprendre  pounpiui.  Que  ce  prin- 
ripc  dim^e  <lc  celui  admis  chct  les  Grecs,  ce  n'est  p«  douteux;  mais  en  quoi  serait-il 
contraire  aux  conditions  de  Viai  de  rarchitectnref  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  pris  la  peine 
de  disruter. 
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leiirs  principes  de  proportions  par  voie  géométrique, dan»  desmonumenl» 
d'utilité  publique,  dans  des  maisons,  dans  des  ouvrages  même  de  dé- 
fense ;  car  ils  ne  pensaient  pas  qu'une  tour  se  défendit  plus  mal  contre 
des  assaillants  parce  qu'elle  était  établie  sur  d'heureuses  proportions.  Et 

c'est  on  cola  que  nous  n'hésitons  pas  à  donner  à  ces  n^altres  trop  mé- 
connus un  brcvot  d'ardste.  Certes  il  était  plus  aise  de  mettre  un  monu- 
ment en  proportion  p:ir  des  combinaisons  de  nombres,  indépendamment 
de  l'échelle  jjumaine,  que  de  satisfaire  les  yeux  en  observant  la  loi  de 
réchcUe  humaine.  Alors  les  combinaisons  de  nombres  ne  pouvaient  plus 
être  appliquées,  car  il  foUait  toiyours  partir  d*nne  unité  invirlable,  la 
taille  de  l'homme,  et  cependant  trouver  des  rapports  harmonieux  :  on 
comprend  comment,  dans  ce  dernier  cas,  la  méthode  géométrique  de- 
vait  i^tre  préférée  à  la  méthode  arithmétique. 

Prenons  encore  un  exemple,  tiré  cette  fois  d'un  édifice  civil.  La  façade 
de  l'ancien  hôpital  de  Compièjîne  date  du  îiiilieu  du  xm'  siècle  :  c'est  un 
simple  pignon  fermant  une  salle  à  deux  travées.  Pour  mettre  cette  façade 
(fig.  12)  en  proportion,  l'architecte  s'est  servi  du  triangle  é<j;y[)tien,  c'est- 
à-dire  du  triangle  dont  la  base  a  quatre  parties,  et  la  perpendiculaire 
almissée  du  sommet  sur  la  base  deux  el  demie.  Non-seulement  l'incli- 
naison de  la  pointe  du  pignon  est  donnée  par  les  côtés  du  triangle,  mais 
notre  figure  fiiit  voir  que  les  lignes  parallèles  à  ces  côtés  donnent  les  ni- 
veaux des  chapiteaux  a,  des  bases  b,  des  chapiteaux  d,  du  glacis  e  ;  que 
ces  côtés  sont  répétés  en  /*,  au-dessus  des  fenêtres  supérieures,  et  tracent 
des  gftliles  qui  n'ont  d'autre  raison  d'être  que  de  rappeler  le  triangle 
générateur;  que  les  arcs  des  fenôtres  g  sont  inscrits  dans  les  côtés  des 
triangles;  que  l'œil  rencontre  des  points//,  n,  tous  posés  sur  ces  côtés. 
La  méthode  admise,  rarcliitecle  établissait,  par  exemple,  un  rapport 
géométrique  entre  les  fenêtres  longues  du  rez-de-chaussée  et  les  portes, 
ainsi  que  l'indique  le  tracé  A.  L'œil  rencontrait  donc  sur  toute  cette  fa- 
çade des  points  posés  sur  les  lignes  inclinées  parallèles  aux  côtés  du 
triangle  générateur.  11  en  résultait  naturellement  des  rapports,  une  suite 
de  déductions  harmoniques  qui  constituent  un  véritable  système  de  pro- 
portions. Ajoutons  que  dans  cette  façade,  comme  dans  toute  Tarchilec- 
ture  du  moyen  Age,  réchellc  humaine  est  le  point  de  départ.  Les  contre- 
forts ont  3  pieds  de  largeur;  le  socle  est  profilé  à  4  pieds  au-dessus  du 
sol  ;  les  portes  ont  une  toise  de  largeur,  etc. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'appliquer  cette  méthode  de  l'emploi  des 
triangles,  comme  moyen  de  mettre  les  éditices  en  proportion,  à  tous  les 
monuments  du  moyen  âge  ayant  quelque  valeur,  on  trouvera  toujours 
qu'on  a  procédé  par  des  tracés  logiques,  établissant  des  rapports  harmo- 
nieux par  des  sections  de  lignes  parallèles  aux  côtés  de  ces  triangles,  et 
marquant,  pour  l'œil,  des  points  de  repère  qui  rappellent  ces  lignes 
inclinées  soit  à  hS",  soit  À  60%  soit  à  52*. 

Si,  au  lieu  de  suivre  sans  examen,  sans  analyse,  des  traditions  dont 
nous  ne  cherchons  même  plus  à  découvrir  les  principes,  nous  prenions 
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confiance  dans  l'emploi  des  méthodes  laisonnées,  nous  pourrions  tirer 
parti  de  ces  «empîes  d'arcbiteetuie  du  moyen  fige,  et  nous  en  servir, 
non  pour  les  imiter  platement,  mais  pour  les  étendre  ou  les  perfectionner. 
Nous  arriverions  peui-dtie  à  établir  un  système  harmonique  do  propor- 
tions complet,  nous  qui  n'en  possédons  aucun,  et  qui  nous  en  tenons 


au  hasard  ou  à  ce  que  nous  appelons  le  sentiment,  ce  qui  est  tout  un. 
Les  Grecs,  personne  ne  le  contestera,  étaient  doués  d'une  délicatesse  su- 
périeure à  la  nôtre.  Sur  toute  question  d'art,  si  ces  hommes,  placés  dans 
un  milieu  excellent,  croyaient  nécessaire  de  recourir  &  des  lois  arith- 
métiques lorsqu'ils  voulaient  mettre  un  édifico  en  proportion,  et  ne  se 
(iaient  pas  à  celte  inspiration  fantasque  et  variable  que  nous  décorous  du 
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nom  de  sentiment,  comment  nous  qui,  relativement,  ne  sommes  pourvus 
que  de  sens  grossiers,  aurions>nous  cette  prétention  de  ne  reconnaître  au- 
cune loi  et  de  procéder  an  hasard,  ou  de  croire  que  nous  suivons  les  lois 
établies  par  les  Grecs,  quand  nous  ne  savons  plus  on  interpréter  le  sens, 
nous  bornant  seulement  à  en  reproduire  la  lettre  ?  Mesurant  cent  fois  le 
Parthénon  avec  des  ditVérences  do  qu»'l(|iies  millimètres,  h  quoi  nous  ser 
vira  cotte  comiiilation  de  documents,  >i  nous  n'i-n  savons  déduire  le  prin- 
cipe générateur  des  proportions.  Autant  vaudrait  copier  cent  fois  un  texte 
dont  le  sens  demeurerait  inconnu,  en  se  bornant  ù  imiter  avec  plus  ou 
moins  d  exactitude  matérielle  la  forme  des  caractères,  l'accentuation  et 
les  interlignes.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  éloignés  des  exemples  laissés 
par  l'antiquité,  les  artistes  du  moyen  ftge  ont  été  plus  loin  que  nous,  en 
cherchant  et  trouvant  un  principe  logique  de  proportions  et  en  sachant 
l'appliquer.  Ce  n'est  donc  pas  un  progrès  que  d'ignorer  ces  principes;  ce 
pourrait  en  être  un  de  les  connaître  et  d'en  trouver  d'autres  plus  parfaits. 
Mais  jamais  nous  ne  pourrons  admettre  comme  un  progrès  l'ii^norancc 
d'un  fait  antérieur.  Le  progrès,  au  contraire,  ne  résulte  que  <lo  la  con- 
naissance (les  faits  antérieurs  avec  une  plus  juste  ap|)ré(  iatioii  de  leur 
Vîileur  et  une  nuMlleure  application.  Que  le  bon  sens  se  révolte  à  l'idée 
d'employer  aujourd  hui  en  architecture  des  formes  adoptées  par  lescivi 
lisations  de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge,  cela  est  naturel  ;  mais  quel 
esprit  sensé  oserait  prétendre  qu'il  faut  ignorer,  laisser  en  oubli  les 
résultats  obtenus  avant  nous,  pour  produire  une  oeuvre  supérieure  à  ces  - 
résultats? 

Si  le  système  harmonique  des  proiuirlions  admis  par  tes  Grecs  diffère 
de  celui  admis  par  les  architectes  occidentaux  du  moyen  ftge,  un  lien  les 
réunit.  Clie/  les  (ir(>es,  le  système  harmoni(jue  dérive  de  l'arithmétique; 
chez  les  Occidentaux  du  moyen  Age,  de  la  géométrie;  mais  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie  sont  sœurs.  Dans  ces  deux  systèmes,  on  retrouve 
un  même  élément  :  rapports  de  nombres,  rapports  d'angles  et  de  dimen- 
sions donnés  par  des  triangles  semblables.  Mais  copier  les  monuments 
grecs,  sans  connaître  les  rapports  de  nombres  à  l'aidle  desquels  ils  ont  été 
mb  en  proportion,  la  raison  logique  de  ces  rapports,  et  mettre  à  néant 
la  méthode  géométrique  trouvée  par  les  gens  du  moyen  Age,  ce  ne  peut 
Ctre  le  moyen  d'obtenir  ces  progrès  dont  on  nous  parle  beaucoup,  sans 
que  nous  les  voyons  se  développer. 

Il  serait  plus  sincère  de  reconnaître  (ju'en  fait  de  principes  d'archi- 
tecture, aujourd'hui,  nous  avons  tout  à  apprendre  de  nos  devanciers, 
depuis  l'art  de  construire  jusqu'à  ces  grandes  méthodes  harmoniques 
de  l'antiquité  ou  du  moyen  Age.  A  de  savantes  conceptions,  profondé* 
ment  raisonnées,  nous  avons  substitué  une  sorte  d'empirisme  grossier, 
qui  consiste,  soit  à  imiter,  sans  les  comprendre,  des  formes  antérieures, 
soit  à  les  mélanger  sans  ordre  ni  raison,  produisant  ainsi  de  véritables 
monstres  qui,  le  premier  étonnement  passé,  n'inspirent  que  le  dégoût  et 
l'ennui.  Qu'on  nous  présente  ces  chimères  comme  un  progrès,  l'ave* 
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nir  en  fera  justice,  et  ne  ven  u  dans  ces  produits  bûtards,  amoncelés  à 
Taide  de  moyens  puissants  et  de  dépenses  énormes,  que  confusion  et 
ignorance. 

Nous  croyons  fermement  au  progrès,  nous  le  constatons  avec  joie 
au  sein  de  notre  société  moderne;  nous  ne  sommes  point  de  ces  scepti- 
ques qui  admettent  que  le  bien  et  le  mal>  en  ce  monde,  sont  toujours 
répartis  à  doses  égales.  Mais  il  est  de  ces  moments,  même  au  sein 
d'une  civilisation  avancée,  où  la  raison  éprouve  des  échecs  :  or,  en  ce  qui 
touche  à  notre  art,  nous  sommes  dans  une  de  ces  périodes.  Est-ce  à  croire 
que  tout  est  perdu?  Non,  certes;  notre  art  se  relèvera  à  l'aide  de  ces 
études  historiques,  assez  mal  vues  de  quelques-uns,  mais  qui  se  pour- 
suivent malgré  tout,  se  poursuivront,  et  produiront  des  résultats  féconds. 
Apprenons  à  mieui  connaître  les  arts  des  temps  anciens:  les  analysant 
patiemment^  nous  aurons  établi  les  fondements  des  arts  de  notre  siècle; 
nous  reconnaîtrons  qu'à  côté  des  faits  matériels,  qui  diffèrent  sans  ce8se> 
il  y  a  les  principes,  qui  sont  invariables,  et  que,  si  rbistoire  éveille  la  curio- 
sité, elle  dévoile  aussi,  pour  qui  sait  la  fouiller,  des  trésors  de  savoir 
et  d'expérience  que  l'homme  intelligent  doit  employer. 

PUIE,  s.  f.  Vieux  mol  équivalent  au  mol  moderne  ùakon. 

«  Lk  ooDtene  ctt  à  aa  jMiar 
«  Où  o  MS  pucilet  s'apoie  >.  • 

11  est  très-rare  de  trouver  des  balcons,  dans  les  palais  ou  maisons  du 
moyen  âge,  disposés  comme  le  sont  les  nôtres.  Les  saillies  sur  les  façades, 
permettant  de  plonger  sur  la  voie  publique  ou  sur  l'aire  d'une  cour,  sont 
habituellement  couvertes  :  ce  sont  alors  des  bretèches  ou  des  loges 
(voy.  ces  mots.) 

PUITS,  a.  m.  Trou  cylindrique  percé  dans  le  sol,  atteignant  une  nappe 
d'eau.  Les  puits  sont,  ou  creusés  dans  le  roc,  ou  sont  revêtus  intérieure- 
ment d'une  maçonnerie  pour  maintenir  les  terres.  Bssont  couronnés,  au 
niveau  du  sol,  par  une  margelle  de  pierro  de  taille,  servant  de  garde-fou, 

et  terminés  h  leur  partie  inférieure  par  un  rouet  de  charpente  qui  a  servi 
à  leur  construction,  et  qui  reste  à  demeure  sous  le  niveau  de  la  nappe 

d'eau. 

Les  constructeurs  du  moyen  âge  ne  procédaient  pas  autrement  que 
nous  pour  percer  des  puits.  Creusant  un  trou  cylindrique,  ils  y  plaçaient 
on  rouet  de  bois  de  chêne,  sur  lequel  on  élevait  le  mur  en  tour  ronde* 
Déblayant  peu  à  peu  sous  le  rouet,  celui-bi  descendait  avec  la  portion 
de  maçonnerie  qu'il  supportait;  on  complétait,  à  mesure  de  l'abaisse* 
ment  du  rouet,  cette  maçonnerie  cylindrique  dlans  la  partie  supérieuro* 

*  GUleg  de  Chk»  romso  <1«  6auli«r  de  Toumay,  iiv«  liècle,    A77  et  miiv. 
T.  TII.  71 
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11  existe  encore  un  jjraïul  nombre  de  puits  du  moyen  âge  dans  nos 
vieilles  villes,  dans  les  châteaux,  les  cloîtres,  les  palais  et  les  maisons. 
Us  sont  revêtus  de  pierres  de  taille  ;  leur  diamètre  est  très-variable.  Il 
est  des  puits  qui  n'ont  que  trois  pieds^de  diamètre  dans  Œ'uvre,  d'autres 
<|ui  ont  jusqu'à  deux  et  trois  toises. 

Presque  toutes  les  églises  possèdent  un  puifs,  soit  percé  dans  une 
crypte,  soit  dans  un  collatéral.  Ces  puits  avaient  primitivement  élé  creu- 
sés pour  les  besoins  des  conslruclcurs;  l'édifice  terminé,  on  posait  une 


margelle  à  leur  orifice,  et  ils  étaient  réservés  au  service  du  culte.  Lr 
plupart  des  cloîtres  de  monastères  étaient  pourvus  d'un  puits,  quand  l:i 
situation  des  lieux  ne  permettait  pas  d'avoir  une  fontaine  à  fleur  de 
terre.  Les  margelles  de  ces  puits  sont  taillées  avec  soin,  souvent  dans  un 
seul  morceau  de  pierre,  et  ornées  de  sculptures.  L'eau  était  tirée  au 
moyen  d'un  seau  suspendu  à  une  corde  roulant  sur  une  poulie  ;  la  sus- 
pension de  la  poulie  devenait  un  motif  de  décoration,  parfois  très-heu- 
reusement conçu.  Le  seau  d'extraction  de  l'eau  étant  fixé  à  la  corde,  pour 
jeter  cette  eau  dans  le  vase  transportable,  il  était  souvent  pratiqué  autour 
de  la  margelle  une  sorte  de  caniveau  avec  gargouille.  On  voit  encore  de 
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ces  margelles  dans  nos  oIolMs  ou  no-*  vieux  pslais  La  figure!  présente 
l'une  d'elles,  appartenant  au  Xlll*  siècle. 

Sur  les  places  des  villes  on  creusait  de  larges  puits,  si  la  situation  des 
localités  ne  permettait  pas  rétablissement  d'une  fontaine.  Un  des  plus 
remarquables  ouvrages  en  rc  ^'Pi)re  est  le  puits  principal  de  la  cité  de 
Carcassonne.  Le  forage  de  ce  |)iiits  est  fait  à  travers  un  énorme  banc  de 
grëi),  et  remonte  vraisemblablement  à  une  assez  haute  antiquité.  Son 
diamètre  intérieur  est  de  S^^ST.La  prorondeur  actuelle  est  de  30",20.La 
nappe  d'eau  s'élève  parfois  jusqu'à  6",S0  de  hauteur,  mais  il  est  souvent 
à  sec  et  en  partit  comblé.  Une  vieille  tradition  prétendait  qu'avant  d'a- 
bandonner Carcassonne,  les  Wisigoths  avaient  jeté  dans  ce  puits  une 
partie  de  leurs  trésors  ;  mais  les  fouilles  faites  h  diverses  reprises,  et  no- 
tamment depuis  peu,  n'ont  fait  sortir  du  gouifi'e  que  de  la  vase  et  des 
débris  sans  valeur.  Ce  puifs  est  aujourd'hui  couronné  par  une  margelle 
du  XIV'  siècle,  de  grés,  dont  la  disposition  est  curieuse.  Le  bahut  de 
}?rès,  (i'nn  métré  de  hauteur  et  de  O^/i'i  d'épaisseur,  supporle  trois  |)ilcs 
monolithes  qui  étaient  reliées  à  leur  sommet  par  trois  poutres  (fig.  2  .  A 
chacune  de  ces  poutres  était  suspendue  une  poulie.  Ainsi,  trois  personnes 
en  même  temps  pouvaient  puiser  de  l'eau.  En  A,  est  tracé  le  plan  de  ce 
puits;  en     son  élévation  *. 

Dans  la  même  cité,  sur  une  petite  place,  il  existe  un  autre  puits  égale- 
ment creusé  dans  le  roc,  mais  d'un  plus  faible  diamètre,  dont  la  margelle 
et  la  suspension  de  la  poulie  méritent  d'être  ûgnalécs.  Nous  donnons 
(fig.  S)  en  A  le  plan,  et  en  B  l'élévation  de  ce  monument,  qui  date,  comme 
le  précédent,  du  xiv*  siècle.  Ici  la  traverse  qui  relie  les  deux  piles  est  de 
grès  et  d'un  seul  nioroeau.  Fn  C,  nous  avons  tracé  le  détail  des  bases  des 
piles  qui  font  corps  avec  le  pilastre  pénétrant  dans  la  margelle,  afin  d'é- 
viter les  dévers  des  deux  monolithes.  La  profondeur  de  ce  puits  est  de 
2l"',ft0,  et  la  nappe  d'eau  de  3", 50. 

On  ne  disposait  pas  toujours  de  matériauxassez  résistants  pour  se  per* 
mettre  l'emploi  de  piles  et  de  traverses  de  pierre  d'une  aussi  faible  épais- 
seur; alors  l'appareil  nécessaire  à  l'attache  des  poulies  était  fabriqué  en 
fer  et  scellé  sur  une  margelle  de  pierre  de  taille.  II  existe  encore  dans 
quelques  villes  de  France  des  puits  ayant  conservé  leurs  arnmtures  de  fer 
des  XV*  et  xvi*  siècles  [voy.  Serri  rerie). 

Si  les  puits  placés  extérieurement  sur  la  voie  publique  étaient  d'une 
grande  simplicité,  ceux  qui  s'ouvraient  dans  les  églises  oi'i  les  cloîtres 
étaient  souvent  très-richement  ornés.  Leurs  margelles,  les  supports  des 
poulies,  devenaient  un  motif  de  décoration.  Il  existait  autrefois,  dans  le 
bascêté  sud  de  lacathédralede  Strasbourg,  un  puits  très-riche,  taillé  dans 

*  il  en  existe  une  très-belle  k  Sent,  dans  les  ougashis  du  palais  archiépiseopal. 

'  Voyei,  dmsYHifttiire  de*  eomtet  de  Carcassonnr,  par  Ik^sso  (Carcassomu  ,  1645), 
\v*  vers  en  patois  sur  les  mcrveillfs  ilo  ce  puits  crlt-hre.  Suivnnt  le  pnête»  la  profondeur 
de  ce  puit>>  n'flUeindrait  rien  moins  (|ue  le  t-entre  tie  In  terre. 
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réunissant  an  centre  de  Thexagone  (voy.  le  plan  A.  flg.  h),  et  soutenant, 


à  leur  point  de  jonction,  la  poulie  attachée  à  un  cul-de*lanipe.  Les  trois 
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lintetiuL  étaient  ornés  d'arcs  avec  roses  et  redents.  Une  corniche  couron- 
nait ces  linteaux  (vo|.  l'élévation  B). 

La  margelle  reposait  sur  une  marche  G  entourée  d'un  caniveau  sail- 
lant D,  pour  éviterque  Teau  échappée  des  seaux  ne  se  répandit  sur  le  pavé 
de  Téglise  Ce  puits  datait  du  xiv*  siècle,  et  ne  fut  enlevé  que  peudant 
le  dmiior  siècle. 

Beaucoup  de  cryptes  possédaient  des  puits^  dont  les  eaux  passaient  sou- 
vent pour  miraculeuses.  On  en  voit  un  encore  fort  ancien  dans  la  crypte 
de  l'église  de  Pierrefonds  (prieuré^  dont  l'eau  guérit^  dit-on,  des  fièvres 
intermittentes. 

n  n'est  guère  besoin  de  dire  que  les  tours  des  ch&teaux,  les  donjons, 
étaient  munis  de  puits  creusés  et  revêtus  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
donjon  de  Coucy  possède  son  puits,  très-large  et  profond  (voy.  Doioon). 

Un  grand  rouet  avec  treuil  servait  à  enlever  les  seaux.  Dans  l'une  des 

tours  de  la  porte  Narbonnaise^  à  Carcassonne  (celle  de  droite,  en  entrant 
dans  la  ville:  ,  il  existe  un  puits  très-large  au  milieu  de  la  salle  basse,  et 
peu  profond  ;  l'eau  n'étant  qu'à  quelques  mètres  du  sol.  La  margelle  de 
ce  puits,  peu  élevée  au  dessus  du  pave^  n'est  qu'un  caniveau  circulaire 
avec  déversoir.  Plusieurs  personnes  pouvaient  tirer  de  l'eau  et  remplir 
très-rapidement  ainsi  un  tonneau  ou  un  grand  vaisseau.  Beaucoup 
d'autres  tours  de  la  cité  de  Carcassonne  possèdent  des  puits.  Celle  de 
Saint-Nasaire  en  renferme  un  à  deux  orifices,  l'un  au  niveau  des  lisses 
extérieures,  l'autre  au  niveau  du  premier  étage  (voy.  Tour).  Dans  les  bAti- 
mentsdu  xm"  siècle  de  l'abbaye  de  ChAteau-Landon  [Seine-et-Marne),  on 
voit  encore  un  puits  de  1",05  de  diamètre,  qui  était  disposé  de  manière  à 
desservir  plusieurs  étapes,  ainsi  que  l'indique  la  coupe  C  (fig.  5).  Ce  puits, 
dont  le  plan  est  trace  en  A,  est  pris  dans  un  eontre-fort  saillant  à  l'exté- 
rieur du  bAtiment.  La  manœuvre  du  montage  des  seaux  se  faisait  seule- 
ment k  l'étage  B  (voy.  la  coupe  Cj  au  moyen  d'un  treuil  h  rouet.  On  voit 
encore  en  a,  a',  les  trous  carrés  faits  dans  la  pierre^  ou  plutôt  ménagét: 
dans  une  hauteur  d'assise,  qui  servaient  à  passer  l'arbre  du  treuil  rouhint 
dans  le  milieu  d'une  pièce  de  bois  bien  équarrie  et  de  25  centimètres  de 
côté.  La  corde  du  puits  faisant  un  ou  deux  tours  sur  le  tambour  6  de  ce 
treuil  (voy.  le  plan  A'  et  la  coupe  D),  les  seaux  étaient  suspendus  à  deux 
poulies  obliques  e  fixées  à  la  partie  supérieure,  en  de  sorte  qu'en  ap- 
puyant sur  le  rouet,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  on  faisait  mon- 
ter les  seaux  au  niveau  de  l'un  des  étages,  où  ils  étaient  arrêtés  par  la 
personne  chargée  de  recueillir  leur  contenu.  Ce  mécanisme  fort  simple 
est  indiqué  par  le  plan  A'  et  par  la  coupe  D  ». 

Dans  les  cours  des  maisons  et  palais  du  moyen  Age,  on  trouve  encore 
des  puits  d'une  forme  asses  élégante. 

>  Nom  jfMtèâioM  undeMiA  4e  ce  pnib,  qui,  d'alllenrs,  eut  ligure  dani  ua<*  gr««iin! 
ancienne  repféeenlant  l'Intérieur  de  le  cotbédnie  de  Stra»lKHirg.  . 
*  Cèsl  ài  M.  de  Baudot  i|tte  nous  devons  le  dctsin  de  ce  puiu. 


La  petite  cour  de  service  de  l'hôtel  de  la  Trémoille,  à  Paris,  en  possédait 


S 


un  dool  .  margelle  était  à*m  beau  galbe.  Souvent  ces  puits  étaient  ados* 
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ses  aux  cuisines,  aux  écuries,  et  la  poulie  alors  était  suspendue  h  un  cop»- 
beau  saillant  engagé  dans  la  inayonnerie  au-di'ssus  de  la  nïargello.  Ces 
corbeaux  figuraient  des  animaux  portant  entre  leurs  pattes  la  pouliu,  ou 
bien  des  demi-arcatures  avec  redents,  rosaces,  etc.  Le  puits  des  cuisines 
du  palais  des  ducs  de  Uoui'BOgnfi»  à  Dijon,  possède  Pnoorp  son  support 


de  poulie,  lequel  Hgure  un  lion  issant  de  la  muraille.  Les  puits  sont  fré- 
quemment chargés  d'armoiries,  d'emblèmes,  de  devises,  d'inscrijilions. 

Voici  (fi-.  0)  ini  joli  puits,  en(  ore  entier,  dans  une  cour  d'une  maison 
de  la  petite  ville  de  Montréal  (  Yonne).  La  nmrgelle,  octogonale  à  l'exté- 
rieur, est  (irculaire  à  1  icderieur.  Deux  piles  tenant  à  deux  des  côtés  de 
T.  vil.  '''^ 
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l'octogone  (voy.  le  plan)  puHent  un  linteau  de  pierre  uuquel  la  |>oulieest 
suspoTulur.  Sur  Tune  de  ces  piles  on  voit  un  éeusson  orlé.  chargé  d'un 
écurouil  (voy.  le  dclail  X .  el  an-drssous,  un  petit  cartouche  sur  lequel 
est  grav^'C  l'insciiptinn  suivanic:  Jr/mn  (h-  liric  m'a  fait  faire  en  l'an  1526. 
IS'était  cette  inscription,  on  pourrait  assigner  à  ce  puits  une  date  beau- 
coup plus  ancienne,  car  il  a  tous  les  caractères  du  cominencenient  du 
XV*  siècle  (voy.  les  profils  B). 

La  renaissance  creusa  des  puits  dont  les  margelles  sont  souvent  sculp- 
tées avec  beaucoup  d'artet  de  finesse  :  on  en  voit  de  très-belles  à  Troyes, 
à  Orléans,  ii  Sens,  h  Tours,  etc. 

A  Tariicle  Sëiihuiibiuh,  nous  aurons  l'occasion  de  dgnaier  de  belles 
armatures  de  puits  de  ter  forgé. 


UN  DU  TUAIt  SEITIÈilii. 
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